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^  A  H  Q  MET  ANS. 

JE  yous  le  dis  çncor  ,-1gnorans  icnbécUles  »  à  qyi 
d'autres  îgnorans  ont  fait  accjroire  que  la  religion 
mahométane  eft  voluptucufe  &  fcnfuclle  ,  il  n'en  cft 
rien  ;  on  vous  a  trompés  fur  ^e  point  comme  fur  tfuit 
d'autrçs.  '  - 

Chanoines  ,  moines  ,  curés  même  »  fi  on  voqs  impo- 
fail;  ta  loi  de  ne  manger  ni  boire  depuis  quatre  heures 
du  matin  jufqu'à  dix  du  foir ,  pendant  le  mois  de  juil- 
let ,  lorfque  le  carême  arriverait  dans  ce  tems  ;  fi  01^ 
vous  défendait  de  jouer  à  aucun  jçu  de  hazard  fous 
peine  d!e  damnation  ;  fi  le  vin  vous  était  interdit  fou9 
la  même  peine ;is'ii  vous  falait  faire  iin  pèlerinage  dans 
des  déferts  brûlans  ;  s'il  vous  était  enjoint  de  donner 
au  moins  deux  &  demi  pour  cent  de  votre  revenu  aux 
pauvres;  fi  accoutumés  à  jouiV  de  dix -huit  femmes 
on  veut  en  retranchait  tout  -  d'un  -  coup  quatorze  ^ 
jpn  bonne  foi  oferiez-vous  appeller  cette  religion  fen- 
fueller       •     •  ' 

,  Les  chrétiens  latins  otit  tant  d'avantages  fiir  les 
mufulmàns  ,  je  ne  dis  pas  en  fait  de  guerre ,  mais  en 
fait  de  doétrlne  ;  les  chrétiens  grecs  les  ont  tant  battus 
en  dernier  lieu  depuis  1769^  jufqu'à  177J  ,  que  pe 
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Mahometans. 


n'eil  pas  la  peine  de  fe  répandre  en  reproches  injuftes 
fur  riilamifme. 

Tâchez  de  reprendre  fur  les  mahométans  tout 
ce  qu'ils  ont  envûhi  \  mais  il  eft  plus  aifé  de  les  calom- 
nier. 

Je  hais  tant  la  calomnie  que  je  ne  veux  pas  même 
qu'on  impute  des  fotdfes  aux  Turcs  ,  quoique  je  les 
détefle  comme  tyrans  des  femmes  &  ennemis  des  arts. 

Je  ne  fais  pourquoi  l'hiftorien  du  bas  empire  prétend 
(a)  que  Mahomet  parle  dans  fon  Koran  de  fon  voyage 
dans  le  ciel  :  Mahomet  n*en  dit  pas  un  mot  ;  nous 
l'avons  prouvé. 

Il  faut  combattre  fans  cefle.  Quand  on  a  détruit 
une  erreur ,  il  fc  trouve  toujours  quelqu'un  qui  la 
refTufcite. 

Voyez  l'article  Arot  &  Marot ,  &  Aîcoran. 


MAITRE. 

QUe  je  fuis  malheureux  d'être  né  !  dîfait  Ardajfan 
Ongli ,  jeune  icoglan  du  grand  padisha  des  Turcs. 
Encore  fi  jç  ne  dépendais  que  du  grand  padisha.  Mais 
je  fuis  foumis^au  chef  de  mon  oda ,  au  capigi  bachi  ; 
&  quand  je  veux  recevoir  ma  paye  ,  il  faut  que  je 
me  profterne  devant  un  commis  du  tefterdar  ,  qui 
m'en  retranche  la  moitié.  Je  n'avais  pas  fept  ans  que 
Fon  me  coupa  ,  malgré  moi ,  en  cérémonie ,  le  bout 
de  mon  prépuce  ;  &  j'en  fus  malade  quinze  jours.  Le 
derviche  qui  nous  fait  la  prière  efl;  mon  maître  ;  un 
îman  eil  encore  plus  mon  maître  ;  le  molla  l'eft  encor 
plus  que  riman.  Le  cadi  eft  un  autre  maître  ;  le  cadi- 
lefquier  Teft  davantage  ;  le  muphti  l'eft  beaucoup  plus 
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que  tous  ceux-là  enfemble.  Le  kiaïa  du  grand  -vifir 
peut  d'un  mot  me  faire  jetter  dans  le  canal  ;  &  le 
grand  -  vifir  enfin  peut  me  faire  ferrer  le  col  à  fon 
plaifir ,  &  empailler  la  peau  de  ma  tête  ,  fans  que 
perfunne  y  prenne  feulement  garde. 

Que  de  maîtres  !  grand  DiEU  !  quand  j'aurais  autant 
^e  corps  &  autant  d'ames  que  j'ai  de  devoirs  à  rem- 
plir ,  je  n'y  pourais  pas  fuffire.  0  j^IIab  /  que  ne  m'as- 
tu  fait  chat-huant  !  je  vivrais  libre  dans  mon  trou,  & 
je  mangerais  des  fouris  à  mon  aife  fans  maître  &  fans 
valets.  C'eft  affurément  la  vraie  deftinée  de  l'homme; 
il  n'a  des  maîtres  que  depuis  qu'il  cft  perverti.  Nul 
homme  n'était  fait  pour  fervir  continuellement  un 
autre  homme.  Chacun  aurait  charitablement  aidé  fon 
prochain ,  fi  les  chofes  étaient  dans  l'ordre.  Le  clair-  - 
voyant  aurait  conduit  l'aveugle  ;  le  difpos  aurait  fervi 
de  béquilles  au  cu-de-jatte.  Ce  monde  aurait  été  le 
paradis  de  Mahomet  s  &  il  eft  l'enfer ,  qui  fe  trouve 
précifément  fous  le  pont -aigu. 

Ainfi  parlait  Ardajfan  Ougli^  après  avoir  requ  les  étri- 
vières  de  la  part  d'un  de  fes  maîtres. 

Ardajfan  Ougii^  au  bout  de  quelques  annéfes ,  devînt 
bâcha  à  trois  queues.  Il  fit  une  fortune  prodigieufe  ; 
&  il  crut  fermement  que  tous  les  hommes ,  excepté 
le  grand  Turc  &  le  grand  --vifir ,  étaient  nés  pour  le 
fervir ,  &  toutes  les  femmes  pour  lui  donner  du  plaifir 
félon  fes  volontés. 


MALADIE.    MÉDECINE. 

JE  fuppofe  qu'une  belle prîncefle  qui  n'aura  jamais 
entendu  parler  d'anatomie  ,  foit  malade  pour  avoir 
ftrop  mangé  ,  trop  danfé  ,  trop  veillé  ,  trop  fiait  tout 
ce  que  font  plufieurs  princelTes  ;  je  fuppofe  que  fon 
médecin  lui  dife ,  Madame ,  pour  que  vous  vous  por-     * 
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tiez  bien  il  faut  que  votre  cerveau  &  votre  cervelet 
diftribuent  une  moelle  allongée ,  bien  conditionnée, 
d^s  répine  de  votre  dos  jufqu'au  bout  du  croupion 
de  votre  altefle  ;  Se  que  cette  moelle  allongée  aille 
animer  également  quinze  paires  de  nerfs  adroite,  & 
quinze  paires  à  gauche.  Il  faut.cjue  voke  cœur  fe 
contrade  ^  fe  dilate  avec  une  force  toujours  égale, 
&  que  tout  votre  fang  qu'il  envoyé  à  coups  de  pifton 
dans  vos  artères  ,  circule  dans  toutes  ces  artères  & 
dans  toutes  les  veines  environ  fix  cent  fois  par  joyr, 

Ce  fang ,  en  circulant  avec  cette  rapidité  que  n'a 
point  le  fleuve  du  Rhône ,  doit  dçpqfer  fgr  fon  paf- 
fage  de  quoi  former  &  abreuver  continuellement  la 
liraphe ,  les  urines ,  la  bile  ,  la  liqueur  fpermatique 
de  votre  altefle  ,  de  quoi  fournir  à  toutes  fes  fecré- 
tions ,  de  quoi  arrofer  infenfiblement  votre  peau  dou- 
ce ,  blanche  &  fraîche ,  qui  fans  cela  ferait  d'un  jaune 
griîatre ,  féçhe  &  ridéç  comme  un  vieux  parchemin. 

\,  k     jP  R   I   N   G   E   s  S   E, 

Eh  bien ,  monfieur*,  le  roî  vous  paye  po^ur  me  faire 
tout  cela  ;  ne  manquez  pas  de  mettre  toute  chofe  à 
leur  place ,  &  de  me  faire  circuler  mes  liqueurs  de 
faqon  que  je  fois  contente^  Je  vous  avertis  que  je 
jie  yeux  jamais  fouffrir. 

li  f.     MÉDECIN. 

Madame ,  adreifez  vos  ordres  à  l'auteur  de  la  na- 
ture. Le  feul  pouvoir  qui  fait  courir  des  milliards  de 
planètes  &  de  comètes  autour  des  millions  de  foleils  , 
a  dirigé  la  courfe  de  votre  fang. 

La    princes  s  e. 

Quoi  !  vous  êtes  médecin ,  &  vous  ne  pouvez  rieo 
me  donner? 

Le    médecin. 

Non .,  ^madame ,  nous  ne  pouvons  que  vous  ôter. 
On  n'ajoute  ri^nà.la  nature.  Vos  valets  nétoyent  votre 
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{)alais  ;  mais  ParchiteAe  l'a  bàti^  Si  votre  altefle  a 
mangé  goulûment ,  je  puis  déterger  fes  entrailles  avec, 
de  la  cafTe ,  de  la  manne  &  des  follicules  de  fêné  ; 
c'eft  un  balai  que  j'y  introduis ,  &  je  pouffe  vos  ma- 
tières. Si  vous  avez  un  cancer  ,  je  vous  coupe  un 
téton ,  mais  je  ne  puis  vous  en  rendre  un  autre.  Avrez^ 
vous  une  pierre  dans  la  veffie ,  je  puis  vous  en  déli'> 
vrer  au  moyen  d'un  dilatoire  ;  &  je  vous  fais  beaucoup 
moins  de  mal  qu'aux  hommes  :  je  vous  coupe  un 
pied  gangrené  ,  &  vous  marchez  fur  l'autre.  En  un 
mot  9  nous  autres  médecins  nous  reffemblons  parfaite* 
ment  aux  arracheurs  de  dents;  ils  vous  délivrent  d'une 
dent  gâtée  fans  pouvoic  vous  en  fubftituer  une  qui 
tienne ,  quelques  charlatans  qu'ils  puiffent  être. 

« 

La    princesse» 

Vous  me  faites  tremU'er.  Je  croyais  que  les  méde* 
cins  guériffaient  tous  les  maux* 

Lemedecïk. 

( 

^ous  guériffons  infailliblement  tous  céuit  qui  fe 
guériffent  d'eux-mêmes.  îl  en  eft  généralement  &  à 
peu^  d'exceptions  près ,  des  maladies  internes  comme 
des  plaies  extérieures.  La  nature  feule  vient  à  bout 
de  celles  qui  ne  font  pas  mortelles.  Celles  qui  1^  font 
ne  trouvent  dans  l'art  aucune  reffource. 

La    lE^kiNCÊSSE. 

Quoi  !  tous  ces  fecrets  pour  purifier  le  faftg  dont 
ài'ont  parlé  mes  dames  de  compagnie  !  ce  baume  dé 
vie  du  Sr.  le  Lièvre  ,  ces  fachets  du  Sr.  Arnoud  , 
toutes  ces  pillules  vantées  par  leurs  femmes  de  cham* 
bre  ? 

Lk     MÊDECiîT. 

Autant  d'inventions  pour  gagner  de  Patgent  &  pour 
flatter  les  malades  pendant  que  la  nature  agit  feule. 

6  ^  "^' 
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Maladie. 


La    princesse. 

,  Mais  il  y  a  des  fpécifiques. 

Le    médecin. 

Oui ,  madame  ,  comme  il  y  a  Teau  de  Jouvence 
dans  les  romans. 

La    princesse. 
£n  quoi  donc  confifte  la  médecine  ? 

Le      MEDECIN. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  à  débarraffer ,  à  nétoycr  ,  à 
tenir  propre  la  maifon  qu'on  ne  peut  rebâtir. 

La    princesse. 

Cependant  il  y  a  dés  chôfes  falutaires  ,  d'autres 
nuifibles. 

Lemèdecin. 

Vous  avez  deviné  tout  le  fecrej;.  Mangez  ,  &  modé- 
rément ,  Ce  que  vous  favez  par  expérience  vous  con- 
venir. 11  n'y  a  de  bon  pour  le  corps  que  ce  qu'on 
digère.  Quelle  médecine  vous  fera  digérer  ?  l'exercSce. 
Quelle  réparera  vos  forces  ?  le  fommeil.  Quelle  dimi- 
nuera des  maux  incurables  ?  la  patience.  Qui  peut 
changer  une  mauvaife  conftîtution  ?  rien.  Dans  toutes 
les  maladies  violentes  nous  n'avons  que  la  recette  de 
Molière  ^  feignare  ,  pur  gare  ^  &  fi  Ton  veut  ,  clifte- 
rium  donare.  Il  n'y  en  a  pas  une  quatrième.  Tout 
cela  n'eft  autre  chofe  ^  comme  je  vous  l'ai  dit ,  que 
nétoyer  une  maifon  à  laquelle  nous  ne  pouvons  pas 
ajouter  une  cheville.  Tout  l'art  confifte  dans  l'a- 
propos. 

La    p  r  I  n  c  e  s^^  e. 

Vous  ne  hràtz  point  votre  marchandife.  Vous  êtes 
honnête  homme.  Si  je  fuis  reine ,  je  veux  vous  faire 
mon  premier  médecin. 
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Maladie. 


Le    médecin. 


Que  votre  premier  médecin  foit  la  nature.  C'eft 
elle  qui  fait  tout  Voyez  tous  ceux  qui  ont  pouflc 
leur  carrière  jufqu'à  cent  années  ,  aucun  n'était  de 
la  faculté.  Le  roi  de  France  a  déjà  enterré  une  qua- 
rantaine de  fes  médecins ,  tant  premiers  médecins  que 
médecins  de  quartier  &  confultans. 


L  A 


PRINCESSE. 


Vraiment  j'efpère  bien  vous  enterrer  auffi. 


MARIAGE. 

Section    première. 

J'Ai  rencontré  un  raifonneur  qui  difait  :  Engagez  vos 
fujets  à  fe  marier  le  plutôt  qu'il  fera  poifible  ;  qu'ils 
foient  exempts  d'impôt  la  première  année  ,  &  que 
leur  impôt  foit  réparti  fur  ceux  qui  au  même  âge  fe- 
ront dans  le  célibat. 

Plus  vous  aurez  d'hommes  mariés  ,  moins  il  y  aura 
de  crimes.  Voyez  les  régiftres  affreux  de  vos  greffes 
criminels  ;  vous  y  trouvez  cent  garqons  de  pendus , 
ou  de  roués ,  contre  un  père  de  famille. 

Le  mariage  rend  l'homme  plus  vertueux  &  plus 
fage.  Le  père  de  famille  ,  prêt  de  commettre  un  cri- 
me ,  eft  fouvent  arrêté  par  fa  femme  ,  qui ,  ayant  le 
fang  moins  brûlé  que  lui ,  eft  plus  douce  ,  plus  com- 
patîfTante ,  plus  effrayée  du  vol  &  du  meurtre  ,  plus 
craintive ,  plus  religieufe. 


Le 

enfans 
ritage 


père  de  famille  ne  veut  pas  rougir  devant  fes 
j.   Il  craint  de  leur  laiifer  l*opprobre  pour  hé- 
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Mariez  vos  foldats ,  Us  ne  dcferteront  plus.  Liés  à 
leur  famille ,  ils  le  feront  à  leur  patrie.  Un  foldat  cé- 
libataire n*çft  fouvent  qu'un  vagabond  ,  à  qui  il  ferait 
'égal  dé  ftrvii:  le  roi  de  Naplés  &  le  roi  de  Maroc. 

,  Les  guerriers  Romains  étaient  mariésf  ;  ils  conibat- 
taient  pour  leurs^  femmes  &  pour  leurs  enfans  ;  &  ils 
firent  efclaves  les  feihihes  &  les  enfans  deâ  autres 
hâtions; 

;  Un  grand  politique  Italien ,  qui  d'ailleurs  était  fort 
favant  dans  les  langues  orientales  ,  chofe  très  l'are 
chgz  nos  politiques  ,  me  difait  dans  ma  jeunefTe  : 
parojiglio ,  fouvenez  -  VOUS  que  les  Juifs  n'ont  jamais 
eu  qu'une  bonne  inftitution ,  celle  d'avoir  la  virginité 
ien  horreur.  Si  ce  petit  peuple  de  courtiers  fupert 
Utieux .  n'avait  pas  regardé  le  mariage  comme  la  pre- 
mière loi  de  l'homnie ,  s'il  y^  avait  eu  chez  lui  des 
couvens  dé  religieuses  ,  il  était  perdu  fans  rèflburce. 

•  •  •  .  ^ 

SSCTI.ON     SECONDE. 

Le  mariage  éil  un  contrat  du  droit  des  gens ,  dont 
lès  catholiques  tomains  ont  fait  un  facrement. 

Mais  le  facrement  &  le  contrat  font  deux  chofes 
bien  différentes  ;  à  l'un  font  attachés  les  effets  ci- 
Vils  ;  à  l'autre  les  grâces  de  l'églifc* 

Ainfi  lorfqué  le  contrat  fe  trouve  conforme  au 
droit  des  gens ,  il  doit  produire  tous  les  effets  civils. 
Le  défaut  de  facrement  ne  doit  opérer  que  la  priva- 
tion des  gtaces  fpirituelles; 

.  Telle  a  été  la  jurilprUdence  de  tous  les  fiécles  & 
djè  toutes  l^s  nations  ;  excepté  des  Francjais.  Tel  a 
été  même  le  fentiment  des  pères  de  l'églife  les  plus 
accrédités. 

.  Parcourons  les  codes  theodofien  &  juftînien  ,  vous 
n'y  trouverez  aucune  loi  qui  ait  *profcrit  les  mariages 
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des  perfotmes  d'une  autre  croyance  ;  lors  même  qu'ils 
avaieot  été  contractés  avec  des  Cathdliaues. 

Il  eft  vrai  que  Confiance  ,  ce  fils  de  Conjlantin  auffi 
cruel  que  Ton  père ,  défendît  aux  Juifs  fous  peine  de 
mort,  dé  (b  marier  aVec  dès  femmes  chrétiennes  (a), 
&  que  Valentinien ,  Tbéodofe  ,  Arcade  ,  firent  la  même 
défenfe  ,  fous  les  mêmes  peines  aux  femmes  Juives. 
Muis  ces  loix  n'étaient  déjà  plus  obfervées  fous  l'em- 
pereur Mirrcien  ,•  &  Jujimien  les  rejetta  de  fon  code. 
Elles  ne  lurent  faites  d'ailleurs  que  contre  les  Juifs , 
&  jamais  on  ne  penfa  de  )es  appliquer  aiix  mariages 
dts  payens  ou  des  hérétiques  avec  les  feâateurs  de 
la  religion  dominante. 

'  Confultez  St.  Augujiin ,  (b)  il  vous  dira  que  de 
fon  tems  on  ne  regardait  pas  comme  illicites  les  ma- 
riages dés  fidèles  avec  les  infidèles  ,  parce  qu'aucun 
texte  de  l'Evangile  ne  les  avait  condamnés.  Qua  ma^ 
trimonia  cum  tnfideîibus  nojiris  temporibus  jam  non 
putantur  effe  feccata  ,•  quoniam  in  novo  Tejiamento  i 
nihil  indè  praceptum  eji  ,  ^  ideo  aut  licerè  crhiitum 
eji  aùt  vélut  dubîum  àereliBum. 

Auguftin  dit  de  même  ,  qile  ces  mariages  opèrent 
fbuvent  la  converfion  de  l'époux  infidèle.  Il  cite  l'e- 
xemple de  fon  propre  père ,  qui  embratla  la  religion 
chrétienne  parce  que  fa  femme  Monique  profeiTait  le 
chriftianifme.  Clotilde  par  la  converfion  de  Ciovis^ 
&  Tbéodelinde  par  celle  ^Agiluf  roi  des  Lombards , 
ftjrent  plus  utiles  à  l'églife  que  fi  elles  euflent  époufé 
ù^s  princes  orthodoxes. 

Confultez  la  déclaration  du  pape  Benoit  XIV  du 
4  Novembre  1741  ,  vous  y  lirez  ces  propres  mots  : 
Quod  vero  fpeêiat  ad  €a  conjugia  quée  abjque  forma 
à  Tridentino  Jiatuta  ,  contrabuntur  à  catbolicis  cum 

C  a  )  Code  thëod.  tit.  ie  Judais  ,  loi  VI 

ib)  Idb.  deFide  Qf  oferib.  cap.  XIX.  N^.  JÇ. 
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batreticis  ^Jîvè  caShoHcus  vir  bétreticam  fœminam  àtu 
cat  ^Jive  catboHca  fœmina  baretico  viro  nubat.  Si  bU" 
jufmodi  matrimonium  Jit  contraSum  aut  in  pojlerum 
contrahi  contingat^  Tridentini  forma  non  fervata ,  de* 
daratfanilitasjua^aîionon  concurrente  impedimento^ 
validum  habendum  ejfe  ^  fciens  conjux  ^  catholicus  fe 
ijiius  mafrimonii  vinculo  perpétua  îigatum. 

Par  quel  étonnant  contrafte  les  loîx  franqaifes  font- 
elles  fur  eette  matière  plus  févères  que  celles  de 
réglîfe  ?  la  première  loi  qui  ait  établi  ce  rigorîfme 
en  France ,  eft  Tédît  de  Louis  XIV  du  mois  de  No- 
vembre 1680.  Cet  édit  mérite  d'être  rapporté. 

35  Louis  &c.  Les  canons  des  conciles  ayant  con- 
,,  damné  les  mariages  des  catholiques  avec  les  héré- 
35  tiques  comme  un  fcandale  public ,  &  une  propha- 
)5  nation  du  facrement  ;  nous  avons  eftimé  d'autant 
55  plus  néceffaire  de  les  empêcher  à  Tavenir  ,  que 
)5  nous  avons  reconnu  que  la  tolérance  de  ces  ma- 
yy  riages  expofe  les  catholiques  à  une  tentation  con- 
55  tinuelle  de  fa  perverfion  &c.  A  ces  caufes  &c. 
33  voulons  &  nous  plait ,  qu'à  l'avenir  nos  fujets  de 
yy  la  religion  catholique,  apoilolique  &  romaine*)  ne 
,3'puiirent  fous  quelque' prétexte  que  ce  foit  con- 
33  trader  mariage  avec  ceux  delà  religion  prétendue  ré- 
33  formée ,  déclarant  tels  mariages  non  valablement  con- 
33  tradtés ,  &  les  enfans  qui  en  viendront  illégitimes/^ 


H  eft  bien  fingulier  que  Ton  fe  foît  fondé  fur  les 
loîx  de  l'églife  pour  annuller  des  mariages  que  l'é- 
-glife  n'annulla  jamais.  Vous  voyez  dans  cet  édit  le 
facrement  confondu  avec  le  contrat  civil  ;  c'eft  cette 
confufion  qui  a  été  la  fource  des  étranges  loix  de 
France  fiir  le  mariage. 

St,  Augujlin  approuvait  les  mariages  des  orthodo- 
xes avec  les  hérétiques ,  parce  qu'il  efpérait  que  l'é- 
poux fidèle  convertirait  l'autre  ;  &  Louis  XIV  les 
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eondamne  dans  la  crainte  que  Thetcrodoxe  ne  per« 
vertifle  le  fidèle  ! 

Il  exifte  en  Franche- Comté  une  loi  plus  cruelle; 
c'eft  un  édit  de  l'archiduc  Albert  &  de  fon  cpoufe 
Ifabelle  du  20  Décembre  1^99  ^  qui  fait  défenfe  aux 
catholiques  de  fe  marier  à  des  hérétiques  y  à  peine 
de  confifcation  de  corps  &  de  biens.  (0 

Le  même  édit  prononce  la  même  peine  contre  ceux 
qui  feront  convaincus  d'avoir  mangé  du  mouton  le 
vendredi  ou  le  famedi.  Quelles  loix  &  quels  légif- 
lateurs  ! 

A  quels  hommes ,  grand  Dieu  ,  livre2-vous  Tuni- 
vers  ! 

Section    troisième. 

Si  nos  loix  réprouvent  les  mariages  des  cathoU<- 
ques  avec  les  perfonnes  d'une  religion  différente  ^ 
accordent -elles  au  moins  les  effets  civils  aux  maria- 
ges des  Français  proteftans  avec  des  Fran<;ais  delà 
même  fedte  ? 

On  compte  aujourd'hui  dans  le  royaume  un  million 
de  pioteflans  ,X^  &  cependant  la  validité  de  leur  ma- 
riage eft  éncor  un  problème  dans  les  tribunaux. 

C'eft  encor'  ici  un  des  cas  où  notre  jurîfprudence 
fe  trouve  en  contradidtion  avec  les  décifions  de  l'é- 
gUfc  ,  &  avec  elle-même. 

Dans  la  déclaration  papale  citée  dans  la  précédente 
fedion ,  Benoit  XIV  décide  que  les  mariages  des  pro- 
teflans  contractés  fuivant  leurs  rites  ,  ne  font*  pas  moins 
valables  que  s'ils  avaient  été  faits  fuivant  les  formes 
établies  par  le  concile  de  Trente  ;  &  que  l'époux  qui 
devient  catholique ,  ne  peut  rompre  ce  lien  pour  en 


(c)  Anciennes  ordonnan-  1    lîv.  V.  tit.  XVI II. 
jces  de  la  Franche  -  Comté ,  | 


(  (i  )  Cela  eft  exagéré. 
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former  un  autre  avec  une  perfonné  de  fa  hoùvelle 
religion,  (e) 

Barac  I/evy  \,im{  dé  naiflance  ,  &  originaire  d'Ha- 
guënaii  ^  s'y  était  marié  ^ytcMendel^Cerfi  de  la  même 
ville  &  de  la  même  religion. 

Ce  juif  vint  à  Paris  en  17^2 ,  &  fc  fit  batifer  le 
I)  Mai  17  H.  Il  envoya  fommer  fa  femme  à  Hague- 
nau  de  venir  le  joindre  à  Paris.  Dans  une  autre  lom- 
maUon  il  confentit  qut  cette  femme  ,  en  venant  le 
joindre  j  continuât  de  vivre  dans  fa  fedte  juive. 

A  ces  fommatîons  ,  Mendel-Cerf  répondit  qu'elle  ne 
voulait  point  retourner  avec  lui ,  &  qu'elle  le  requérait 
de  lui  envoyer ,  fuivant  les  formes  du  judaïfme ,  iin  libel- 
le de  divorce,  pour  qu'ellepût  fe  marier  à  un  autre  juif. 

.  Cette  réponfe  ne  contentait  pas  Levy  ;  il  n'envoya 
point  àc  libelle  de  divorcé  ,  maïs  il  fit  afligner  fa 
femme  devant  l'official  de  Strasbourg ,  qui ,  par  une 
fentence  du  7  Septembre  1^54»  le  déclara  libre  de 
fe  marier  en  face  de  l'églife  avec  une  femme  catholique. 

Muni  de  cette  fentence  ,  le  juif  chriftianîfe  vient 
dans  le  diocèïe  de  Soiflbns  ,  &  y  contrarie  des  pro- 
meffes  de  mariage  avec  une  fille  de  Villeneuve.  Le 
curé  refiife  de  publier  les  bancs.  Levy  lui  fait  figni- 
fier  les  fommations  qu'il  avait  faites  à  fa  femme  ,  &  la 
fentence  de  l'official  de  Strasbourg  ,  &  un  certificat 
du  fecrétaîre  de  l'évêché  de  la  même  ville  ,  qui  attef. 
tait  que  dans  tous  les  tems  il  avait  été  permis  dans 
le  diocèfe ,  aux  juifs  batifés  de  fe  remarier  à  des  ca- 


(f)  S^uod altinet ad matrù 
monta  ah  bareticis  interfe  celé- 
hrata ,  non  '  obfervata  forma  à 
Trsdentino  prafcripta  ,  quée- 
que  in  pofterum  contrahentur  , 
dum  modo  non  aliud  objtite- 
rit  canonicum  iwpedimentum  ^ 
fanBitas  fua  ftatuit  fro  volt- 


dis  habenda  ejfe  i  adeèquejî  con* 
tjgat  utrum^ue  conjttgem  ad 
catholica  eccUjùeJtnumfe  reci- 
père ,  eodem  quo  anteà  confinait 
vinculo  ipfof  animo  teneri  $ 
eiiamjt  mutuus  confenfus  coram 
parocbô  caûtotico  non  reno* 
vetur. 
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tholiques ,  6c  que  cet  ufage  avait  été  conftamment 
reconnu  par  le  confeil  fouverain  de  Colmar. 

IVlais  ces  pièces  ne  parurent  point  fuffifante^  au  curé 
de  Villeneuve.   Levy  fut  obligé  de  Taffigner  deyant' 
*  Tofficial  de  Soiflbns.. 

Cet  officiai  ne  ptnfa  pas ,  comme  celui  de  Stras- 
bourg,  que  le  mariage  de  Levy  ayec  Mendel*  Cerf 
fût  nul  OH  diflbluble.  Par  fa  fentence  du  ç  Février 
170 ,  il  déclara  le  juif  non  recevable.  Celui-ci  appella 
de  cejtte  fentence  au  parlement  de  Paris ,  qù  il  n'eut 
pour  c.ontradidleur  que  le  minillère  public  ;maijs  par 
arrêt  du  z  Janvier  1758  la  fentence  fut  confirmée; 
&  il  fut  défendu  de  nouveau  à  Levy  de  contrader 
aucun  mariage  pendant  la  vie  de  MendeU  Cerf. 

Voilà  dQnc  un  n^ariage  contracté  entre  des  jFranqais 
juifs  fuivant  les  rites  juife  y  déclaré  valable  par  la  pre- 
mière cour  du  royaume. 

Mais  quelques  années  après  la  même  queflion  fut 
jugée  diiFéremment  dans  un  autre  parlement ,  au  fujet 
d'un  mariage  contraété  entre  deux  Français  proteftans, 
qui  avaient  été  mariés  en  préfence  de  leyrs  parens 
par  un  miniftre  de  leur  conàmunion.  £'époux  prgtef- 
tant  avait  changé  de  religion  comme  Tépoux  juif.  Et 
après  avoir  palTé  à  un  fécond  mariage  avec  une  catho- 
lique ,  le  parlement  de  Grenoble  confirma  ce  fécond 
mariagç ,  &  déclara  nul  le  premier. 

Si  de  la  jurifprudençe  nous  pafTons  à  la  iégiflation , 
nous  la  trouverons  obfcure  fur  cette  matière  impor-  / 
tante  comme  dans  tant  d'autres. 

Par  un  arrêt  du  conlHl  du  iç  Septembre  168^  ,  il 
fut  dit,  3,  Que  les  proteftans  (^)  pouraient fe fairje 


(/)  N'eft-il  pas  bien  plaifant 
qu*en  France  le  confeil  même 
ait  ddnae  aux  proteibns  le 
nom  dé  retiponaires  j  comme 
fi  eux  feiHs  avaient  en  de  la 


religion  i  &  que  les  autres 
n'eufient  été  que  des  papilles 
gouvernés  par  des  arrêts  ^ 
par  des  bulles. 
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marier ,  pourvu  toutefois  que  ce  fût  en  préfen'ce 
du  principal  officier  de  juftice ,  &  que  les  publica- 
tions qui  devaient  précéder  ces  mariages  ,  fe 
feraient  au  fiége  royal  le  plus  prochain  du  lieu  de 
la  demeure  de  chacun  des  proteftans  ,  qui  ie  vou- 
draient marier ,  &  feulement  à  Taudience.  ^^ 

Cet  arrêt  ne  fut  point  révoqué  parl'édit  qui  trois 
femaines  après  fupprima  Tédit  de  Nantes. 

Mais  depuis  la  déclaration  du  14  Mai  1724 ,  minu- 
tée par  le  cardinal  de  Fleuri  ,  les  juges  n'ont  plus 
*  voulu  préfider  aux  mariages"  des  proteftans ,  ni  per- 
mettre dans  leurs  audiences  la  publicacion  de  leurs 
bancs. 

L'article  X  V.  de  cette  loi ,  veut  que  les  formes 
prefcrites  par  les  canons  foient  obfervées  dans  les 
mariages  ,  tant  des  nouveaux  convertis  que  de  tous 
les  autres  fujets  du  roi. 

On  a  cru  que  cette  expreflion  générale ,  tous  les  aU' 
très  fujets ,  comprenait  les  proteftans  comme  les  catho- 
liques ;  &  fur  cette  interprétation  on  a^nnuUé  les 
mariages  des  proteftans  qui  n'avaient  pas  été  revêtus 
des  formes  canoniques. 

Cependant ,  il  femblc  que  les  mariages  des  protef- 
tans ayant  été  autorifés  autrefois  par  une  loi  expreiTe , 
il  faudrait  aujourd'hui  ,  pour  les  annuUer  ,  une  loi 
expreffe  qui  portât  cette  peine.  D'ailleurs ,  le  terme 
de  nouveaux  convertis  ,  mentionné  dans  la  déclara- 
tion ,  parait  indiquer  que  le  terme  qui  fuit  n'eft  relatif 
qu'aux  catholiques.  Enfin ,  quand  la  loi  civile  eft  obf- 
cure  ou  équivoque ,  les  juges  ne  doivent -ils  pas  juger 
fuivant  le  droit  naturel  &  le  droit  des  gens  ? 

Ne  réfulte-t-il  pas  de  ce  qu'on  vient  de  lire  que 
fou  vent  les  loix  ont  befoi»  ^'être  réformées  ,  &  les 
princes  de  confulter  un  confeil  plus  inftruit ,  de  n'a- 
voir point  de  miniftre  prêtre  ,  &  de  fe  défier  beau 


i»     ; 


I^ 


^m 


■wt 


Mariage.    Se3  III. 


lî 


coup  des  courtifans  en  fautane  qui  ont  le  titre  de 
leurs  confeiTeurs  ? 


MARIE  MAGDELAINE. 

J'Avoue  que  je  ne  fais  pas  où  l'auteur  de  Thif- 
toire  critique  de  Jesus-Christ  (a)  a  trouve  que  Ste. 
Marie  Magdelaine  avait  eu  des  complaifances  crimù 
nelles  pour  le  Sauveur  du  monde*  11  dit  pageij^, 
ligne  II  de  la  note  ,  que  c'eft  une  prétention  des 
Albigeois.  Je  n'ai  jamais  lu  cet  horrible  blafpbérae , 
ni  dans  Thifloire  des  Albigeois  ,  ni  dans  leurs  pro- 
feflîons  de  foi.  Cela  eil  dans  le  grand  nombre  des 
chofes  que  j'ignore.  Je  fais  que  les  Albigeois  avaient 
le  malheur  funefte  de  n'être  pas  catholiques  romains  ; 
mais  il  me  femble  que  d'ailleurs  ils  avaient  le  plus 
profond  refpeû  pour  la  perfonne  de  Jésus. 

Cet  auteur  de  l'hiftoire  critique  de  Jesus-Christ 
renvoyé  à  la  Cbrijliade ,  efpèce  de  poëme  en  profe  » 
fuppofé  qu'il  y  ait  des  poèmes  en  profe.  J'ai  donc  été 
obligé  de  confulter  l'endroit  de  cette  Cbrijiiade  où 
cette  accufation  efl:  rapportée.  C^eft  au  chant  ou  li-* 
vre  4 ,  page  j  3  5  ,  note  i  ;  le  poëte  de  la  Cbrijliade' 
ne  cite  perfonne.  On  peut  à  la  vérité ,  dans  un  poëme 
épique ,  s'épargner  les  citations  ;  mais  il  faut  de  grandes 
autorités  en  profe  »  quand  il  s'agit  d'un  fait  aufli  gra« 
ve  &  qui  fait  dreffer  les  cheveux  à  la  tête  de  tout 
chrétien. 

Que  les  Albigeois  ayent  avancé  ou  non  une  telle 
impiété ,  jl  en  réfulte  feulement  que  l'auteur  de  la 
Chrijiiade  fe  joue  dans  fon  chant  IVe.  fur  le  bord 
du  crime.  Il  imite  un  peu  le  fameux  fermon  de  MenoU 
Il  introduit  fur  la  fcène  Marie  Magdelaine  fœur  de 
Marthe  &  du  Lazare ,  brillante  de  tous  les  charmes 

Ca  )  Hiftoire  critique  de  Jésus  -Ch&ist  ,  «u  analyfç  rai- 
fonnée  des  évan^les  ,  page  i^.  note  3. 
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de  la  jeunefTe  &  de  la  beauté ,  brûlante  de  tous  les 
défirs ,  &  plongée  dans  toutes  les  voluptés.  C'efl;  , 
félon  lui ,  une  dame  de  la  cour  ;  fes  richefles  égalent 
fa  naiflance ,  fon  frère  \t Lazare  était  comte  de  Betha- 
nie  ,  &  elle  marquife  de  Maçdalet.  Marthe  eut  un 
grand  appanage ,  mais  il  ne  nous  dit  pas  ou  étaient 
fcs  terres.  Elle  avait ,  dit  le  chriftjadi.er  ,  cent  dQmef^ 
tiques  ^  une  foule  cC amans  ,•  elle  eut  attente  à  la  liberté 
de  tout  l^ univers,  EicbeJfeSy  dignités  ^  grandeurs  ambi- 
tieufes ,  vous  ne  fûtes  jamais  Jî  chères  à  Magdelaine  ,^ 
gue  la  féduifante  erreur  qui  lui  fit  donner  le  fiirnom 
de  ficher ejfe.  Telle  était  la  beauté  dominante  dans  la> 
capitale  ,  quand  le  jeune  Êf  divin  héros  y  arriva  des 
extrémités  de  la  Galilée.  (  a  )  Ses  autres  pajfions  cal- 
mées cèdent  à  fambitign  de  foumet(re  le  héros  dont  on 
lui  a  parlé* 

Alors  le  cfariftiadier  imite  Virgile.  La  marquife  de 
Magdalet  conjure  fa  fœur  Tappanagée  de  faire  réuffir 
fes  defleins  coquets  auprès  de  Ton  jeune  héros ,  com- 
me Bidon  employa  fa  Cœuf  Anne  auprès  du  pieux 
Enée. 

Elle  va  entendre  le  fermon  de  Jésus  dans  le  tem« 
pie ,  quoi  qu'il  n'y  prêchât  jamais.  (  /;  )  Son  cœur  vole 
au  -  devant  du  héros  qtielle  adore  ,  elle  ti attend  qtCun 
regard  favorable  ppur  en  triompher\  ^  faire  de  ce  maU 
tre  des  cœurs  un  captif  foumf s,      \ 

Enfin  die  va  le  trouver  chez  Simon  le  lépreux , 
homme  fort  riche,  qui  lui  donnait  un  grand  fouper» 
quoique  jamais  les  femmes.n'entraffentainC  dans  les 
feftins  5  &  furtout  chez  les  pharifiens.  Elle  lui  répand 
un  grand  pot  de  parfums  (ur  les  jambes ,  les  efluye 
avec  fes  bea<ux  cheveux  blonds ,  &  les  baife. 

Je  n'examine  pas  fi  la  peinture  que  fait  Fauteur  d^s 
faints  traAfpocts  de  Magdelaine ,  n'eft  pas  plus  mon- 
daine 

(  è  )  Il  n*y  avait  pas  bien  loin.  (  c  )  Pag.  lo.  tom.  lïl. 


I 


^^i0i^ 


^K^ 


"^rrRâ^ 


»Ç*î« 


M  ARI  E    MâG  DE  LAI  NE.  I7 

daine  que  dévote  ;  fi  les  baifers  donnés  font  exprimés 
avec  aflez  de  retenue  ;  fi  ces  beaux  cheveux  blonds 
dont  elle  efluye  les  jambes  de  fon  héros ,  ne  refl'em- 
blent  pas  un  peu  trop  à  Trimaleion  ,  qui  à  dîner  s'ef- 
fuyait  les  mains  aux  cheveux  d'un  jeune  &  bel  efciave. 
Il  faut  qu'il  ait  preffenti  lui-même  qu'on  pourait  trou- 
ver fes  peintures  trop  lafcives.  Il  va  au-devant  delà 
critique ,  en  rapportant  quelques  morceaux  d'un  fer- 

mon  de  MaJJillon  fur  la  f/lagàîlcdne.  £n  voici  un  pafTage: 

« 
),  Magdelaine  avait  facrifié  fa  réputation  au  mon- 
35  de  ;  (  c  )  fa  pudeur  &  fa  naiflance  la  défendirent 
33  d'abord  contre  les  premiers  mouvemens  de  fa  paf- 
33  fion  ;  &  il  ell  à  croire  qu'aux  premiei;s  traits  qui 
33  la  frappèrent  ,%Ile  oppofa  la  barrière  de  fa  pudeur 
33  &  de  fa  fierté  ;  mais  lorfqu'elle  eut  prêté  Foreille 
33  au  ferpent  &  confulté  fa  propre  fageife ,  fon  cœur 
fut  ouvert  à  tous  les  traits  de  la  paifion.  Magde- 
lame  aimait  le  monde,  &  dès-lors  il  n'eft  rien  qu'elle 
ne  facrifié  à  cet  amour  ;  ni  cette  fierté  qui  vient  de 
la  naifiance ,  ni  cette  pudeur  qui  fait  l'ornement  du 
fexe  ne  font  épargnées  dans  ce  facrifice;Hen  ne 
peut  la  retenir ,  ni  les  railleries  des  mondains  ,  ni 
les  infidélités  de  fes  a^ians  infenfés  à  qui  elle 
veut  plaire  ,  mais  de  qui  elle  ne  peut  fe  faire  efti- 
mer ,  car  il  n'y  a  que  la  vertu  qui  foit  eftimable  ; 
rien  ne  peut  lui  feire  honte  ;  &  comme  cette  fem- 
me proftituée  de  l'Apocalypfe,  elle  portait  fur  fon 
front  le  nom  de  myjière  ^  c'eft-à-dire  qu'elle  avait 
33  levé  le  voile ,  &  qu'on  ne  la  connaîffait  plus  qu'au 
caradère  de  fa  folle  paffion. 


5> 
53 
5> 
55 
55 
55 
53 
53 
55 
55 
55 
33 


33 


J*ai  cherché  qe  paflage  dans  les  fermons  de  Maf^ 
Jtlion  s  il  n'eft  certainement  pas  dans  l'édition  que  j'ai. 
J'ofe  même  dire  plus ,  il  n'eit  pas  de  fon  ftile. 

Le  chriftiadîer  aurait  dû  nous  informer  où  il  a  péché 
cette  rapfodie  de  Majftlion ,  comme  il  aurait  dû  nous 

(i  J  Chriftiade  ,  topi.  II.  pag.  321.  note  l. 
Qtiejl.  fur  ?EncycL  Tom.yi.  B 
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apprendre  où  il  a  lu  que  les  Albigeois  ofaieht  Impucer 
à  Jésus  uae  intelligence  indigne  de  lui  avec  MagUe- 
laine. 

Au  refte  ,  il  n'eil  plus  quedion  de  la  marquife  dans 
le  refte  de  Touvrage.  L'auteur  nous  épargne  fon  voya- 
ge à  Marfeille  avec  le  Lazare,  &  le  relie  de  fes  avah- 
tures. 

Qui  a  pu  induire  un  homme  favant  &  quelquefois 
éloquent,  tel  que  le  par-ait  l'auteur  de  la  CbrijHade  , 
à  compoier  ce  prétendu  poëjne  ?  c'eft  l'exemple  de 
Miitou ,  il  nous  le  dit  lui-même  dans  fa  préface;  mais 
on  fait  combien  les  exemples  font  trompeurs.  Milton 
qui  d'idlleurs  n'a  point  hazardé  ce  ^ible  monilre  d'un 
pocme  en  profe  ;  Milton  qui  a  répandu  de  très  beaux 
vers  blancs  dans  fon  Paradis  perdu ,  parmi  la  foule 
de  vers  durs  &  obfcurs  dont  il  eft  plein  ,  ne  pouvaip 
plaire  qu'à  des  wigbs  fanatiques ,  comme  a  dit  Gre^ 
cour , 

En  chantant  i*unlvers  perdu  pour  une  pomme  , 

£t  Dieu  pour  le  damner  créant  le  premier  homme. 

,      ■  ^^ 

Il  a  pu  réjouir  des  presbytériens  en  faifant  coucher 

le  péché  avec  la  mort ,  en  tirant  dans  le  ciel  du  canon 
de  vingt  -  quatre  ,  en  faifant  combattre  le  fec  &  l'hu- 
mide ,  le  froid  &  le  chaud ,  en  coupant  en  deux  des 
anges  qui  fe  rentraient  fur  le  champ  ,  en  bâtiffant  un 
pont  fur  le  chaos ,  en  repréfcntant  le  MeJJiab  qui  prend 
dans  une  armoire  du  ciel  un  grand  compas  pour  cir- 
confcrire  la  terre  &c.  &c.  &c.  &c.  Virgile  &  Horace 
auraient  peut-être  trouvé  ces  idées  un  peu  étranges. 
Mais  fi  elles  ont  réufTi  en  Angleterre  à  Taide  de  quel- 
ques vers  très  heureux  ,  le  chriftiadier  s'efl.  trompé 
quand  il,  a  efpéré  du  fuccés  de  fon  roman ,  fans  le 
foutenir  par  de  beaux  vers ,  qui  en  vérité  font  très 
difficile^  à  faire.  I 

Mais ,  di^  l'auteur,  un  Jérôme  Vida  évéque  d'Albe , 
a  fait  jadis  une  très  importante  Chriftiade  en  vers 
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latins ,  dans  laquelle  il  a  tranfcrit  beaucoup  de  vers 
de  Virgile.  Eh  bien  ,  mon  ami ,  pourquoi  as- tu  fait 
la  tienne  en  profc  franqaife  ?  ^ue  n'imitais  •tu  T/r- 
gile  auffi? 

Mais  feu  Mr.  à'Efcorlnac  Touloufain  a  fait  auBi 
une  Chriftiade.  Ah  !  malheureux ,  pourquoi  t*es*tu 
feit  le  finge  de  feu  Mr.  d*£fcorbiac  ? 

Mais  Milton  a  fait  auffi  fon  roman  du  nouveau 
Tcftament  fon  Paradis  reconquis  en  vers  blancs ,  qui 
reflemblent  fouvent  à  la  plus  mauvaife  profe.  Va, 
va ,  laifTe  Milton  mettre  toujours  aux  prifes  Sathan 
avec  Je&us.  C'eft  à  lui  qu'il  appartient  de  faire 
conduire  en  grands  vers  dans  la  Galilée ,  un  trou- 
peau de  deux  mille  cochon^  par  une  légion  de  dia- 
bles ,  c'elt-à*dire  par  fix  mille  fept  cent  diables  qui 
s'emparent  de  ces  cochons  (à  trois  diables  &  fept 
vingtièmes  par  cochon  )  Jk  qui  les  noyent  dans  un 
lac.  C'eft  à  Milton  qu'il  fied  bien  de  fairç  propofer 
à  Dieu  par  le  diable,  de  faire  enfemble  un  bon  fou* 
per.  Le  diable,  dans  Milton^  (f)  peut  à  fon  aife 
couvrir  la  table  d'ortolans  ,  de  perdrix  ,  de  folles , 
d'efturgeons ,  &  faîte  fervîr  à  boire  par  Hébi  &  par 
Ganimède  à  Jesus-Christ.  Le  diable  peut  empor- 
ter Dieu  fur  une  petite  montagne  ,  du  haut  de  la- 
quelle il  lui  montre  le  Capitole  ,  les  iles  Moluques 
&  la  ville  des  Indes  où  naquit  la  belle.  Angélique  qui 
fit  tourner  la  tête  à  Roland,  Après  quoi  le  diable 
offre  à  Dieu  de  lui  donner  tout  cela  ,  pourvu  que 
Dieu  veuille  l'adorer.  Mais  Milton  2i  eu  beau  faire, 
on  s'eft  moqué  de  lui  ,  on  s'efl  moqué  du  pauvre 
frère  Bcrruier  le  jéfuîte  ;  on  fe  moque  de  toi ,  prends 
la,  chofe  en  patience. 

Allons  donc ,  iils  de  Dieu ,  tnets-tol  à  table  &  mange* 

Wbat  douVjt ,  thovtfon  of  goi  }  fit  iorvn  and  eat. 
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MARTYRS. 
Section   première. 

MArty r ,  témoin ,  martyrion ,  témoignage.  La  fociété 
chrétienne  naiflante  donna  d'abord  le  nom  dq 
martyrs  à  ceux  quî  annonçaient  nos  nouvelles  vérités 
devant  les  hommes,  qui  rendaient  témoignage  à  Jé- 
sus ,  qui  confefTaient  Jesus  ,  comme  on  donna  le  nom 
de  faint  aux  presbites ,  aux  furveillans  de  la  fociété  , 
&  aux  femmes  leurs  bienfaidtrices  ;  c'eft  pourquoi  St. 
Jérôme  appelle  fou  vent  dans  fes  lettres  ,  fon  affiliée 
Paule  ,  Sainte  Paule,  Et  tous  les  premiers  évéques 
s'appellaient  faints. 

Le  nom  de  martyrs  dans  la  fuite  ne  fut  plus  donné 
qu'aux  chrétiens  morts  ou  tourmentés  dans  les  fup- 
plices  ;  &  les  petites  chapelles  qu'on  leur  érigea  de- 
puis recurent  le  nom  de  martyrion. 

C'eft  une  grande  queftion  pourquoi  l'empire  Romain 
autorifa  toujours  dans  fon  fein  la  feéte  juive,  même 
après  les  deux  horribles  guerres  de  Titus  &  à' Hadrien} 
pourquoi  il  toléra  le  culte  ifiaque  à  plufieurs  reprifes, 
&  pourquoi  il  perfécuta  fouvent  le  chriftianifme.  11 
eft  évident  que  les  Juifs  qui  payaient  chèrement  leurs 
fynagogues  ,  dénonçaient  les  chrétiens  leurs  ennemis 
mortels ,  &  foulevaient  les  peuples  contr'eux.  Il  eft 
encor  évident  que  les  Juifs  occupés  du  métier  de  cour- 
tiers &  de  l'ufure ,  ne  prêchaient  point  contre  l'an- 
cienne religion  de  l'empire ,  &  que  les  chrétiens  tous 
engagés  dans  la  controverfe  prêchaient  contre  le  culte 
public ,  voulaient  l'anéantir ,  brûlaient  fouvent  les  tem- 
ples ,  brifaient  les  ftatues  confacrées ,  comme  iirent  ^i^., 
Théodore  dans  Amafée ,  &  St,  PolyeuSe  dans  Mitilène. 

Les  chrétiens  orthodoxes  étant  fùrs  que  "leur  reli- 
gion était  la  feule  véritable  ,  n'en  toléraient  aucune 
autre.  Alors  on  ne  les  toléra  guères.  On  en  fupplicia 
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quelques-  uns  qui  moururent  pour  la  foi ,  &  ce  furent 
les  martyrs. 

Ce  nom  eft  ii  refpeélable  ,  qu'on  ne  doit  pas  le  pro- 
diguer ;  il  n'eft  p^s  permis  de  prendre  le  nom  &  les 
armes  d'une  maifon  dont  on  n'eft  pas.  On  a  établi 
des  peines  très  graves  contre  ceux  qui  ofent  fe  déco- 
rer de  la  croix  de  Makhc  ou  de  St.  Louis  fans  être 
chevaliers  de  ces  ordres. 

Le  favant  Dodrppell ,  Thabile  Midîeton  ^  le  judicieux 
Blonde l  ^  Texacft  Til/emont ,  le  fcrutateur  Launoy  & 
beaucoup  d'autre^  ,  tous  zélés  pour  la  gloire  des  vrais 
martyrs  ,  ont  rayé  de  leur  catalogue  une  -multitude 
d'inconhus  à  qui  Ton  prodiguait  ce  grand  nom.  Nous 
avons  obfervé  que  ces  favans  avaient  pour  eux  l'aveu 
formel  d'Origèjie  ,  qui  dans  fa  Réfutation  de  Celfe  i 
avoue  qu'il  y  a  eu  peu  de  martyrs ,  &  encor  de  loin  à 
loin»  &  qu'il  eft  feciie  dejes  compter. 

Cependant ,  le  bénedidîn  Ruinart  ,  xjuî  s'intitule 
Do7i  Ruinart  y  quoiqu'il  ne  foit  pas  Efpagnôl,  a  com- 
battu tant  de  favans  perfonnages.  11  nous  a  donné  avec 
candeur  beaucoup  d'hîftoires  de  martyrs  qui  ont  paru 
fort  fufpeéles  aux  critiques.  Flulieurs  bohs  efprits  ont 
douté  de  quelques  anecdotes  ^  cqneernant  les  légendes 
rapportées  par  Dou  R^iinart ,  depuis  la  première  juf- 
qu'à  la  dernière, 

I®.  StE.  SiMPHdROSB:  ET  SEPT  ENFANS. 

Les  fcrupulcs  commencent  par  Ste.  Simpborofe  &  fes 
fept  enfans  martyrifés  avec  elle ,  ce  qui  paraît  d'abord 
trop  imité  des  fept  Maccabées.  On  ne  fait  pas  d'où 
vient  ccktte  légende ,  &  c'eft  déjà  un  grand  fujet  de 
doute. 

On  y  rapporte  que  l'empereur  Adrien  voulut  inter- 
roger lui-même  Pinconnue  Simpborofe  ^  pour  lavoir 
fi  elle  n'était  pas  chrétienne.  Les  empereurs  fe  don- 
naient rarement  cette  peine.   Cda  ferait  encor  plus 
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txcraofdinaîrfc  ^ue  fi  Loitis  XI V  avait  fait  fubir  tin 
interrogatoire  à  tin  huguenot.  Vous  remarquerez  encor 
({xx" Adrien  fut  le  plus  grand  protecteur  des  chrétiens , 
loin  d^étre  leur  perfécuteun      ^ 

il  eut  donc  Une  très  longue  converfatlon  avec  Sînl' 
phorofe  ;  &  fe  mettant  en  colère ,  il  lui  dit  ,  Je  te 
Jacrifierai  aux  Dieux  ,  comme  fi  les  empereurs  Ro4 
mains  facrifiaient  des  femmes  dans  leurs  dévotions* 
Enfuite  il  la  fit  jttter  dans  l*Anio ,  ce  qui  n'était  pas 
Un  faCrifice  ordinaire^  Puis  il  fit  fendre  un  dé  fes  fils 

f)ar  le  milieu  du  front  jufqu'au  pubis ,  un  fécond  par 
es  deux  c6tés  \  on  roua  un  troifiéme  ,  un  quatrième 
fie  fut  qut  percé  dans  Téftomac,  un  cinquième  droit 
au  Gosur ,  un  fixième  à  la  gorge  ;  le  feptiéme  mourut 
d'un  paquet  d'aiguille  enfoncées  dans  la  poitrine^ 
L'empereur  Adrien  aimait  la  Variété.  Jl  commartda 
qu'an  les  enfevelit  auprès  du  temple  di  Hercule  y  quoi- 
qu'on n'enterrât  pcrfonne  dans  Rome ,  encor  moins 
près  des  temples  ^  &  qUe  c'eût  été  une  horrible  pro- 
phanatîon*  Le  pontife  du  temple  (  ajoute  le  légcn* 
daire  )  nomma  le  lieu  de  leur  £éi^}jXtutt  les  feptBio- 
tanateSi 

S'il  était  rare  qu'dfi  érigeât  un  monument  dans  Rome 
à  des  gens  àinfi  traités  ^  il  n'était  pas  moins  rare  qu'un 
grand  *  prêtre  fe  chargeât  de  ï'infcription  ,  &  même 
que  ce  prêtre  Romain  leur  fît  une  épit-aphe  grecque; 
Mais  ce  qui  eft  encor  plus  rare ,  c'eft  qu'on  ptétende 
que  ce  mot  biotanates  fignifie  les  fept  fuppliciés.  Bio* 
tuâtes  eil  un  mot  fbrgé  t  qu'on  ne  trouve  dans  aucun 
auteur.  Et  ce  ne  peut  être  que  par  un  jeu  de  mots 
qu'on  lui  donne  cette  fignification  en  abufant  du  mot 
tbfiion.  \\  n'y  a  guèrei  de  fable  plus  mal  conflruite* 
Les  légendaires  ont  fu  mentir ,  mais  ils  n'ont  jamais 
fu  mentir  avec  arti 

Le  faVànC  la  Crofi  bibliothécaire  du  roi  de  PrufTe 
Frédéric  le  grand  ^  difait ,  Je  ne  fais  pas  fi  Ruinari 
\&.  fiiicère^  mais  j'ai  peur  qu^l  ne  foie  imbéciUe. 
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20.  Ste.  Félicité  et  encor  sept  enfans. 

C'eft  de  Surins  qu'eft  tiîée  cette  légende.  Ce  Szcrius 
cft  un  peu  décrié  pour  fes  abfiirdités.  C*eft  un  moine 
du  feiziéme  fiécîe  qui  raconte  les  martyres  du  fécond , 
comme  s'il  avaif:  été  pjréfent.  . 

Il  prétend  que  ce  méchant  homme ,  ce  tyran  Marc- 
Aurèle  Antonin  Pie ,  ordonna  au  préfet  de  Rome  de 
faire  le  procès  à  Ste,  Félicité ,  de  la  fiiire  mourir  elle 
&  fes  fept  enfans ,  parce  qu'il  courait  un  bruit  qu'elle 
était  chrétienne. 

Le  préfet  tint  fon  tribunal  au  champ  de  Mars ,  lequel 
pourtant  ne  fervait  alors  qu'à  la  revue  des  troupes  ; 
&  la  première  chofe  que  fit  le  préfet  ^  ce  fut  de  lui 
faire  donner  un  foufflet  en  pleine  afTemblée. 

Les  longs  difcours  du  magiftrat  &  des  accufés  font 
dignes  deThiftorien.  Il  finit  par  faire  mourir  les  fept 
frères  dans  des  fuppliçcs  différens  ,  comme  les  enfans 
de  Ste,  Simphoroje,  Ce  n'eft  qu'un  double  emploi. 
Mais  pour  Ste,  FéUçité  il  la  laifle  là  &  n'en  dit  pas 
un  mot. 

5*^.     S^.    POLYCARPE. 

Enfèbe  raconte  que  St.  Pofycarpe  ayant  connu  en 
fonge  qu'il  ferait  brûlé  dans  trois  jours ,  en  avertit 
fes  amis.  Le  légendaire  ajoute  ,  que  le  lieutenant 
de  police  de  Smyrne  nommé  Hérode ,  le  fit  prendre 
par  fes  archers  ,  qu'il  flit  livré  aux  bétes  dans  l'am- 
phithéâtre ,  que  le  ciel  s'entr'ouvrit ,  &  qu'une  voix 
Célefte  lui  cria  ,  Bon  courage  ,  Poiycarpe,  Que  l'heure 
de  lâcher  les  lions  fur  l'amphithéâtre  étant  paflee  ,  on 
alla  prendre  dans  toutes  les  maifons  du  bois  ,  pour 
le  brûTer  ;  que  le  faint  s'adrefla  au  DiEU  des  archaU" 
ges  ,  (  quoique  le  mot  d'archange  ne  fût  point  encor 
connu)  qu'alors  les  flammes  s'arrangèrent  autour  de 
lui  en  arc  de  triomphe  fans  le  toucher  ;  que  fon 
•u     corps  avait  Y  odeur  d'un  pain  cuit  s  mais  qu'ayant  ré- 

&  ^  ^"j  ^ 
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fifté  au  feu,  îl  ne  put  fe  défendre  d'un  coup  de  fa- 
bre  ;  que  fon  fang  éteignit  le.  bûcher  ,  &  qu*il  en  for- 
tit  une  colombe  qui  s'envola  droit  au  ciel.  On  ne 
fait  pas  précifément  dans  quelle  planète. 

4®.   De  St.   P t  o  l  o  m  é  e, 

Nous  fuivons  Tordre  de  Don  Ruinart  ,•  mais  nous 
ne  voulons  point  révoquer  en  doute  le  martyre  de 
^^  St.  Ftolomie  qui  eft  tiré  de  l'apologétique  de  St, 
JuJliH» 

Nous  pourions  former  quelques  difficultés  fur  la 
îemme  accufée  par  fon  mari  d'être  chrétienne ,  & 
qui  le  prévint  en  lui  donnant  le  libelle  de  divorce. 
Nous  pourion*  demander  pourquoi  dans  cette  hif- 
toire  il  n*eft  plus  queftion  de  cette  femme  ?  Nous 
pourions  faire  voir  qu'il  n'était  pas  permis  aux  fem- 
mes du  tems  de  Marc-^Aurèle  de  demander  à  répu- 
dier leurs  maris  ,  que  cette  permlflîon  ne  leur  ftjt 
donnée  que  fous  l'empereur  Julien  ,•  &  que  l'hiftoire 
tant  répétée  de  cette  chrétienne  qui  répudia  fon 
mari ,  (  tandis  qu^aucune  payenne  n'avait  ôfé  en  ve- 
nir là  )  pourait  bien  n'être  qu'une  fable.  Mais  nous 
ne  voulons  point  q}ever  jde  difputes  épineufes.  Pour 
peu  qu'il  y  ait  de  vraifeniblance  dans  la  compilation 
de  Doiz  Ruinart ,  nous  refpedtons  trop  le  fujet  qu'il 
traite  pour  faire  des  objedions» 

Nous  n'en  ferons  point  fur  la  lettre  des  éghTes 
de  Vienne  &  de  Lyon  ,  quoiqu'il  y  ait  encor  bien 
des  obfcurités.  Mais  on  nous  pardonner^  de  défen- 
dre la  mémoire  du  grand  Marc-Aurèle  dans  la  vie 
de  St,  Simphorien  de  la  ville  d'Autun  ,  qui  était  pro- 
bablement parent  de  Ste*  Simpborofe, 


5«>.  De  St.  Simphorien  d'Autun. 

La  légende  ,  dont  on  ignore  l'auteur ,  commence 
aînfi.  ,^  L'empereur  Marc-Aiirèle  venait  d'exciter 
„  une  effroyable  tempête  contre  l'églife,  &  fes  édits 
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foodroyans  attaquaient  de  tous  côtés  la  religion 
de  Jesus-ChrIST  ,  lorfque  St.  Simpborien  vivait 
dans  Aucun  dans  tout  Téclat  que  peut  donner  une 
haute  naKTance  &  d'une  rare  vertu.  Il  était  d'une 
famille  chrétienne  ,  &  Tune  des  plus  confidérabies 
de  la  ville  &c.  " 


Jamais  Marc-Aurèle  ne  donna  d'édit  fanglant  con- 
tre les  chrétiens.  C'efl  une  calomnie  très  condamr 
nablé.  Tillemont  lui-même  avoue  9  Que  ce  fut  le  meiU 
leur  prince  qu'ayent  jamais  eu  les  Rotnains  ;  que  fon 
règne  fut  un  fiicle  cCor  ,•  ^  qu^ii^  vérifia  ce,  qi^il  dir 
fait  fouvent  diaprés  Platon ,  que  les  peuples  ne  feraient 
heureux  que  quand  les  rois  feraient  pbilofopbes. 

De  tous  les  empereurs  ce  fut  celui  qui  promulgua 
les  meilleures  loix  ;  il  protégea  tous  les  fages  &  né 
perfécuta  aucun  chrétien  ,  dont  il  avait  un  grand 
nombre  à  fon  fervice. 

Le  légendaire  raconte  que  St.  Simpborien  ayané 
refufé  d'adorer  Cibèle  ,  le  juge  de  la  ville  demanda , 
Qfâ  ejl  cet  bomme-là  ?  Or  il  eft  impoflible  que  le  juge 
d'Autun  n'eût  pas  connu  l'homme  le  plus  confidé- 
rable  d'Autun. 

On  le  fait  déclarer  par  la  fentence ,  coupable  de 
lèie-majelté  divine  ê?  bumaine.  Jamais  les  Romains 
n'ont  employé  cette  formule  ,  &  cela  feul  ôterait 
toute  créance  au  prétendu  martyre  d'Autun. 

Pour  mieux  repouffer  la  calomnie  contre  la  mé- 
moire facrée  de  Marc-Aurèle  ,  mettons  fous  les  yeux 
le  difcours  de  Meliton  évéquc  de  Sarde ,  à  ce  meil- 
leur des  empereurs ,  rapporté  mot-à-mot  par  Eufèbe. 

„  {à)  La  fuite  continuelle  des  heureux  fuccès  qui 
„  font  arrivés  à  l'empire  ,  fans  que  fa  félicité  ait  été 
„  trooblée  par  aucune  difgrace  ,  depuis  que  notre 

'    (a)  Eufïbe  pag.  187.  traduft.  de  Coufin  în*4**. 
§gi|jH^*  f^.iJCfc.nni  h\VlSi^ 
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^  religion  qui  était  née  avec  ]ui  s'eft  augmentée  dans 
„  fon  fein ,  eft  une  preuve  évidente  qu'elle  contri- 
^  bue  notablement  à  fa  grandeur  &  à  fa  gloire.  II 
„  n'y  a  eu  entre  les  empereurs  que  Néron  &  Domiticn , 
f»  <|ui  étant  trompés  par  certains  impofteurs  ,  ont  ré- 
„  pandu  contre  nous  des  calomnies ,  qui  ont  trouvé 
„  félon  la  coutume  quelque  créance  parmi  le  peu- 
9)  pld*  Mais  vos  très  pieux  prédéceHeurs  ont  cor- 
,^  rigé  l'ignorance  de  ce  peuple ,  &  ont  réprimé  par 
„  de»  édits  piîbllcs  la  hardieffe  de  ceux  qui*  entre* 
),  prendraient  de  nous  faire  aucun  mauvais  traite- 
nt ment.  Â<irieny  votre  ayeul ,  a  écrit  en  notre  faveur  à 
„  FundanuF  gouverneur  d'Aiîe ,  &  à  plulieurs  autres. 
,»  L'empereur  votre  père  ,  dans  le  tems  que  vous 
„  partagiez  avec  lui  les  foins  du  gouvernement ,  a 
„  écrit  aux  habîtans  de  LarifTe  ,  de  Theffalonique;, 
I,  d'Athènes  ,  &  enfin  à  tous  les  peuples  de  la  Grèce, 
pour  réprimer  les   féditions  &  les  tumultes   qui 


» 


I .  / 
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,,  avaient  ete  excites  contre  nous. 

Ce  paflagc^  d'un  évêque  très  pieux  ,  très  fage  & 
très  véridique  ^  fuffit  pour  confondre  à  jamais  tous 
les  nienfongé^s  des  légendaires  ,  qu'on  peut  regarder 
com^ne  la  bibliothèque  bleue  du  chriflianifme. 

6®.     D'UNE     AUTRE     StE.    FELIGIxé     ET 

Ste.   Perpétue. 

STil  était  queftion  de  contredire  la  légende  de  Fe- 
licite  &  de  Perpétue  ,  il  ne  ferait  pas  difficile  de  faire 
voir  combien  elle  eft  fufpedte.  On  ne  connaît  ces 
martyres  de  Carthage  que  par  un  écrit  fans  date  de 
l'églife  de  Salzbourg.  Or  il  y  a  loin  de  cette  partie 
de  la  Bavière  à  la  Goulette.  On  ne  nous  dit  pas  fous 
quel  empereur  cette  Félicité  &  cette  Perpétue  reçu- 
rent la  couronne  du  dernier  fupplice.  Les  vifions 
prodigîeufes  dont  cette  hiftoire  eft  remplie ,  ne  dé- 
cèlent pas  un  hiftorien  bipn  (âge.  Une  échelle  toute 
d'or  bordée  de  lances  &  d'épées  ,  un  dragon  au 
haut  ^e  l'échelle ,  un  grand  jardin  auprès  du  dragon , 
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des  brebis  dont  an  vieillard  tirait  le  lait ,  un  réfer- 
voir  plein  d'eau  ,  un  flacon  d'eau  dont  on  buvait  fans 
que  l'eau  diminuât  ;  Sfe,  Perpétue  fe  battant  toute  nue 
contre  un  vilain  Egyptien  ,  de  beaux  jeunes  gens  tout 
nuds  qui  prenaient  fan  parti  ;  elie-méme  enfin  deve- 
nue  homme  &  athlète  très  vigoureux.  Ce  font- là, 
ce  me  femble,  des  imaginations  oui  ne  devraient  pas 
entrer  dans  un  ouvrage  refpedlaole. 

Il  y  a  encor  une  réflexion  très  importante  àiaire; 
c'eil  que  le  ftile  de  tous  ces  récits  de  martyres  arri* 
vés  dans  des  tems  fi  difl^erens  ,  eft  partout  fetnblable, 
partout  également  puérile  &  ampoulé.  Vous  retrou- 
vez les  mêmes  tours ,  les  mêmes  phrafes  dans  Thif- 
toire  d^un  martyre  fous  Domitien  ,  Se  d'un  autre 
fous  Galérim.  Ce  font  les  mêmes  épithétes  ,  les 
mêmes  exagérations.  Pour  peu  qu'on  fe  connailfe  en 
ftile ,  on  voit  qu'une  même  main  les  a  tous  rédigés. 

Je  ne  prétends  point  ici  faire  un  livre  contre  Don 
Suinart  $  &  en  refpedant  toujours ,  en  admirant ,  en 
invoquant  les  vrais  martyrs  avec  la  fainte  églife ,  je 
me  bornerai  à  faire  fentir  par  un  ou  deux  exem- 
ples frappans  ,  combien  il  eft  dangereux  de  mêler  ce 
qui-  n'eft  que  ridicule  avec  ce  qu'on  doit  vénérer. 

7«.  De  St.  Théodote  de  la  ville  d'Ancire  , 

ET     des     sept    vierges    ,  ÉCRIT    PAR    NiLUS 
TÉMOIN    OCULAIRE  ,  TIRA    DE    BOLLANDUS. 

Plufieurs  critiques ,  aufli  émînens  en  fagefTc  qu'en 
vraie  piété  ,  nous  ont  déjà  fait  connaître  que  la  lé« 
gende  de  St.  Théodote  le  cabaretîer  eft  une  propha« 
nation  &  une  efpèce  d'impiété  ,  qui  aurait  dû  être 
fuppriméc.  Voici  l'hiftoire  de  Théodote.  Nous  em- 
ployerons  fouvent  les  propres  paroles  des  ASlesJîn" 
cires  recueillis  par  Don  Ruinart. 

Son  métier  de  cabaretîer  lui  fournijfait  les  moyens 
d'exercer  J es  fondions  épifcopales.  Cabaret  illujhe  ,  co»- 
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Jacré  à  la  piété  ^  non  à  la  débauche.  ....  Tantôt 
Tbéodote  était  médecin  ,  tantôt  il  fourni ff ait  de  bons 
morceaux  aux  fidèles.  On  vit  un  cabaret  être  aux  cbrî^ 
tiens ,  ce  que  l^ arche  de  Noé  fut  à  ceux  que  DiEU  vou^ 
lut  fauver  du  déluge,  (^b) 

Ce  cabaretier  Théodote  fe  promenant  près  du  fleuve 
Halis  avec  fes  convives  vers  un  bourg  voifin  de  la 
ville  d'An  cire.  Un  gazon  frais  êf  moUct  leur^réfen- 
tait  un  lit  délicieux  ,•  une  four  ce  qui  fortait  à  quelques 
pas  de  là  au  pied  d'un  rocher ,  ^  qui  par  wie  route 
couronnée  de  fleurs  ,  venait  fe  rendre  aupfis  d'ezfx 
four  les  déj altérer ,  leur  offrait  une  eau  claire  èf  pure. 
Des  arbres  fruitiers  mêlés  d^arbres  fauvages  leur  four* 
nijfaient  de  l'ombre  ês?  des  fruits ,  êf  une  bande  de 
favans  rojflgnols ,  que  des  cigales  relevaient  de  tenu  en 
tems ,  y  formaient  un  charmant  comert ,  Êfc. 

Le  curé  du  lieu ,  nommé  Fronton ,  étant  arrivé ,  & 
le  cabaretier  ayant  bu  avec  lui  fur  Therbe ,  dont  le 
verd  naijfant  était  relevé  par  les  nuances  diverfes  du 
divers  coloris  des  fleurs^  dit  au  curé^-^^^  '>îé^^  t  ^"^^ 
plaifir  il  y  aurait  à  bâtir  ici  une  chapellef!  Oui ,  dit 
Fronton ,  mais  il  faut  commencer  par  avoir  des  rjeli^ 
ques.  Allez ,  allez ,  reprit  St.  Théodote ,  vous  en  mirez 
bientôt  fur  ma  parole  ,  6?  voici  mon  a:itneatc  'que  je 
pous  donne  pour  gage ,  bàtijfez  vite  la  vhapelle. 

Le  cabaretier  avait  le  don  de  prophétie ,  6c  favait 
bien  ce  qu*il  difait.  Il  s'en  va  à  la  ville  d'Ancire  , 
tandis  que  le  curé  Fronton  fe  met  à  bâtir.  Il  y  trouve 
la  perfécution  la  plus  horrible  ,  qui  durait  depuis  très 
longtems.  Sept  vierges  chrétiennes  ,  dont  la  plus  jeu- 
He  avait  foixante  &  dix  ans ,  venaient  d'être  condam- 
nées ,  félon  l'ufage  ,  à  perdre  leur  pucelage  par  lé 


(  A  )  Ce  qui  eft  en  lettres 
Italiques  eil  mot-à-mot  dans 
les  Aêîesjlncères ,  tout  le  refte 
eft  entièrement  conforme.  On 


Ta  feulement  abrégé  pburévi^ 
ter  Tennui  du  ftile  déclama" 
toire  de  ces  ades.  '    . 
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mîniftère  de  tous  les  jeunes  gens  de  la  ville.  La  jeu- 
nefTe  d'Ancire ,  qui  avait  probablement  des  affaires 
plus  preffantes ,  ne  s'emprefTa  pas  d*exécuter  la  fen- 
tence.  Il  ne  s'en  trouva  qu*un  qui  obéit  à  la  juftice. 
Il  s'adrefla  à  Ste,  Técufe ,  &  la  mena  dans  un  cabinet 
avec  une  valeur  étonnante.  7VV«/>  fe*  jetta  à  fcs  ge- 
noux ,  &  lui  dit ,  Pour  D  I E  u  ,  mon  fils ,  un  peu  de 
vergogne  ;  voyez  ces  yeux  éteints ,  cette  chair  demi- 
mortp  ,  CCS  rides  pleines  de  crafje ,  que  foixante  êf  dix 
ans  ont  creufé  fur  mon  front  ,  ce  vifage  couleur  de 

terre quittez  des  fenfies  Jî  indignes  d'un  jeune 

bômme  comme  vous  ,  Jesus-Christ  vous  en  conjure 
far  ma' bouche.  IL  vous  le  demande  comme  une  grâce , 
&  Jî  voiis  la  lui  accordez  vous  pouvez  attendre  tout 
de  fa  reconnaijfance.  Ce  difcours  de  la  vieille  &  fon 
vifage  firent  rentrer  tout-à-coup  l'exécuteur  en  lui- 
même.  Les  fept' vierges  ne  furent  point  déflorées. 

Le  gouverneur  irrité  chercha  un  autre  fupplîce  ;  il 
lés  fit  initier  fur  le  champ  aux  myftères  de  Diane  & 
de  Minerve,  11  eft  vrai  qu'on  avait  inftitué  de  gran- 
des fêtes  en  l'honneur  de  ces  divinités;  mais  on  ne 
connaît  point  dans  l'antiquité  les  myftères  de  Minerve 
&  de  Diane.  St.  2fil^  intime  ami  du  cabaretier  Théo- 
dote  i  auteur  de  cette  hiftoire  merveilleufe ,  n'était 
pas  au  fait. 

On  mit  ,  félon  lui  ,  les  fept  belles  demoîfellcs  , 
toutes  nues  fur  le  char  qui  portait  la  grande  Diane 
&  la  fage  Minerve  au  bord  d"unlac  voîfin.  Le  Thucî- 
dide  St.  Nil  parait  encor  ici  fort  mal  informé.  Les 
prêtrefTes  étaient  toujours  couvertes  d^un  voile  ;  & 
jamais  les  magiftrats  Romains  n'ont  fait  fervir  la  déelTe 
de  la  chafteté  &  celle  de  la  fagefle  par  des  filles  qui 
montraifent  aux  peuples  leur  devant  &  leur  derrière. 

St.  Nil  ajoute  que  le  char  était  précédé  par  deux 
chœurs  de  ménades  qui  portaient  le  thyrfe  en  main. 
St.  Nil  a  pris  ici  les  prêtreffes  de  Minerve  pour  çel- 
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les  de  Baccbm.  Il  n'était  pas  verfé  dans  la  liturgie 
d'Ancire.  .   » 

1,9  cabaretier  en  entrant  dans  la  ville  vit  ce  funefte 
fpedtacle,  le  gouverneur  ,  les  ménades,  la  charrette  , 
^  Minerve ,  Diane  &  les  fept  pucelies.  Il  court  fe  mettre 
en  oraifon  dans  une  hutte  avec  un  neveu  de  Ste. 
Técufi,  Il  prie  le  ciel  que  ces  fept  dames  foient  plu- 
tôt mortes  que  nues.  Sa  prière  efl  exaucée  ;  il  apprend 
que  les  fept  filles  au  -  lieu  d*êtrc  déflorées  ont  été 
jettées  dans  le  lac ,  une  pierre  au  cou ,  par  ordre  du 
i;ouverneur.  Leur  virginité  eft  en  fureté.  A  cette  nmi- 
veile  le  faint  fe  relevant  de  terre  &  fe  tenant  fur  les 
genoux  4  tourna  fes  yeux  vers  le  ciel  ;  ^  parmi  les 
divers  mouvemens  d'amour ,  de  joie  ^  de  reconnaif 
fonce  quHl  rejfentait ,  il  dit ,  Je  vous  rendr  grâces  , 
Seigneur ,,  de  ce  que  vous  n'avez  pas  rejette  la  prière 
de  votre  ferviteur. 

Il  s^ endormit ,  ^  pe^tdant  fon  fommeil ,  Ste.  Ticufe 
la  pluî  jeune  des  noyies  lui  appavut,  Eb  quoi  !  mon 
fils  Tbéodote  ,  lui  dit- elle,  vous  dormez  fans  penfer  à 
nous  ^  aveZ'tfous  oublié  Jt- tôt  les  foins  que  j'ai  pris  de 
votre  jeunejfe  ?  ne  fouffrez  pas  ,  mon  cher  Tbéodote  , 
que  nos  corps  foient  mangés  des  poijfons.  Allez  au  lac  , 
mais  gardez  -  vous  d^un  tr outre. 

Ce  traître  était  le  propre  neveu  de  Ste.  Técufe. 

J'omets  ici  une  foule  d'avantures  mîraculeufes  qui 
arrivèrent  au  cabaretier  pour  venir  à  la  plus  impor- 
tante. Un  cavalier  célefte  armé  de  toutes  pièces ,  pré- 
cédé d'un  flambeau  célefte ,  defcend  du  haut  de  Tem- 
pirée ,  conduit  au  lac  le  cabaretier  au  milieu  des  tem- 
pêtes ,  écarte  tous  les  foldats  qui  gardaient  le  rivage  , 
65:  donne  le  tems  à  Tbéodote  de  repêcher  les  fept  vieil- 
'  les  &  de  les  enterrer. 

Le  neveu  de  Técufe  alla  malheureufement  tout  dire. 
m     On  faifit  Tbéodote ,  on  eflaya  en  vain  pendant  trois     ^ 
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jours  tous  les  fupplices  pour  le  faire  mourir.  On  ne 
put  en  venir  à  bout  qu'en  lui  tranchant  la  tête;  opé* 
ration  à  laquelle  les  faints  ne  réûilent  jamais. 

Il  reftaît  de  Tenterrer.  Son  ami  le  curé  Fronton^ 
à  qui  Tbéodotc  en  qualité  de  cabaretier  avait  donné 
deux  outres  remplis  de  bon  vin,  enyvra  les  gardes 
&  emporta  le  corps.  Alors  Tbéodote  apparut  en  corps 
&  en  ame  au  curé  ;  Eh  bien,  mon  ami,  lui  dit -il, 
ne  t'avais -je  pas  bien  dit  que  tu  aurais  des  reliques 
pour  ta  chapelle  ? 

C'eft-là  ce  que  rapporte  St.  Nil^  témoin  oculaire  <» 
qui  ne  pouvait  être  ni  trompé  ni  trompeur,  C'ell-là 
ce  que  tranfcrit  Dou  Eiiinatt  comme  un  ade  fincère. 
Or  tout  homme  fenfé ,  tout  chrétien  fage ,  lui  deman- 
dera fi  on  s'y  ferait  pris  autrement  pour  deshonorer 
la  religion  la  plus  fainte,  la  plus  augufte  de  la  terre, 
&  pour  la  tourner  en  ridicule. 

Je  ne  parlerai  point  des  onze  mille  vierges,  je  ne 
difcuterai  point  la  fable  de  la  légion  Thébaine ,  com- 
pofée ,  dit  l'auteur  s  ^^  ^i^  mille  fix  cent  hommes , 
tous  chrétiens  venant  d'Orient  par  le  mont  St.  Ber- 
nard ,  martyrifée  l'an  285 ,  dans  le  tems  de  la  paix 
de  réglife  la  plus  profonde  ,  &  dans  une  gorge  de 
montagne  où  il  eft  impoflible  de  mettre  trois  èent  hom- 
mes de  front  ;  fable  écrite  plus  de  cent  cinquante  ans 
après  l'événement  ;  fable  dans  laquelle  il  eft  parlé  d'un 
roi  de  Bourgogne  qui  n'exiftait  pas  ;  fable  enfin  recon- 
nue pour  abfurde  par  tous  les  favans  qui  n'ont  pas 
perdu  la  railbn. 

Je  m'en  tiendrai  au  prétendu  martyre  de  St.  Romain^ 

8<>.  Du   MARTYRE   DB  St.RoMAIN. 

St.  Romain  voyageait  vers  Jlntîoche  ;  il  apprend 
que  le  juge  Afclepiade  faifait  mourir  les  chrétiens.  Il 
va  le  trouver ,  &  le  .défie  de  le  faire  mourir.'  Afele^ 
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piade  le  livre  aux  bourreaux  :  ils  ne  peuvent  en  venir 
à  bout.  On  prend  enfin  le  parti  de  le  brûler.  On 
apporte  des  fagots.  Des  juifs  qui  palTaient  fe  moquent 
de  lui  ;  ils  lui  difent  que  Dieu  tira  de  la  fournaife 
Sidrac ,,  Mifac  &  Abdenago  i  mais  que  Jesus-ChkisT 
laifTe  brûler  fes  ferviteurs.  Aufli' tôt  il  pleut ,  &  le  bû- 
cher s'éteint. 

L'empereur  (  qui  cependant  était  alors  à  Rome  ,  & 
noa  dans  Antioche  )  dit ,  Que  le  cielfe  déclare  pour  St. 
Romain ,  ê?  f  «'i/  ne  veut  rien  avoir  à  démêler  avec 
le  Dieu  du  ciel.  Voilà ,  continue  le  légendaire ,  (Ji) 
notre  Ananias  délivré  du  feu  aujjî-hien  que  celui  des 
Juifs.  Mais  Afclepiade ,  homme  f mis  honneur  ^fit  tant 
par  fes  baffes  flatteries ,  qtùil  obtint  qiCon  couperait  la 
langue  à  St.  Romain.  Un  médecin  qui  fe  trouva  la  , 
coupe  la  langue  au  jeune  homme  ,  ^  Remporte  chez 
lui  proprement  enveloppée  dans  un  morceau  de  foie. 

Vanatomie  nous  apprend ,  êf  P expérience  le  cojtfir' 
Me ,  qu^un  homme  ne  peut  vivre  fans  langue. 

Romain  fut  conduit  en  prijon.  On  nous  <a  lu  plu^ 
Jîeursfois  que  le  St.  Efprit  defcendit  eit  langue  de  feu  } 
mais  St.  Romain  qui  balbutiait  comme  Moïfe  ,  tandis 
qt^il  f^ avait  qu'une  langue  de  chair ,  commenta  à  par» 
1er  diftinâement  dès  qz^il  n'en  eut  plus. 

On  alla  conter  le  miracle  à  Afclepiade  comme  il  était 
avec  l" empereur.  Ce  prince  foupgonna  le  médecin  de 
F  avoir  trompé  ,•  le  juge  menaça^  le  médecin  de  le  faire 
mourir.  Seigneur  ,  lui  dit  -  il ,  ;'«/  encor  chez  moi  la 
langue  que  fai  coupée  à  cet  homme  i  ^ordonnez  qu'on 
m'en  donne  un  qui  ne  foit  pas  comme  celui-ci  fous 
une  proteâion  particulière  de  D  I  E  u  ,  permettez  que 
je  lui  coupe  la  langue  jufqu'à  l^ endroit  où  celle-ci  a 
été  coupée  ,•  s'il  ffen  meurt  pas  ,  je  confefis  qi^on  me 
faffe  mourir  moi -mime.   Là  deffus  on  fuit  venir  un 

kvmme 
(0  Le  légendaire  ne  fait  ce  qu'il  dit  avec  fon  Amniui. 
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homme  tondfimni  à  mort  ^  ^  Je  médecin  ayant  pris 
h,  mefùre  fiir  la  langue  de  Romain ,  coupe  à  la  même 
dijla^ice  celle  du  erimhi'tl  ^  mair  à  peine  avait  -  il  retiré 
fon  rafoir  que  le  criminel  tombe  mort,  Ainjt  le  miracle 
fui  avéré'  f^  la  gloire  f^^  D|Ç  y  ^  ^  à  /fi  confolatio^ 
des  fidèles^ 

Voilà  lee  que  Don  Ruinart  raconte  férieufement  ^ 
prions  Dieu  pour  le  bon  fens  de  Don  Ruinart. 

Seçtioh    seconde. 

^xtrait  d'une  lettre  écrite  à  un  doBeur  àpohgijif  de 

pojt  Ruinart, 

-,'■••         ' 

Vous  parlez  toujours  dcf  martyrs.  Eh  !  Monfieur  ^ 
ne  fentez  -  vous  pas  combien  cette  miférable  preuve 
s'élève  contre  nous.  Infenfé^  6c  cruels  que  nous  fom- 
mes ,  quels  barbares  ont  jamais  feit  plus  de  martyrs 
^ùe  nos  barbares  ancêtres  ?  Ah  !  Monfieur ,  vous  n'a-  ' 
vez  donc  pas  voyagé  !  vous  n-avez  pas  vu  à  Confhincè 
la  place  ou  Jérôme  de  Prague  dit  a  un  des  bourreaux 
du  concile  qui  voulait  allumer  fon  bûcher  par  derriè- 
re ;  Allume  par  devant  iJt  j'avais  craint  les  Jfamm^s  ^ 
jfi  ne  ferais  pas  venu  icif     •  . 

Avez -vous  Jamais  paffé  dans  Paris  par  la  Grèvç  , 
où  le  copfeiUer- clerc  A^ine  Dubourg  neveu  du  chan- 

"     -^      '      -  §avez- 

conflance  par  • 
jeune  temme  ae  qualité  nommée  Madame  de  la 
Caille  ,  qui  fut  brûlée  quelques  jours  après  lui  ?  Elle 
était  chargée  de  fers  dans  un  cachot  voifin  du  fién , 
&  ne  recevait  le  jour  que  par  une  petite  grille  prati- 
quée en  ^  haut  dans  le  mur  qui  féparaic  ces  deux  ca- 
chots. Cette  femme  entendait  le  cbnfeiller  qui  difpu- 
tait  fa  vie  contre  fes  juges  par  les  formes  des  loix, 
Lailfez  *  là ,  lui  cria  - 1  y  elle ,  £es  indignes  formes ,  çrai'; 
gne^  -  voHS  de  momir  pour  votre  DiEU  ? 
Queji.  fur  tEncycl  Tom.  VI.  Ç 
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Voilà  ce  qu'un  indigne  hiftorien  tel  que  le  jefuite 
Daniel  n*a  garde  de  rapporter,  &  ce  que  à^4¥biffté 
&  les  contemporains  nous  certi&ent 

Fâut*il  70U8  montrer  ici  la  foule  de  ceux  qui  fu- 
rent exécutés  à  Lyon  dans  la  place  des  Terraux  de«- 
pms  JS46  ?  Faut-il  vous  faire  voir  Mlle,  de  Cagnon 
fuivant  dan>  une  charrette  cinq  autres  charirettes 
chargées  d'infortunés  condamnés  aux  flammes  ^ 
parce  qu^ils  avaient  le  malheur  de  ne  pas  ^croire 
u'un  homme  pût  changer  du  pain  en  Dieu? Cette 
le  malheureufement  perfuadée  que  la  relîgioû  ré- 
formée eft  la  véritable ,  avait  toujours  répandif  des 
largefTes  parmi  les  pauvres  de  Lyon.  Ils  entouraient 
«n  pleurant  la  charrette  où  elle  était  traînée  chargée 
de  fers.  Hélas  .'lui  criaient- ils  j  nous  ne  recevrons 
flus  d*  aumône  de  vou^  Eh  bien  ,  dit -elle  ,  vom  en 
recevrez  ençor ,  65:  elle  leur  jetta  fes  mules  de  velours 
que  fes  bourreaux  lui  avaient  laiflfées* 


a 


Avez- vous  vu  la  place  de  TEftrapade  à  Paris  1  elle 
fut  couverte  fous  François  I  de  corps  réduits  en 
cendre.  Savez -vous  comme  on  les  faifait  mourir? 
on  les  fufpendait  à  de  longues  bafcules  qu'on  éle- 
vait &  qu'on  baiffait  tour-sutour  fur  un  vafte  bûcher , 
afin  de  leur  faire  fentir  plus  longtems  toutes  les 
horreurs  de  la  mort  la  plus  douloureyfe.  On  ne  jet- 
tait  ces  corps  fur  les  charbons  ardens  que  lorfqu'ils 
étaient  prefque  entièrement  rôtis ,  &  que  leurs  mem- 
bres retirés  ,  leur  peau  fanglante  &  confumée  ,  leurs 
yeux  brûlés  ,  leur  vifage  défiguré  ne  leur  Mifaient 
plus  l'apparence  de  la  figure  humaine. 

Le  jéfuite  Daniel  fuppofe  fur  la  foi  d'un  infâme 
écrivain  de  ce  tems-là  ,  que  François  I  dit  publique-» 
ment  qu'il  traiterait  ainfi  le  dauphin  fon  fils  s'il  don* 
nait  dans  les  opinions  des  réformés.  Perfonne  ne 
croira  qu^un  roi  qui  nç  paflait  pas  pour  un  Néron  y 
ait  jamais  prononcé  de  fi  abominables  paroles.  Mais 
h  vérité  eft  que  tandis  qu^op  faifait  à  Paris  ces  facri^ 
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fices  de  Giuvages  qui  fiupaiTçnt  tqut  ce  que  l'inqui- 
fition  a  jamais  fait  de  plus  horrible ,  frangois  I  piai- 
fantait  avec  fes  courtifans ,  &  couchait  avec  fa  mai- 
trèfle.  Ce  ne  font  pas  là ,  Morifieur ,  de^  hiftoires  de 
Sle.  Potandettnç^ ,  de  Ste.  Urfuk  &  des  oi}ze   mille 

vierges  ;  c'eft  un  récif  fi^^^p  4^  Ç^  ^^^  V^^^^Vf^  ^ 
de  moins  incertain.  "       *  '    .     ^.  ..  «.  i 

Un  de  vos  ancêtres  ^  du  moins  un  bon^e  de  yottjB 
nom ,  Pierre  Èergîer ,  fut  brûlé  à  JLyon  en  159^  avec 
Reni  Poyet  parent  du  chancelier  Poyet.  Oijî  jctta 
dansi  le  même  bûcher  Jean  Cbambon  ,  Louis  Dimo- 
net ,  Louis  De  Marfac ,  Etienne  De  Gravot  y  fc  cinq 
jeunes  écoliers.  Je  vous  ferais  trembler  fi  je  vous 
faifais  voir  la  liilip  des  martyrs  qup  l^s  proteftanS 
ont  conferyée*       '  »  ..  , 

Pierre  Bergier  chantait  un  pfaume  de  Marot  en 
allant  au  fupplice.  Dites-nous  en  bpnpe  foi  fi  vous 
chanteriez  un  pfaume  latin  ç!n  pareil  cas  ?  Dites-nous 
fi  le  fupplice  de  la  potence .,  die  \^  roue  ou  du  feu 
eft  une  preuve  de  la  religion.  C'efl:  une  preuve  fans 
doute  de  la  barbarie  religieufe.  C'eft  une  preuve  que 
d'un  c6té  il  y  a  des  bourreaux  ,  &  de  l'autre  des 
perfuades. 

Les  vallées  di^  Piémont  auprjès  de  Fignerol  étaient 
habitées  de  tems  immémorial  par  ces  malheureux 
perfuades.  On  leur  envoyé  en  165  c  dos  miffionnai- 
res  &  des  aflaflîns.  Lifez  là  Relation  de  Morlani 
alors  miniftre  d'Angleterre  à  la  cour  de  Turin.  Vous 
y  verrez  un  Jean  Brocher  auquel  on  co:upa  le  membre 
viril  qu'on  mit  entre  les  deni^  de  fa  tête  coupé|Ç  plan- 
tée fui  une  pique  pour  feryjr  de  fignal.  '  -  '    ' 

Marthe  Bafal  ,  dont  on  tua  les  enfan^  fur  fon 
ventre;  après  quoi  on  lui  coupa  les  mamelles  qu'on 
fit  cuire  au  cabaret  de  Hacel ,  &  dont  on  fit  mang.er 
aux  paflans. 

Pierre  Simm  &  &  fenun,e ,  Agés' de  quatre  «vingt 
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ans ,  liés  &  roulés  enfemble  ,  &  précipités  de  rocher 
en  rocher* 

Anne  Charbonnier  violée  ,  &  enfuîte  empalée  par 
la  partie  même  dont  on  venait  de  jouir  ,  portée  fur  le 
grand  chemin  pour  fervir  de  croix ,  félon  Tufage  de 
ce  pays ,  où  il  faut  des  croix  à  tous  les  carrefours. 

Le  détail  de  ces  horreurs  vous  fait  drefler  les  che- 
veux ;  mais  la  multiplicité  en  eft  fi  grande  qu'elle  en- 
nuie. On  faifait  périr  ainfi  des  milliers  d'imbécilles , 
en  leur  difânt  qu'il  falait  entendre  la  meffe  en  la- 
tin. Il  était  bien  clair  qu'étant  déchirés  en  mor- 
ceaux ils  ne  pouvaient  avoir  le  bonheur  d'aller  à  la 
meffe.        '    ' 

Ah ,  'Monfieur  ,  fi  vous  voulez  rendre  la  -religion 
chrétienne  aimable  ;  ne  parlez  jamais  de  martyrs. 
Nous  en  avons  fait  Cent  fois  ,  mille  fois  plus  que 
tous  les  payens.  Nous  ne  voulons  point  répéter  ici 
ce  qu'on  a  tant  dit  des  maffacres  des  Albigeois  i,  des 
habitans  de  Mérindol,  de  la  St.  Barthelemi ,  de  foixan^ 
te  ou  quatre-vingt  mille  Irlandais  proteftans  égorgés, 
9Jl(bmmé6  ,  pendus ,  brûlés  par  les  catholiques  ;  de  ces 
millions  d'Indiens  tués  comme  des  lapins  dans  des  garen«> 
nés  aux  ordres  de  quelques  moines^  Nous  frémiffons , 
nous  gémiffons  ^  mais  il  faut  le  dire  ;  parler  de  mar« 
tyrs  à  des  chrétiens  ,  c'eft  parler  de  gibets  &  de  roues 
k  des  bourreaux  &  à  des  records» 

Que  pourîons-nous  vous  repréfenter  encor  ,  Mon- 
iteur ,  après  ce  tableau  auffi  vrai  qu'épouvantable  que 
vous  nous  avez  forcés  de  vous  tracer  de  nos  mains 
tremblantes  ?  Oui ,  à  la  honte  de  la  nature ,  II  y  a 
eacor  des  fanatiques  affez  barbares  ,  des  hommes  affez 
dignes  de  l'enfer  ,  pour  dire  qu*il  faut  faire  périr  dahf 
les  fupplîces  tous  ceux  qui  ne  croyent  pas  à  la  reh^ 
giori  chrétienne  que  Ton  a  tant  deshonorée.  C'eft 
ainfi  que  penfent  encor  les  inquifiteurs  y  tandis  que 
les  rois.  &  leurs  miniftr es  devenus  plus  humaios ,  ' 
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émouilTent  dans  toute  l'Europe  le  fer  dont  ces  monf' 
très  font  armés.  Un  évéque  en  Efpagne  a  proféré 
ces  paroles  devant  des  témoins  refpedtables  de  qui 
nous  les  tenons  ;  Le  minijire  dUtat  qui  afigné  t*ex* 
fuljion  des  je  fuites  mérite  la  mort.  Nous  avons  vu 
des  gens  qui  ont  toujours  à  la  bouche  ces  mots 
cruels  contrainte  &  châtiment ,  &  qui  difent  haute- 
ment  que  le  chriftianifme  ne  peut  fe  conferver  que 
par  la  terreur  &  par  le  fangv 


La  terre  entière  s'eft  élevée  contre  les  jéfuites , 
parce  qu'ils  étaient  pèrfécuteurs  ;  mais  qu'il  fe  trouve 
quelque  prince  affez  peu  éclairé  ,  affez  mal  confeillé, 
aflez  faible  pour  donner  fa  confiance  à  un  capucin , 
à  un  cordelief ,  vous  verrez^  les  cordeliers  &  les  capu- 
cins auifi  infolens ,  aufli  intrigans  ,  auffi  pèrfécuteurs , 
aufli  ennemis  de  la  puifTance  civile  que  les  jéfuites 
Tont  été.  II  faut  que  la  magiftrature  foie  partout  occo- 
pée  fans  cefle  à  réprimer  les  attentats  des  moines.  Il  y 
a  maintenant  dans  Paris  un  cordelier  qui  prêche  avec 
la  même  impudence  &  la  même  fureur  que  le  corde* 
lier  Feu  «-  Ardent  prêchait  du  tems  de  la  ligue. 

Qpel  homme  a  jamais  été  plus  perfécuteur  chez  ces 
mêmes  cordeliers  que  leur  prédicateur  PoiJJon  ?  Il 
eicerça  fur  eux  un  pouvoir  fi  tyrannique ,  que  le  mînif- 
tère  fut  obligé  de  le  faire  dépofer  de  fa  place  de  pro- 
vincial 65:  de  l'exiler.  Que  n'eût  -  il  point  fait  contre 
les  laïques  ?  Mais  cet  ardent  perfécuteur  était  -  il  un 
homme  perfuâdé  ,  un  fanatique' de  religion  ?  Non, 
c'était  le  plus  hardi  débauche  qui  fût  dans  tout  l'or- 
dre.  Il  ruina  k  grand  couvent  de  Paris  en  filles  de 
-.  joî«.  Le  procès  de  la  femme  Du  Moutier  qui  rede- 
A  manda  quatre  mille  francs  après  la  mort  4e  ce  moine  t 
V(  ,     C   iij  _ 
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ëxifte  CRCor  au  greffe  de  la  TonrneUe  crimiRélle.  Per- 
cez la  muraille  du  parvis  arec  Ezécbitl ,  vous  verrez 
des  fcrpens ,  dei  mcinftres  &  l'abominatioa  de  la  mal- 
fou  d'I&aèl. 

SÈCTioH      TROiSiÉMÉ. 

Comménè  fé  peut -il,  que  dans  le  fiécle  cdaîré 

où  nous   fommes  ,  on    trouve   encor  des  écrivains 

lavans  &  utiles ,  qSi  fuivent  pourtant  le  torrcnl.des*.. 

Vieilles  erreurs,  &  qui  gâtent  des  vérités  par  des  fables 

tcques  T  fts  comptent  encor  l'ère  des  martyh  de  la 

(irealièré  année  de  l'empire  de  Dioclètien ,  qui  était 

.  alors  bien  éloigné  de  martyrifer  perfonne.  Ils  publient 

iC  Prifca  était-  chrétienne ,  que  les  prin-  , 

en  de  fa  tHaifon  étaient  chrétien^ ,'  qu'il 

conllamment  pendant  dix -huit  années; 

it  dans  Nicomédie  une  églife  plus  fomp- 

fon  palais  ,  &  qu'ils  n'auraient  jamais  été 

'ils  n'aVaieilt  outragé  le  céiat:  Baièrita. 

.  £ft  ■  il  poiTibie  qu'on  ote  rédire  encor  que  Diocli- 
fa'fs  mourut  de  rage ,  de  dififpmr  8f  <^  mifire ,  lui 
tjU'on  vit  quitter  la  vie  en  philorophe  comme  il  avait 
tjoitté  l'empire ,  lu!  qui  foUïcité  de  reprendre  la  puif- 
fance  fopréme ,  aima  mieux  cultiver  fes  beaux  jardins 
de  Salon'e  que  de  trégner  encor  fiii  l'univers  alors 
connu  ? 

bcottipilatéurs,  necelTereZ  vous  point  dé  compiler! 
Vous  avei  utilement  employé  vos  tioiï  doigts ,  em- 
ployez plus  utilement  votre  laifon. 

.  Quoi  !  vous  me  répétez  que  St.  Pierre  régna  fur 
les  fidèles  à  Roiile  pendant  vingt  •  cinq  ans ,  &  que 
îfèron  le  fit  mourir  la  dernière  année  de  fon  empire 
lui  &  St.  Paul ,  pour  venger  4b  mort  de  Simù»  k 
tnaeicien  k  qui  ils  avaient  cafTé  les  Jambes  par  leurs 
prières  ! 
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C'eft  infolter  le  chriftianifme  que  de  rapporter  ces 
fables ,  quoi  qu'avec  une  très  bonne  Intention* 

Les  pauvres  gens  qui  redifent  encof  ces  fottife»  font 
des  copiftes  qui  remettent  en  oSavo  ou  en  in  -  dôme 
d'anciens  in^foHo  que  les  honnêtes  gens  ne  lifent  plus  ^ 
&  qui  n^ont  jamais  ouvert  un  livre  de  faine  critique. 
Ils  reflaflent  les  vieilles  hiftoires^  de  Téglife  ;  ils  ne 
connaiflent  ni  MidUtvn  ,  ni  Dod'Toel ,  ni  Bruker  ^  ni 
Dumoulin^  ni  Fabriâus^  ni  Grabès ,  ni  même  Dupin , 
ni  aucun  de  ceux  qui  ont  porté  depuis  peu  la  lumière 
dans  les  ténèbres. 
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MASSACRES. 

..  Article  be  Mr.  Trekchasd. 

IL  cft  peut  -  être  auffi  difficile  qu'inutile  de  favoîr 
fi  mazzacrium  ,  mot  de  la  bafle  latinité  ,  a  fait 
maflacre  i  ou  ii  mafTacre  a  fait  mazzacrium. 

Un  maifacre  fignifie  un  nombre  d'hommes  tuéd»  tiy 
eut  hier  un  grand  maffacre  près  de  Varfovie ,  prêt  de 
trmcùvie.  On  ne  dit  point ,  il  fefl  fait  le  maffàcrê 
£un  homme  ;  &  cependant  on  dit  ,  un  homme  a  iti 
maffacre  ,•  en'  ce  cas  on  entend  qu'il  a  clé  tué  de  plu- 
fieurs  coups  avec  barbarie. 

La  poëfie  fe  fert  du  mot  maffatri  pour  tué  ^  alTaffiné* 

Que  par  fes  propres  mains  fôn  père  maflacré. 

CiNNA. 

Un  Anglais  a  fait  un  relevé  de  tous  les  maiTacre» 
perpétrés  pour  caufe  de  religion  depuis  les  premier* 
fiécles  de  notre  ère  vulgaire.  En  voici  la  tradnâion*. 

Les  chrétiens  avaient  déjà  excité  quelques  troubles 
âllome  lorfque  l'an  2çi  de  notr«  ère  vulgaire ,  U  p^é- 

C  uij 


I 


$ 


ri* 


-^î^H 


4^ 


Massacres. 


'W" 


tre  Novatien  difputa  ce  jque  nous  appelions  la  chaire 
âe  Rome  ,  la  papauté  au  prêtre  Corneilh  :  car  c'était 
déjà  une  place  importante  qui  valait  beaucoup  d'ar* 
gent.  Et  ptécîrément  dans  le  même  tems  là  chaire  de 
Carthage  fut  difputée  de  mimt  par  Vyprien  &,  un 
autre  prêtre  nommé  Novat  qui  aVait  tuéfa  femme  à 
coups  de  pied  dans  le  ventre.  (  4  )  Ces  deux  fchit 
mes  dccafionnèreht  beaucoup  db  meurtres  dahâ  Cai*- 
tiiagt  &  dans  Rome;  L'empereut  Bécius  fui  obligé 
de  réptimer  ces  fureurs  par  quelques  fupplices ,  c'eft 
pe  qu'on  appelle  la  grande  ,  la  terrible  perfècution  de 
Décîus.  Nous  n'en  parlerons  pas  ici  ;  nous  nous  bor« 
nons  aux  meurtres  commis  par  les  chrétiens  fur  d'au- 
tres chrétiens*  Quand  nous  ne  compterons  que  deux 
cent  perfonnes  tuées  ou  grièvement  blefTéés  danà  ces 
deux  premiers  fchifmes  qui  ont  été  le  mbdèle  de  tant 
d'autres  ,  nous  croyons  que  cet  article  ne  fera  pas. 
trop  forti   Pofons  donc       ;      i*       *        ;         ioo. 

Dès  que  les  chrétiens  peuvent  fe  livrer  im- 
punément à  leurs,  vengeances  fous  Conjîan- 
tin ,  ils  aflaffinent  le  jeune  Candidie^z  (b  )  iils 
de  l'empeiréur  Galère ,  Tefpérance  de  l'em- 
pire ,  &  que  l'on  ciompairait  à  Marcelliis  ^  uii 
enfant  de  huit  ans  fils  de  l'empereur  Maxi- 
min  i  une  fille   du  knémé  empereur  âgée  • 

de  fçpt  ans  ;  l'impératrice  leur  mère  fut  Xtii- 
née  hors,  de  fon  palais  avec  fes  femmes  dans 
les  rues  d'Antioche ,  &  furent  jettées  avec  elle 
d^ns  l'Oronte.  L'impératrice  Valérie  veuve  de 
Galère  &  ftlte  de  Dioclêtienfùt  tuée  à  Thefla- 
Ionique  en  }  i  ç  ,  &  eut  la  mer  pour  fépulture; 

'  lî  éll  vrai  que  quelques  auteurs  n'accufent 
pas  les  chrétiens  de  ce  meurtre ,  &  l'imputent 
zLicimn^'i  mais  réduifons  encor  le  nombre 
de  ceux  que  les  chrétiens  égorgèrent  daVis 


(»)  Hiftotre eccUjmftique.    (*)  Annie  Zi^. 
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De  Poutre  fart: 

cette  occafion  à  deux  cmt  Ce  n'eft  pas  trop; 
ci.         •         '•        ^         i         •         i         i 

Danis  lé  fchifme  des  donatiftes  en  Afrique, 
on  né  peut  guéres  compter  moins  de  quatre 
cent  perfonnes  aflbmmées  à  coups  de  maf- 
fues ,  car  les  évéquês  ne  voulaient  pas  qu'on 
fe  battit  à  coups  d'épéels.  pofei         ;         ^ 

On  fait  de  quelles  horreurs  &  dé  combien, 
de  gi^erres  civiles  le  feul  mot  de  confubjian^ 
tiel  fçt  l'origine  &  le  prétexte.  Cet  incendie 
embrafa  tôbt  Tempire  à  plufieurs  rëprifes  & 
fe  ralluma  dans  touteë  les  provinces  dévas- 
tées par  les  Gpths  ,  les  Bourguignons  ,  les 
Vandales  pendant  près  de  quatre  cent  années. 
Quàiid  nous  ne  mettrons  que  trois  cent  mille 
chrétiens  égorgés  par  des  chrétiens  pour  cette 
querelle ,  fans  compter  les  familles  erranties 
réduites  à  la  mendicité^  on  ne  poura  pas  nous 
reprocher  d'avoir  enflé  nos  comptes,  ci;       .  jocooo. 

La  querelle  des  iconoclaftes  &  des  icono- 
pâtres  n'a  pas  certainement  coûté  moins  de 
foixante  mille  vies.   ,      .         .         .         •    60000» 

Nous  ne  devons  pas  pafTer  fous  filejnce  les 
cent  mille  manichéens  que  l'impératrice  Tbio* 
dora ,  veuve  de  Théophile ,  fit  égorger  dans 
Tempire  Grec  en  8.45*  C'était  une  pénitence 
que  ion  confefleur  lui  avait  ordonnée  ,  parce 
que  jufqu'à  cette  époque  on  n'en  avait  encqir 
pendu  ,  empalé ,  noyé  que  vingt  mille.  Ces 
gens -là  méritaient  bi^n  qu'on  les  tuât  tous 
pour  leur  apprendre  qu'il  n'y  a  qu'an  bon  prin^» 
cipe  &  point  de  mauvais.  Le  tout  fe  monte  à 
cent  vingt  mille  au  moins,  ci.         .         •  x^oooo. 
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De  i* autre  part.  486800. 

N^én  comptons  que  vingt  mille  dans  les 
féditidns  fréquentes  excitées  par  iès  prêtres 
^ui  fe  di^utèrent  partout  des  chaires  épiC^ 
copales.  Il  faut  avoir  une  extrême  difcré- 
tion.  pofe é     20000. 

On  a  fupputé  que  Thorrible  folie  des  fain- 
tes  croifades  avait  coûté  la  vie  à  deux  mil- 
lions de  chrétiens.  Mais  je  veux  bien  par  la 
plus  étonnante . réduction  qu'on  ait  jamais 
faite  les  réduire  à  un  million,  ci.       .        xooioopo» 

La  croîfadé  des  religieux  chevaliers  porte- 
glaives  ,  qui.  déyaftèrent  (i  honnêtement  & 
fifaintement  tous  les  bords  de  la  mer  Bal« 
tique ,  doit  aller  au  moins  à  cent  mille  morts. 
ci.  •        .  *    •    •      loooéV. 

Autant  pour  la  croifade  contre  le  Langue-, 
doc ,  où  Ton  ne  vit  longtems  que  leç  cendres 
des  bûchers  &  des  ofTemens  de^morts  dévorés 
par  les  loups  dans  les  campagnes,  ci.     •      xooooOé 

Pour  les  croifades  contre  les  empereurs  de- 
puis Grégoire  VU  ^  nous  voulons  bien  n'en  ^ 
compter  que  trois  cent  mille,  ci.       .       .      300000. 

.  Le  grand  fchifme  d'occident  au  quatorziè- 
me fiécle  fit  périr  aflez  de  monde  pour  qu'oh 
rende  juftice  à  notre  modération ,  fi  nous  ne 
comptons  que  cinquante  mille  vi(ftimes  de 
la  rage  papale ,  rabbia  papale ,  comme  difent 
les  Italiens,  ci.        .        .        .        •        .       50060. 

La  dévotion  avec  laquelle  on  fit  brûler  à  la 
fin  de  ce  grand  fchifme  dans  la  ville  de  Conf- 
tance  les  deux  prêtres  Jean  Hm  &  Jérôme 
de  Prague  »  fit  beaucoup  d'honneur  à  l'em- 
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De  f autre  fart»  2050800. 

përeut  Sigifmànd  &  au  concile  ;  mais  elle  caufat 
je  ne  fais  comifient ,  là  guerre  des  huffites , 
dans  laquelle  nous  pouvons  compter  hardi- 
hient  cent  cinquante  mille  moits.  cL      '4     ifoooo. 

.  Àprèécbsgrandlé^boucherieSi,  nbusavouons 
4ue  leà  maifacres  dé  Mérindol  &  de  Cabriè- 
res  fotit  bien  peu  de  chofe.  Il  né  s'agît  que 
de  vingt  -  deux  gros  bourgs  mis  en  cendres , 
de  dii-huit  mUIe  innocens  égorgés  ,  brû^ 
lés ,  d'énfans  à  la  mamelle  jettes  dans  les 
jBammes ,  de  filles  viojijks  &  coupées  enfuité 
par  quartiers  ,  de  vieilles  femmes  qui  n'é* 
taient  plus  bonnes  à  rien  &  qu'on  faifait  fau^ 
ter  en  l'air  en  leur  enfonçant  des  cartouches 
cl^rgéés  de  poudre  dans  leurs  deux  orifices. 
Mais  conine  cette  petite  exécution  fut  faite 
juridiquement ,  avec  toutes  les  formalités  de 
la  juftic'éi  par  des  gens  en  robe,  il  ne  faut 
pas  omettre  cette  partie  du  droit  fran(;ais  ; 
pofe  donc.       .        •        •        •        .        •      18000. 

Nous  voici  parvenus  à  la  plus  fainte ,  à  la 
plus  glorieufe  époque  du  chriiUanifme  que 
quelques  gens  fans  aveu  voulurent  réformer 
^u  commencement  du  feiziéme  fiéble.  Lçs 
faînts  papes ,  les  faints  évéques ,  les  faints 
abbés  ayant  refufé  de  s'amender,  les  deux 
partis  marchèrent  fur  des  corps  morts  pen* 
dant  deux  fiécles  entiers  ,  &  n'eurent  qu9 
quelques  intervalles  de  paix. 

Si  l'ami  ledteur  voulait  bien  fe  donner  la 
peine  de  mettre  enfemble  tous  les  aiTaffinats 
commis  depuis  le  règne  du  (aint  pape  Léon  X 
jufqu'à  celui  du  faint  pape  Clément  IX ^  alTaf-* 
finats  foit  juridiques  ,  foit  non  juridiques , 
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JD^  t autre  part. 


t%ii%6ù. 


têtes  de  prêtres  <  de  fécolîers  ,  de  ^rmzti 
abattues  par  le  bourreau  ,  le  bois  renchéri 
dans  plufieurs  provinces  par  la  multitude  des 
bûchers  allumés^  lefàng  répandu  d'un  bout 
de  l'Europe  à  l'autre,  les  bourreaux  lafTés  en 
Flandre,  fen  Allemagne  ,  en  Hollande  ,  eii 
France ,  en  Angleterre  même ,  trente  guer- 
res civiles  pouMa  transfubflantiation  ,  la  pré- 
dcftination  ,1e  furplis  &  l'eau  bénite,  les  maf-^ 
facres  de  la  St.  Batthelemi ,  les  maflacres  d'Ir- 
lande ,  les  mafFucres  des  Vaudois ,  les  mafla-i* 
cres  des  Cévenn'és  &c.  &c.  &c.#c.  ,'bn  trou- 
verait fans  doute  plus  de  deux  millions  de 
morts  fangiantes  avec  plus  de  troi^  millions 
de  familles  infortunées ,  plongées  dans  une 
mifère  pire,  peut-être,  que  la  mort.  Mais 
comme  il  ne  s'agit  ici  que  de  Morts,  paflon^ 
Vite  avec  horreur,  deux  millions,  cf. 


2000ÔÔÔ. 


Ne  foyons  point  înjuftes  ,  n*imputons 
point  à  rinqùifîtion  plus  de  crimes  qu'elle 
n'en  a  commis  en  furplis  &  en  ctole  ;  n'exa- 
gcrons  rien^  réduifons  à  deux  cent  mille  le 
nombre  des  âmes  qu'elle  a  envoyées  ati  ciel 
ou  en  enfer,  ci^        •        .        w        .      . 


2.00Ô00. 


Réduifons  même  à  cinq  millions  les  dou- 
ze millions  d'hommes  que  l'évêque  Las  Ca^ 
fas  prétend  avoir  été  immolés  à  la  religion 
chrétienne  dans  l'Amérique  :  &  faifons  fur- 
tout  la  réflexion  confolante  qu'ils  n'étaient 
pas  des  hommes  ,  puifqu'ils  n'étaient  pas 
chrétiens,  ci.         .         .        ^.        .        •       sôboooô, 

Réduifons  avec  la  même    économie  les 
quatre  cent  mille  hommes  qui  périrent  dans 
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,  De  l'autre parf.  9418800. 

la  guerre  civile  du  Japon  ,  excitée  par  les 
révérends  pères  jéfuites ,  ne  portons  notre 
compte  qu'a  trois  cent  mille,  ci.        ,        .      ^ooooo. 


Total  971 8800. 

Le  tout  calculé  ne  montera  qu'à  la  fomme  de  neuf 
millions  fept  cent  dix-huit  mille  huit  cent  perfon* 
nés ,  ou  égorgées ,  ou  noyées  ,  ou  brûlées  ,  ou  rouées , 
ou  pendues  pour  Famour  de  Di£U. 

Qui  que  tu  fois ,  leéteur ,  fi  tu  conferves  les  arohi- 
ves  de  ta  famille ,  confulte-les ,  &  tu  verras  que  tu 
as  eu  plus  d^un  ancêtre  immolé  au  prétexte  de  la  reli- 
gion, ou  *du  moins  cruellement  perfécuté  (ou  perfé* 
tuteur  ,^ce  qui  e(l  encor  plus  funefte)  :  t'appelles-tu 
Argile  ,  ou  Pertb  ,  ou  Montrofe ,  ou  Hamilton  ,  ou 
Douglas  ,  fpuvien-toi  qu'on  arracha  le  cœur  à  tes  pè- 
res fur  un  échaifaut  pour  la  caufe  d'une  liturgie  & 
de  deux  aunes  de  (oije^   Es-tu  Irlandais  ?  Lis  feule- 
ment la  déclaration  du  parlement  d'Angleterre  du  2^ 
Juillet  1643  ;  elle  dit  que  dans  la  conjuration  d'Ir- 
landis  il  périt  cent  cinquante-quatre  mille  proteftans 
p^r  les  mains  des  catholiques.    Crois  ,  fi  tu  veux, 
avec  l'avocat  Brooke ,  qu'il  n'y  eut  que  quarante  mille 
hommes  d'égorgés  fans  défenfe ,  dans  le  premier  mou- 
vement de   cette  faînte  &  catholique  confpiration. 
Mais  quelle  que  foit  ta  fi^pputation ,  tu  defcends  des 
aflaffins  ou  des  afTaffinés.    Choifi  &  tremble.    Mais 
toi ,  prélat  de  mon  pays ,  réjouïs-téi ,  notre  fang  fa 
vali)  cinq  mille  Ruinées  de  rente. 

J'ai  été  fortement  tenté  d^écriré  contre  cet  auteur 
Anglais  ;  mai^  fon  mémoire  ne  m'ayant  point  paru 
enflé  ,  je  me  fuis  retenu.  Au  refte  ,  j'efpère  qu'on 
n*aura  plus  de  pareils  calculs  à  faire.  Mais  à  qui  en 
aura-tron  l'obliçat^on  î 
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Dialogue  poli  entre  un  inergumène  &  un  pbHqfopbe» 

i 

U  É  N  E  R  G  U  M  i  N  E. 

lUi  *  ennemi  de  Dieu  &  des  hoi^mes ,  qui  crois 


quifiteur ,  je  te  ferai  brûler  ;  prends  garde  à  toi ,  je 
t'avertis  pour  la  dernière  fois. 


pour 
Le    philosophe. 

Sont-ce  là  vos  argumens  ?  eft-ce  ainfi  que  you$  en-» 

feignez  les  hommes  ?  j'admire  votre  douceur. 

'■■ . 

L'  £  N  E   R  a  U   M  i  K   E. 

Allons  ,  je  veux  bien  m'appaifer  un  mopient  en 
attendant  les  fagots.  Réponds  ?  moi»  qu'eft- ce  que 
l'efprit? 

tE     ?IÏ^LQSpPHE. 

Je  n'en  fais  rien. 

L'  É  N   E   |t    6  U  M   i  K  E. 

Qu'eil-ce  que  la  matière  ? 

Le     PHILOSOPHE. 

Je  n'en  fais  pas  grand  chofe.  Je  la  crois  étendue , 
foUde , réfiftante ,  gravitante,  divifible  «^  mobile  ;  Dieu 
peut  lui  avoir  donné  mille  autres  qualités  que  j'ignore. 

L'  é  N  E  R  G    U   M   É  N  £. 

Mille  autres  qualités ,  traître  ;  je  vois  où  tu  veux 
venir  ;  tu  vas  me  dire  que  Dieu  peut  aimer  la  ma- 
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tîére ,  qu'il  a  dotuié  rjnftinA,  aux  animaiix ,  qu'il  e{l 
le  maître  de  tout. 

LSPHILOSOPIiS. 

Mais  il  fe  pourait  bien  faire  qu'en  effet  il  ei^t  ac- 
cordé à  cette  matière  biçn  des  prpprlétés  que  viDus 
ne  fauriez  çompirendre. 

LV]B*N  i:   E   6  U   M  i  N   E. 

Que  je  ne  faurais  comprendre ,  fcélérat  ï 

Le    Piiii.osoPHs. 

Oui  ,  fa  puilFance  va  plus  loin  que  votre  enteni- 
dement. 

L'iNERGUMÈNE. 

JSa  puiflance,  fâ  puiflance!  vrai  difcours  d'athée. 

liE     PHILOSOPHE. 

JTai  pourtant  poyr  moi  le  témoignage  deplufieurt 
faint$  p^res. 

I.'  É  N  E  R  C  U  M  i  N  E.      .       . 

Va ,  va  ,  ni  Dieu  ,  ni  eux ,  ne  nous  empédieron* 
de  te  faire  brûler  vif;  c'eft  un  fuppKce  dont  çn  pu- 
nk les  parricides  &  les  philofophea  qui  ne  font  pas 
4e  notre  avis. 

Le     PHILOSOPHE. 

£ft-ct  le  diable  ou  toi  »  qui  à  inventé  cette  ma- 
nière d'argumenter  ? 

L'  i  N  E  H  G  U  M  i  K  E. 

Vilain  poffedé ,  tu  ofes  me  mettre  de  niveau  avee 
le  diable  i 

(  Ici  finergumène  donne  un  grand  foufflet  au  fbU 
lofopbe  qui  le  lui  rend  avec  ufure.  ) 
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L  E     P  H   I  L  O  S  0  P  II  E, 

A  moi  les  philofçphes. 

L'   é  N   E  R  G  U  M  È  N  E, 

ti^  moi  la  lainte  Hermandad. 

(  Ici  une  demùdouzaine  de  philofophes  arrivent  d^un 
cité ,  6f  on  voit  accourir  de  Poutre  tent  dominicains 
avec  cent  foimiliers  de  Pinquijîtion  êf  cent  alguazils. 
La  partie  fi eji  pas  tenahleJ)  * 


MESSIE. 

A  V^RTISSEME  NT. 

Cet  article  eji  de  Mr.  Tôlier  de  Bottens  éCune  an" 
cienne  famille  de  France  ,  Jtablie  depuis  deux  cenf  ans 
€^  S^Jfe"'  Il  eJi  prerhier  pajieur  de  Laufannè.  Sa 
fcience  efi  égale  àfa  piété.  Il  compofa  cet  article  ^our 
le  grand  Diâionnaire  encyclopédique  *,  dans  lequel  il 
fut  inféré.  On  en  fupprima  feulement  quelques  en- 
droits  ^  dont  les  examinateurs  courent  que  des  catho' 
liques,  moins,  /avons  êf  moins  pieux  que  P auteur , 
ppurçdent  ahufer.  Il  fut  regu  avec  P applaudiffemeni 
de  tous  les  fages. 

On  PimpHnia  in  même  tems  dans  un  autre  petit 
diéiionnaire  ,•  &  on  P attribua  en  fronce  à  un  homme 
qtfon  n^étlùt  pas  fâché  d^inquiéter.  On  fuppofa  que 
P article  était  impie  \  parce  qu*on  lefuppofait  d'un  laï- 
que 1  î^  on  fe  déchaîna  contre  P ouvrage  6?  contre 
?a$iteur  prétendu.  L'homme  accufé  fe  -  contenta  de 
rire  de  cette  méprife.  II  voyait  avec' compaffion  fous 
f es  yeux  cet  exemple  des  erreurs  ê?  des  injujlices  ^uè 
les  hqmmes  commettent  tous  les  jours  dans  leurs  juge* 
mens  ,  car  il  avait  le  manufcrit  du  fage  Ê?  fovant 
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fritre ,  écrit  toiO  mtier  it  fi  main.  Il  le  pojjedi  en- 
core. Il  fera  montré  à  qui  voudra  P examiner.  On  y 
verra  jufqi^aax  ratura  faites  alors  par  et  laïque 
mime  j  pbur  Prévenir  les  interprétations  maligtits. 

Vous  réimprimons  donc  avjourd'bui  cet  article  daiu 
toute  fintégrité  de  l'original.  Nous  en  avons  rttfim. 
cbé  pour  ne  pas  répéter  ce  que  nous  avons  imprimé 
ailleurs  j  mais  nous  n'avons  pas  ajouté  un  fettl  mot. 

Le  bon  de  toute  Cette  affaire  j  c'eji  qt^un  confrère 
de  Ppaeur  refpeSable  ,  écrivit  les  cbofes  du  monde 
les  p!us  ridicules  contre  cet  article  de  fon  confrère , 
croyant  écrire  contre  un  ennemi  commun.  Cela  ref- 
femble  à  ces  combats  de  nuit ,  dont  lefqueit  en  fe  bat 
contre  fes  camarades. 

Il  efl  arrivé  mille  fois  t^ue  des  contr'overjîftes  ont 
condamné  des  pajfaget  de  St.  Auguftin ,  de  St.  JcrAme  i 
ne  fâchant  pas  qu'ils  firent  de  ces  pères.  Ils  aaatbéma- 
tiferaient  une  partie  du  nouveau  Tejiament  s'ils  n'a- 
vaient pas  oui  dire  de  qui  eji  ce  livret  (^f/i  ainfi  qsion 
juge  trop  fouventi 

MEJJie,  Mefjîas ,  ce  terme  vient  de  l'hébreu  ;  il  cft 
fynonymc  au  mot  grec  Cbriji.  L'un  &  l'autrie 
font  des  Urmes  conùcrés 
ne  (e  donnent  plus  aujourd' 
lence  ,  ce  fouVerain  lîbén 
Juif  attendait ,  après  la  vé 
core,&  que  tes  chrétiens 
de  JSSUS  fils  de  Marié,  qti 
du  Seigneur ,  le  mCiTie  pfom 
employent  aufTi  le  mot  d'. 
Même'  chôfc  ^ue  tbrijios. 

Nous  Voyons  dans  f  anciVn  Teftàm(iné  que  le  rriot  de 

Me£ie ,  loin  d'être  particulier  au  libérateur  après  Isi 

venue  duquel  le  peuple  d'irraël  foupirait ,  ne  l'était  pas 

feulement  aux  vrais  &  fidèles  fet'viteurs  de  DiED  , 

jg,         Quefi.fureEncycl.lQm.V\.  D  m 


|(();?t^!«i<jÈ 


i 


So 


Messie. 


.3 


mais  que  ce  nom  fut  fou  vent  donné  aux  roîs  &  aux 
princes  idolâtres ,  qui  étaient  dans  ]a  main  de  TEternel 
les  miniilres  de  fes  vengeances ,  ou  des  inftrumens 
pour  Texécution  des  confeiis  de  fa  fagefle^  C'eft  ainfi 
que  Pauteur  de  rEccléfiailique  dit  d'Ëlizée  ,  C  a  )  qi^L 
ungis  reges  ad  pœnitentîam  ^  ou  "(Çomme  Pont  rendu  les 
,  Septante ,  ad  vindiSlam,  Vous  oignez  les  rois  pour  exer- 
cer la  vengeance  du  Seigneur,  C'eft  pourquoi  il  envoya 
un  prbphête  pour  oindre  Jébu  roi  d'Ifraël.  Il  annonça 
Tonétion  facrée  à  Haza'd  roi  de  Damas  &  de  Syrie ,  (^  ) 
ces  deux  princes  étant  les  MeJJies  du  Très  -  Haut  pour 
venger  les  crimes  &  les  abominations  de  la  maifon 
àiAchab. 

Mais  au  XLVe  d*Efaïe  v.  i.  le  nom  de  MeJJte  eft  ex. 
prefTcment  donné  à  Cyrus.  Ainjxa  dit  1^ Eternel  à  Qy^ 
rus  f on  oint ,  Çon  mejjle  ^  duquel  f  ai  pris  la  main  droite 
afin  que  je  terrajfe  les  nations  devant  lui  ,  Ëfc. 

Ezéchiel  au  XXVIIIe  de  fes  révélations  ,  v.  14. 
donne  le  nom  de  MeJJïe  au  roi  de  Tyr ,  qu'il  appelle 
aufli  chérubin ,  &  parle  de  lui  &  de  fa  gloire  dans  des 
termes  pleins  d'une  emphafe  ,  dont  on  fent  mieux  les 
beautés  qu'on  ne  peut  en  faifir  le  fens.  55  Fils  de  l'hom- 
me ,  dit  l'Eternel  au  prophète ,  prononce  à  haute 
voix  une  complainte  fur  le  roi  de  Tyr  ,  &  lui  dis  , 
Ainfi  a  dit  le  Seigneur  l'Eternel ,  tu  étais  le  fceau  de 
la  refTemblance  de  Dieu  ,  plein  de  fagefTe  &  parfait 
en  beautés  ;  tu  as  été  le  jardin  d'Héden  du  Seigneur , 
(oufuivant  d'autres  verfions)  tu  étais  toutes,  les 
,5  délices  du  Seigneur  ;  ta  couverture  était  de  pierres 
>3  précîeufes  de  toutes  fortes ,  de  fardoîhe ,  de  topaze , 
de  jafpe ,  de  chryfolite ,  d'onix ,  de  beril,  de  faphir » 
d'efcarbouclc ,  d'émeraude  &  d'or.  Ce  que  favaient 
faire  tes  tambours  &  tes  flûtes  a  été  chez  toi  ;  ils 
ont  été  tout  prêts  au  jour  que  tu  fus  créé ,  tu  as  été 
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9)  un  chérubin  ,  un  Mejfie  pour  fervir  de  protedlion  ; 

(  J  )   IV.  des   Rois  ,  ch. 
XVIII.  V.  i«.  13.  14- 


Ca)  Eccléfiaft.  çh.  XLVIII. 
V.  %. 
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„  je  t'avais  établi  ;  tu  as  été  dans  la  faînte  montagne 

„  deDiED-,  tuas  marché  entre  les  pierres  flatrtboian- 

„  tes  ,  tu  as  été  parfait  en  tes  voies ,  dès  le  jour  que 

^  tn  fus  créé ,  jufques  à  ce  que  la  pcrverfité  a  été 

„  trouvée  en  toi-  " 

Au  refte  le  nom  de  Mejjîab ,  en  grec  Cbrijî, 
naii  aux  rOis ,  aux  prophètes  ,  &  aux  grands  - 
des  Hébreux.  Nous  lifons  dans  le  I.  des  Rois ,  t 
V.  j.  Le  Seigneur  &  fo»  MeJ/ît  font  tèmains , 
dire ,  ie  Seignmr  fef,  le  Roi  qu'il  a  établi.  Et  a 
ne  touchez  point  mes  oints  ,  ^  ttt  fiâtes  aucui 
mes  prophètes.  David,  animé  de   l'efprit  de  DlEU, 
donne  dans  plus  d'un  endroit  k  SaUl  Ton  beau-père  qui 
le  perfccutait  ,  &  qu'il  n'avait  pas  fujet  d'armer  ;  il 
donne,  dis- je,  à  ce  roi  reprouvé ,  &  de  deffus  lequel 
l'erpric  de  l'Eternel  s'était  retiré  ,  le  nom  &  la  qualité 
d'Oint ,  tic  MeJJÎe  du  Seigneur.  DlEO  me  gardey  dit-il 
fréquemment  ,  de  porter  ma  main  fur  tuittt  duStU 
gneuryfitr  le  Mejpt  de  DiEU. 

Si  le  beau  nom  de  MejJîe ,  d'oint  de  l'Eternel ,  a  été 
donné  à  des  rois  idolâtres  ,  à  des  princes  cruels  &  ty- 
rans ,  il  a  été  très  employé  dans  nos  anciens  oracles 
pour  défigner  véritablemer^t  l'oint  du  Seigneur ,  ce 
MefTie  par  excellence  ,  objet  du  défir  &  de  l'attente  de 
tous  les  fidèles  d'Ifraël,  Ainii  Anne  mère  de  Samuel 
conclut  fon^ cantique  par  ces  paroles  remarquables,  & 
qui  ne  peuvent  s'appliquer  à  aucun  roi ,  (e)  puifqu'on 
fait  que  pour  lors  les  Hébreux  n'en  avaient  point.  Le 
Seigneur  jugera  les  extrémités  de  la  terre  ,  il  donnera 
f  empire  àfon  iîoi,  il  relèvera  la  corne  defo»  Cbriji, 
de/on  Me£îe,  On  trouve  ce  même  mot  dans  les  ota- 
des  fuivans;  Pfaume  H.  v.  2.  Pfaume  XLIV.  v.  %. 
JérémielV.  V.  20.  DaniellX.  v.  i6.HabacucIIl.  V.  \y 

Que  Ç  l'on  rapproche  tous  ces  divers  oracles ,  &  en 
général   (ous   ceux  qu'on  applique  pour  l'ordinaire 
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au  Meflle ,  il  en  réfulte  des  contraftes  en  quelque 
forte  inconciliables ,  &  qui  juftifient  jufqu'à  un  cer- 
tain point  l'obfiination  du  peuple  à  qui  ces  oracles 
furent  donnés. 
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Comment  en  effet  concevoir  avant  que  l'événement 
l'eût  fi  bien  juftifié  dans  la  perfonne  de  Jésus  fils  de 
Marie  /  comment  concevoir ,  dis  -  je ,  une  intelligence 
en  quelque  forte  divine  &  humaine  tout  enfemble ,  un 
être  grand  &  abaifle  qui  triomphe  du  diable ,  &  que 
cet  efprit  infernal ,  ce  prince  des  puiiTances  de  Pair  , 
tente  ,  emporte  &  fait  voyager  malgré  lui ,  maître  & 
ferviteur ,  roi  &  fujet  ,  facrificateur  &  vi(ftime  tout 
enfemble  ;  mortel  &  vainqueur  de  la  mort,  riche  & 
pauvre ,  conquérant  glorieux  dont  le  règne  éternel  n'au- 
ra point  de  fin  ,  qui  doit  foumettre  toute  la  nature  par 
fes  prodiges ,  &  cependant  qui  fera  un  homme  de  dou- 
leurs ,  privé  des  commodités  ,  fouvent  même  de  l'ab- 
folumenit  nécelTaire  dans  cette  vie  dont  il  fe  dit  le  roi , 
&  qu'il  vient  comblé  de  gloire  &  d'honneurs ,  termi- 
nant une  vie  innocente  ,  malheureufe ,  fans  ce(fe  con- 
tredite &  traverfée ,  par  un  fupplice  également  honteux 
&  cruel ,  trouvant  même  dans  cette  humiliation  ,  cet 
abaifTement  extraordinaire  ,  la  fdurce  d'une  élévation 
unique  qui  le  conduit  au  plus  haut  point  de  gloire , 
de  puiflance  &  de  félicité ,  c^eft  -à  -  dire ,  au  rang  de  la 
première  des  créatures. 
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Tous  les  chrétiens  s'accordent  à  trouver  ces  carac- 
tères en  apparence ,  fi  incompatibles  dans  la  perfonne 
de  Jésus  de  Nazareth  qu'ils  appellent  le  Chrijl  s  fes 
feétateurs  lui  donnaient  ce  titre  par  excellence  ^  non 
qu'il  eût  été  oint  d'une  manière  fenfible  &  matérielle , 
comme  l'ont  été  anciennement  quelques  rois ,  quel- 
ques prophètes ,  &  quelques  facrificateurs ,  mais  parce 
que  Tefprit  divin  l'avait  défigné  pour  ces  grands  ofiî- 
ces  ;  &  qu'il  avait  requ  ToniStion  fpirituellê  nécelTaire 
pouf  cela. 
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A  )  Nous  en  étions  là  for  un  article  auffi  impor- 
tant y  lorfqu'un  prédicateur  Hollandais ,  plus  célèbre 
par  cette  découverte  que  par  les  médiocres  produc- 
tions d'un  génie  d'ailleurs  àible  &  peu  inftruit,  nous 
a  fait  voir  que  notre  Seigneur  Jésus  était  le  Chrift, 
le  MefTie  de  Dieu  ,  ayant  été  oint  dans  les  trois  plus 
grandes  époques  de  fa  vie ,  pour  être  notre  roi ,  notre 
prophète  &  notre  facriiicateur. 

* 

Ldrs  de  fon  batéme ,  la  voix  du  fouverain  maître 
de  la  nature  le  déclare  fon  fils ,  fon  unique ,  fon  bien- 
aimé ,  &  par  -  là  même  {on  repréfentant. 

Sur  le  Tabor ,  transfiguré ,  affocié  à  Mdife  &  à 
Elie ,  cette  même  voix  furnaturelle  l'annonce  à  l'hu- 
manité  comme  le  fils  de  celui  qui  aime  &  envoyé  les 
prophètes  ,  &  qui  doit  être  écouté  par  préférence. 

Dans  Gethfemané ,  un  ange  defcend  du  ciel  pour 
le  foutenir  dans  les  angoiffes  extrêmes  où  le  réduit 
rapproche  de  fon  fupplice  ;  il  le  fortifie  cpntre  les 
ftayeurs  cruelles  d'une  mort  qu'il  ne  peut  éviter,  & 
le  met  en  état  d'être  un  facrificateur  d'autant  plus 
excellent  qu'il  eft  lui  *  même  la  victime  innocente  & 
pure  qu'il  va  oiFrir. 

Le  judicieux  prédicateur  Hollandais  ,  difciple  de 
rUluftrc  Cocceius ,  trouve  l'huile  facramentale  de  ces 
diverfes  ondtions  céleftes ,  dans  les  fignes  vifibles  que 
la  puiffance  de  Dieu  fit  paraître  fur  fon  oint ,  dans 
fon  batême  f  ombre  de  la  colombe ,  qui  repréfentait 
le  St.  Efprit  qui  defcendit  fur  lui.  Au  Tabor  ,  la  nue 
miraculeufe  qui  le  couvrit.  En  Gethfemané,  iafueur 
de  grumeaux  defang  dont  tout  fon  corps  fut  couvert. 

Après  cela ,  il  Faut  poufler  l'incrédulité  à  fon  xom* 
ble  pour  ne  pas  reconnaître  à  ces  traits  l'oint  du  Sei- 


A  )  On  rupprima  dans  les 
diéfcîonnaires  (  depuis  A  juf- 
^u*à  B  )  tout  ce  paragraphe 


concernant    le     prédicateur 
Hollandais  ,  parce  qu'on  le 
crut  hors  d*OBuvre. 
D  iij 
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gneur  pair  excellence  ,  le  MelTie  promis  ;  &  Ton  ne 
pourait  fans  doute  afTez  déplorer  Taveuglement  incon- 
cevable du  peuple  Juif,  s'il  ne  fût  entré  dans  le  plan 
de.Vinfinie  fageiTe  de  Dieu  ,  &  n'eût  été  dans  fes 
Tues  toutes  mifericordipufes ,  efTentiel  à  raccomplifTe- 
ment  de  fon  œuvre ,  &  au  falut  de  Thumanité.  B  ) 

Mais  aufli  il  faut  convenir  que  dans  l'état  d'op- 
preflion  fous  lequel  gémiiTait  le  peuple  Juif,  &  après 
toutes  les  glorieufes  promeffes  que  l*Eterne>  lui  avait 
fait  fi  fouvent ,  il  devait  foupirer  après  la  venue  d'un 
Meflie ,  Tenvifager  comme  Tépoque  de  fon  heureufe 
délivrance  ;  &  qu'ainfi  il  eft  en  quelque  forte  excufa- 
ble  de  n*avoir  pas  voulu  reconnaître  ce  libérateur  dans 
la  perfonne  du  Seigneur  Jésus,  d'autant  plus  qu'il 
eft  de  l'homme  de  tenir  plus  au  corps  qu'à  l'efprit , 
^  d'être  plus  fenfible  aux  befoins  préfens  ,  que  flatté 
des  avantages  à  venir  ,  &  toujours  incertains  par-là 
même. 

Au  refte ,  on  doit  croire  qvî'Jbrabam ,  &  après  lui 
un  afTez  petit  nombre  de  patriarches  6c  de  prophè- 
tes ,  ont  pu  fe  faire  une  idée  de  la  nature  du  règne 
fpirituel  du  Meflie';  mais  ces  idées  durent  refter  dans 
le  petit  cercle  des  infpirés  ;  &  il  n'eft  pas  étonnant 
.  qu'inconnues  à  la  multitude  ,  ces  notions  fe  foient 
altérées  au  point  que  lorfque  le  Sauveur  parut  dans  la 
Judée ,  &  peuple  &  fes  dodteurs ,  fes  princes  mêmes  , 
attendaient  un  monarque ,  un  conquérant  »  qui  par 
la  rapidité  de  fes  conquêtes  devait  s'aiTujettir  tout  le 
monde  ;  6c  comment  concilier  ces  idées  flatteufes  avec 
Pétatabjeâr,  en  apparence  miférable  de  Jesus-Christ. 
Aufli  fcandalifés  de  l'entendre  s'annoncer  comme  le 
Meflie ,  ils  le  perfécutèrent ,  le  rejettèrent ,  &  le  firent 
mourir  par  le  dernier  fupplice.  Depuis  ce  tems-là, 
ne  voyant  rien  qui  achemine  à  l'accompliflement  de 
leurs  oracles ,  &  ne  voulant  point  y  renoncer ,  ils  fe 
livrent  à  toutes  fortes  d'idées  plus  chimériques  les 
unes  que  les  autres. 


: 


ani« 


xm* 


m^ 


^ 


HÊt^ 


I 


Messie. 


5î 


m 
9 


Ainfi ,  lorfqu'ils  ont  vu  les  triomphes  de  la  religion 
chrétienne ,  qu'ils  ont  fenti  qu'on  pouvait  expliquer 
fpirituellement ,  &  appliquer  à  Jésus  -  Christ  la 
plupart  de  leurs  anciens  oracles,  ils  fe  font  avifés, 
contre  le  fentiment  de  leurs  pères ,  de  nier  que  les 
paflages  que  nous  leur  alléguons  dufTent  s'entendre 
du  Meffie ,  tordant  ainfi  nos  faintes  Ecritures  à  leur 
propre  perte. 

Quelques-uns  foutiennent  que  leurs  oracles  ont  été 
mal  entendus  ;  qu'en  vain  on  foupire  après  la  venue 
du  Meffie ,  puifqu'il  eft  déjà  venu  en  la  perfonne  d'^- 
zéchias.  C'était  le  fentiment  du  fameux  Hilleï.  D'au- 
tres plus  relâchés  ,  ou  cédant  avec  politique  aux  tems 
&  ^x  circonllances  ,  prétendent  que  la  croyance  de 
la  venue  d'un  Meffie ,  n'eft  point  un  article  fonda- 
mental de  foi ,  &  qu'en  niant  ce  dogme  on  ne  per- 
vertit point  la  loi ,  on  ne  lui  donne  qu'une  légère 
atteinte.  C'eft  ainfi  que  le  juif  Albo  difait  au  pape , 
que  nier  la  venue  du  Meffie ,  c'était  feulement  couper 
une  branche  de  l'arbre  fans  toucher  à  la  racine. 

Le  fameux  rabin  Salomon  Jarchy  ou^  Rafcby  ,  qui 
vivait  au  commencement  du  douzième  fiécle ,  dit  dans 
fes  Talmudiques  ,  que  les  anciens  Hébreux  ont  cru 
que  le  Meffie  était  né  le  jour  de  la  dernière  deftruc- 
tion  de  Jérufalem  par  les  armées  Romaines  ;  c'eft  , 
comme  on  dit ,  appetier  le  médecin  après  la  mort. 

Le  rabin  Kîmchy  qui  vivait  auiïi  au  douzième  fié- 
cle ,  annonçait  que  le  MeJJie  dont  il  croyait  la  venue 
très  prochaine ,  chaiferait  de  la  Judée  les  chrétiens 
qui  la  pbfledaient  pour  lors  ;  il  eft  vrai  que  les  chré- 
tiens perdirent  la  Terre  -  Sainte  ;  mais  ce  fut  Saiadîn 
qui  les  vainquit  :  pour  peu  que  ce  conquérant  eût 
protégé  les  Juifs,  &  fe  fut  déclaré  pour  eux,  il  eft 
vraifemblable  que  dans  kur  entoufiafine  ils  en  auraient 
fait  leur  Meffie. 

Les  auteurs  facrés ,  &  notre  Seigneur  Jésus  lui- 
même  ,  comparent  fouvent  le  règne  du  MeJJie  &  l'é- 
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tertielle  béatitude  à  des  joiirs  de  noces ,  à  des  feftins  ; 
mais  les  talmudiAes  ont  étrangement  abufé  de  ceç 
paraboles  ;  félon  eux ,  le  Meffie  donnera  à  fon  peuple 
rafTemblé  dans  la  terre  de  Canaan ,  un  repas  dont  le 
vin  fera  celui  qu'Adam  lui-même  fit  dans  le  paradis 
terreftre  ,  &  qui  fe  conferve  dans  de  vaftes  celliers  ^ 
çreufés  par  les  anges  au  centre  dç  la  terrç. 

On  fervira  pour  entrée  le  fameux  poifFon, appelle  le 
grand  Léviathan ,  qui  avale  tout  -  d'un  -  coup  un  poif- 
fon  moins  grand  que  lui ,  lequel  ne  laifle  pas  d'avoir 
trois  cent  lieues  de  long  ;  toute  la  maffe  des  eaux  eft 
portée  fur  Léviathan,  D I  £  u  au  commencement  en 
créa  un  niâle  &  un  autre  femelle  ;  mais  de  peur  qu'ils 
ne  renverfaffent  la  terre ,  &  qu'ils  ne  rempliflent  l'u- 
nivers de  leurs  femblables ,  Dieu  tua  la  femelle ,  & 
la  fal^  pour  le  feftin  dji  MeJJie, 

Les  rabins  ajoutent  qu^on  tuera  pour  ce  repas  te 
taureau  Bébimotb  ,  qui  eft  fi  gros  qu'il  man^e  chaque 
jour  le  foin  de  mille  montagnes  :  la  femelle  de  ce 
taureau  fut  tuée  au  com/nencement  du  monde ,  afin 
qu'une  efpéce  fi  prodjgieufe  nç  fe  multipliât  pas,  ce 
qui  n'aprait  pu  que  nuire  aux  autres  créatures  ;  mais 
ils  afTurent  que  l'Eternel  ne  la  fajla  pas ,  parce  que  la 
vache  falée  n'eft  pas  fi  bonne  que  la  léviathane.  Les 
Juifs  ajoutent  encor  fi  bien  foi  à  toutes  ces  rêveries 
rabiniques ,  que  ibuvent  ils  jurent  fur  leur  part  du 
bœuf  Béhémotb  ,  comme  quelques  chrétiens  impies 
jurent  fur  leur  part  du  paradis. 

Après  des  idées  fi  groffières  fur  la  venue  du  Mejpe , 
&  fur  fon  règne ,  faut  -  il  s'étonner  ,  fi  les  Juifs  tant 
anciens  que  modernes ,  &  plufieurs  même  des  premiers 
chrétiens  »  malheureufement  imbus  de  toutes  ces  rêve^ 
ries  ,  n'ont  pu  s'élever  à  l'idée  de  la  nature  divine 
de  l'oint  du  Seigneur ,  &  n'ont  pas  attribué  la  qualité 
de  Dieu  au  Mejfîe  ?  Voyez  comme  les  Juifs  s'expri- 
/pçnt  là  -  delTus  dans  l'ouvragç  intitulé  Jud^i  Lujîtani 
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qu^japnes  ad  Cbrijiianos  {d).  ^  Reconnaître,  difenU 
,3  ils ,  un  homme -Dieu ,  c'eft  s'abufer  foi^méme ,  c^eft 
,3  fe  forger  un  monilre ,  un  centaure ,  le  bizarre  corn* 
yy  pofé  de  deux  natures  qui  ne  fauraient  s'allier.  ^^ 
Us  ajoutent  que  les  prophètes  n'enfeignent  point  que 
le  ^f^iVfoit  hommp-Dieu ,  qu'ils  diflinguent  exprefle* 
ment  entre  Dieu  6c  David  ^  qu'ils  déclarent  le  premier 
maître  &  le  fécond  ferviteur ,  &c. .  • . . . 

Lorfque  le  Sauveur  parut ,  les  prophéties*,  quoique 
claires ,  furent  malheureufement  obfcurcies  par  les  pré* 
jugés  fucés  avec  le  lait.  Jesus-Christ  lui-même  ,  ou 
par  ménagement ,  ou  pour  ne  pas  révolter  les  tsfprits, 
parait  extrêmement  réfervé  fur  l'article  de  fa  divinité; 
il  voulait ,  dit  St.  Chryfoftome  ,  accoutumer  infenfible* 
ment  f es  auditeurs  à  croire  un  myflèrejt  fort  élevé  audef» 
fus  de  la  raifon.  S'il  prend  l'autorité  d'un  Dieu  en  par* 
donnant  les  péchés  ,  cette  adion  fouléve  tous  ceux  qui 
en  font  les  témoins  ;  fes  ihiracles  les  plus  évidens  ne 
peuvent  convaincre  de  fa  divinité  ,  ceux  même  en  fa- 
veur defquels  il  les  opère.  Lorfque  devant  le  tribunal  du 
fouverain  façrificateur ,  il  avoue  avec  un  modefte  détour 
qu'il  eft  le  fils  de  DiEU  ,  le  grand  -prêtre  déchire  fa 
robe  &  crie  au  blafphême.  Avant  l'envoi  du.St.  Efprit , 
les  apôtres  ne  foupqonnent  pas  même  la  divinité  de 
leur  cher  maître;  il  les  interroge  fur  ce  que  le  peuple 
penfe  de  lui;  ils  répondent ,  que  les  uns  le  prennent 
pour  Elle ,  les  autres  pour  Jérémie^  ou  pour  quelqu'au- 
tre  prophète.  St.  Pierre  a  befoin  d'une  révélation  par- 
ticulière pour  connaître  <}ue  Jpsys  eftle  Chrift,  le 
fils  du  Pisy  vivant 

Les  Juifs  révoltés  contre  la  divinité  de  Jesus- 
Christ  ont  eu  rçcours  à  toutes  fortes  de  voies 
pour  détruire  ce  grand  myilère;ils  détournent  le  fens 
de  leurs  propres  oracles  ,  ou  ne  les  appliquent  pas 
au  Meffie  ,•  ils  prétendent  que  le  nom  de  Dieu^  Eloï, 
n'eft  pas  particulier  à  1^  Divinité  ,  &  qu'il  fe  donne 

(  à:)  Qumfi.  \.  YL.  IV.  xxm.  &c. 
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mênle  par  les  auteurs  facrés  aux  juges ,  aux  magiftrats  ; 
en  général  à  ceux  qui  font  élevés  en  autorité  ;  ils 
citent  en  eiFet  un  très  grand  nombre  de  paffages  des 
faintes  Ecritures,  qui  juftifient  cette  obfervation,  mais 
qui  ne  donnent  aucune  atteinte  aux  termes  exprès  des 
anciens  oracles  qui  regardent  le  JÏeJjîe, 

Enfin  ils  prétendent  que  fi  le  Sauveur  ,  &  après 
lui  les  évangéliftes ,  les  apôtres  &  les  premiers  chré- 
tiens, appellent  Jesus  le  fils  de  Dieu  ,  ce  terme  au- 
gufte  ne  fignifiait  dans  les  tems  évangéliques ,  autre 
chofe  que  l'oppofé  des  fils  de  5e/ia/,  c'eft- à-dire, 
homme  de  bien ,  ferviteur  de  Dieu  ;  par  oppofition 
à  un  méchant ,  un  homme  qui  ne  craint  point  Dieu. 

Si  les  Juifs  ont  contefté  à  JesUS-Christ  la  qua- 
lité de  MeJJîe  &  fa  divinité  ,  ils  n'ont  rien  négligé 
.  auffi  pour  le  rendre  méprifable  ,  pour  jetter.fur  fa 
naiflànce ,  fa  vie  &  fa  mort ,  tout  le  ridicule  &  tout 
l'opprobre  qu'a  pu  imaginer  leur  criminel  achar- 
nement. 

De  tous  les  ouvrages  qu'a  produits  l'aveuglement 
des  Juifs  ,  il  n'en  eft  point  de  plus  odieux  &  de 
plus  extravagant^que  le  livre  ancien  intitulé  Sepber 
Toldos  Jefcbut ,  tiré  de  la  pouffière  par  Mr.  Vagen- 
feîl  dans  le  fécond  tome  de  fon  ouvrage  intitulé  Telu 
ignea ,  ^c. 

^  Ceft  d^ns  ce  Sepher  Toldos  Jefcbut ,  qu'on  lit  une 
hîftoîre  monftrueufe  de  la  vie  de  notre  Sauveur  for- 
gée avec  toute  la  paflion  &  la  mauvaife  foi  poffibles. 
Ainfi  ,  par  exemple ,  ils  ont  ofé  écrire  qu'un  nommé 
Pantber  ou  Fondera  habitant  de  Bethléem  ,  était 
devenu  amoureux  d'une  jeune  femme  mariée  à  Joka-^ 
nam.  Il  eut  de  ce  commerce  impur  un  fils  qui  fut 
nommé  Jefua  ou  Jefn,  Le  père  de  cet  enfant  fut 
obligé  de  s'enfuir  ,  &  fe  retira  à  Babilone.  Quant 
au  jeune  Jefu,^  on  l'envoya  aux  écoles  ;  mais  ,  ajoute 
'    l'auteur ,  il  eut  Finfolence  de  lever  la  tète  ,  &  de  fe 
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découvrir  devant  les  facrificatêurst  auJîeu  de  paraU 
tre  devant  eux  la  téce  baiffée,  &  le  vifage  couvert, 
comme  c'était  la  coutume  ;  hardiefTe  qui  fut  vive* 
ment  tanfée  ;  ce  qui  donna  lieu  d'examiner  fa  naif- 
fance  ,  qui  fut  trouvée  impure ,  &  l'expofa  bientôt  à 
l'ignominie. 

Ici  le  fage  &  favant  auteur  détaille  les  abfurdités 
de  ce  livre ,  &  les  réfute  enfuîte.  Il  paffe  en  revue 
tous  les  faux  meflies  ,  &  particulièrement  ^o^o^i&ei 
Sévi  qui  fit  tant  de  bruit  en  1666.  Voyez  fon  arti- 
cle dans  VHiJioire  générale  des  mœurs  èf  de  Pejprit 
des  nations. 


MÉTAPHYSI  Q_U  E. 

r^Rans  natttram ,  au  -  delà  de  la  nature.  Mais  ce 
qui  eft  au-delà  de  la  nature  efl-il  quelque  chofe? 
par  nature  on  entend  donc  manière ,  &  métaphyfique 
eft  ce  qui  n'eft  pas  matière. 

Par  exemple ,  votre  raîfonnement  qui  n'eft  ni  long 
ni  large ,  ni  haut  ,,ni  folide  ,  ni  pointu. 

Votre  ame  à  vous  inconnue  qui  produit  votre  raî- 
fonnement. 

Les  efprits  dont  on  a  toujours  parlé ,  auxquels  on 
a  donné"  longtems  un  corps  fi  délié  qu'il  n'était  plus 
corps ,  &  auxquels  on  a  ôté  enfin  toute  ombre  de 
corps ,  fans  (avoir  ce  qui  leur  reftait. 

La  manière  dont  ces  efprits  fentent  fans  avoir  l'em- 
barras des  cinq  fens,  celle  dont  ils  penfent  fans  tête, 
celle  dont  ils  fe  communiquent  leurs  penfées  fans 
paroles  &  fans  fignes. 

Enfin, Dieu  que  nous  connaîffbns  par  fes  ouvra- 
ges  ,  mais  que  notre  orgueil  veut  définir  ;  DiEU  dont 
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nous  Tentons  le  pouvoir  immenfe ,  Dieu  entre  lequel 
&  nous  eft  Fabime  de  Tinfini  ,  &  dont  nous  ofons 
fonder  la  nature. 

Ce  font  là  les  objets  de  la  métaphyfique. 

On  pourait  encor  y  joindre  les  principes  mêmes 
des  matthématiques  ,  des  points  (ans  étendue  ,  des 
lignes  fans  largeur  ,  des  fur&ces  (ans  profondeur  ^ 
des  unités  divifibles  à  l'infini  &c, 

Bayle  lui-même  croyait  que  ces  objets  étaient  des 
êtres  de  raifon  ;  mais  ce  ne  font  en  effet  que  les 
chofes  matérielles  conGdérées  dans  leurs  maffes  ,  dans 
leurs  fuperficies ,  dans  leurs  ilmples  longueurs  ou  lar- 
geurs ,  dans  les  extrémités  de  ces  fimples  longueurs 
ou  largeurs.  Toutes  les  mefures  font  jufles  &  dé- 
montrées ,  &  la  métaphyfique  n'a  rien  à  voir  dans 
la  géométrie, 

C'eft  pourquoi  on  peut  être  métaphyficîen  fans  être 
géomètre.  La  métaphyfique  eft  plus  amufante  ;  c'eft 
fouvent  le  roman  de  Tefprit  En  géométrie ,  au  con- 
traire ,  il  faut  calculer  ,  ihefurer.  C'eft  une  gêne  con* 
tinuelle  ,  &^  plufieurs  efprits  ont  mieux  aimé  irévér 
doucement  que  fe  fatiguer» 
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MIRACLES. 
Section    PREMiiHE. 

DÉfiniflez  les  termes ,  vous  dis-je ,  ou  jamais  nous 
ne  nous  entendrons.  Miraculum  res  miranda^ 
prodigium ,  portentum  ntonfirum.  Miracle ,  chofe  ad- 
mirable ;  prodigium  ,  qui  annonce  chofe  étonnante  ; 
portentum ,  portçur  de  nouveauté  ;  mof^nm ,  chofe 
à  montrer  par  rareté. 

.  Voilà  les  premières  idées  qu'on  çut  d'abord  des 
miracles. 
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Comme  on  rafine  fur  tout ,  on  rafina  fur  cette  dé- 
finition ;  on  appeiia  miracle  ce  qui  eft  impoffible  à 
la  nature.  Mais  on  ne  fongea  pas  que  c'était  dire 
que  tout  miracle  eft  réellement  impbi&ble.  Car  qu'eft- 
ce  que  la  nature  ?  vous  entendez  par  ce  mot  Pordre 
éternel  des  chofes.  Un  miracle  ferait  donc  impoili- 
ble  dans  cet  ordre.  En  ce  fens  Dieu  ne  poursût 
&ire  de  miracle. 

Si  vous  entendez  par  miracle  un  effet  dont  vous 
ne  pouvez  voir  la  caufe ,  en  ce  fens  tout  eft  mira- 
cle.  L'attradtion  &  la  direction  de  l'aimant  font  des 
miracles  continuels.  Un  limaçon  auquel  il  revient 
une  tête  eft  un  miracle.  La  naiifance  de  chaque  ani* 
mal ,  la  produ(ftîon  de  chaque  végétal  font  des  mi- 
racles de  tous  les  jours. 

Mais  nous  fommes  ii  accoutumés  à  ces  prodiges  ^ 
qu'ils  ont  perdu  leur  nom  à^admirables  ,  de  miracu^ 
leux.    Le  canon  n'étonne  plus  les  Indiens. 

Nous  nous  fommes  donc  fait  une  autre  idée  de 
miracle.  C'eft ,  félon  l'opinion  vulgaire  ,  ce  qui  n'é- 
tait jamais  arrivé  ,  &  ce  qui  n'arrivera  jamais.  Voilà 
ridée  qu'on  fe  forme  de  la  mâchoire  d'âne  de  Sam^ 
fott ,  des  difcours  de  l'ânefle  de  Balaam ,  de  ceux  d'un 
ferpent  avec  Eve  ,  des  quatre  chevaux  qui  enlevè- 
rent Elle  ,  du  poiffon  qui  garda  Jonas  foixante  & 
douze  heures  dans  fon  ventre  ,  des  dix  plaies  d'E- 
gypte ,  des  murs  de  Jérico ,  du  foleil  &  de  la  lune 
arrêtés  à  midi ,  &c.  &c.  &c.  &c. 

Four  croire  un  miracle  ,  ce  n'eft  pas  aflez  de  l'avoir 
vu  ;  car  on  peut  fe  tromper.  On  appelle  un  fot  ^ 
témoin  de  miracles  :  &  non-feulement  bien  des  gens 
penfcnt  avoir  vu  ce  (qu'ils  n'ont  pas  Vu ,  &  avoir  en- 
tendu ce  qu'on  ne  leur  a  point  dit;  non-feulement 
ils  font  témoins  de  miracles ,  mais  ils  font  fujets  de 
miracles.  Ils  ont  été  tantôt  malades  ,  tantôt  guéris 
par  un  pouvoir  furnaturel.    Us  ont  été  changés  e4 
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loups  ;  ils  ont  traverfé  les  airs  fur  un  manche  à  ba- 
lai, ils  ont  été  incubes  &  fuccubes. 

Il  faut  que  le  miracle  ait  été  bien  vu  par  un  grand 
aombre .  de  gens  très  fenfés  ,  fe  portant  bien ,  Se 
n'ayant  nul  intérêt  à  la  chofe.  II  faut  furtout  qu'il 
ait  été  folemnellement  atteflé  par  eux.  Car  fi  on  a 
befoin  de  formalités  autentiques  pour  les  aétes  les 
plus  fimples  ,  comme  Tachât  d'une  maifon ,  un  con- 
trat de  mariage  ,  un  teftament  ;  quelles  formalités  ne 
faudra-t-il  pas  pour  conftater  des  chofes  naturelle- 
ment impoflibles  ,  &  dont  le  deftin  de  la  terre  doit 
dépendre  ? 

Quaod  un  miracle  autentique  eft  fait  9  il  ne  prouve 
encor  rien  ;  car  l'Ecriture  vous  dit  en  vingt  endroits 
que  des  impofteurs  peuvent  faire  des  miracles  ;  &  que 
fi  un  homme  après  en  avoir  fait  ,  annonce  un  antre 
Dieu  que  le  Dieu  des  Jui&  ,  il  fkut  le  lapider. 

On  exige  donc  que  la  dodtrîne  foît  appuyée  par  les 
miracles ,  &  les  miracles  par  la  dodtrine. 

Ce  n'eft  point  encor  aflez.  Comme  un  fripon  peut 
prêcher  une  très  bonne  morale  pour  mieux  féduire»  & 
qu'il  eft  reconnu  que  des  fripons  »  comme  les  forciers 
de  Pharaon ,  peuvent  faire  des  miracles  ,  il  faut  que 
ces  miracles  foient  annoncés  par  des  prophéties. 

Four  être  fur  de  la  vérité  de  ces  prophéties  ,  il  faut 
les  avoir  entendu  annoncer  clairement ,  &  les  avoir 
vu  s'accomplir  réellement.  (  Voyez  Prophétie.  )  Il  fout 
pofTéder  parfaitement  la  langue  dans  laquelle  elles  font 
confervées.  * 

Il  ne  fuffit  pas  même  que  vous  foyez  témoin  de  leur 
accomplifiement  miraculeux  :  car  vous  pouvez  être 
trompé  par  de  faufles  apparences.  Il  eft  néceflaire 
que  le  miracle  &  la  prophétie  foient  juridiquement 
conftatés  par  les  premiers  de  la  nation  ;  &  encor  fe 
trouvera-t.il  des  douteurs.  Car  il  fe  peut  que  la  nation 
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foit  intéreflee  à  fuppofer  une  prophétie  &  un  mirade  ; 
&  dès  que  l'intérêt  s'en  mêle ,  ne  comptez  fur  rien.  Si 
un  miracle  prédit  n'eft  pas  aufli  public ,  aufli  avéré 
qu'une  éclîpfe  annoncée  dans  Talmanach ,  foyez  fur 
que  ce  miracle  n*eft  qu'un  tour  de  gibecière ,  ou  un 
conte  de  vieille. 

Les  miracles  des  premiers  tems  du  chriftîanîfme  font 
inconteftables  ;  mais  ceux  qu'on  feit  aujourd'hui  n'ont 
pas  la  même  autenticité.  Citons  à  ce  propos  ce  que  j'ai 
lu  dans  un  petit  livre  curieux. 

,5  On  fouhaiterait ,  par  exemple,  pour  qu'un  mira-^ 
cle  fût  bien  conftaté  ,  qu'il  fût  fait  en  préfence  de 
l'académie  des  fciences  de  Paris ,  ou  de  la  fociété 
royale  de  Londres  ,  &  de  la  faculté  de  médecine  » 
afliilées  d'un  détachement  du  régiment  des  Gardes  ^ 
pour  contenir  la  foule  dû  peuple ,  qui  pourait  par 
fon  indifcrétion  empêcher  l'opération  du  miracle. 

55  On  demandait  un  jour  à  un  phîlofophe ,  ce  qu'il 
55  dirait ,  s'il  voyait  le  foleil  s'arrêter ,  c'eft-à-dire ,  (Lie 
55  mouvement  de  la  terre  autour  de  cet  ailre  cefTaîc  ; 
55  fi  tous  les  morts  reffufcitaient ,  &  fi  toutes  les  mon- 
55  tagnes  allaient  fe  jetter  de  compagnie  dans  la  mer , 
55  le  tout  pour  prouver  quelque  vérité  importante , 
55  comme  par  exemple ,  la  grâce  verfatile  ?  Ce  que  je, 
55  dirais  ,  répondit  le  philofophe ,  je  me  ferais  mani- 
55  chéen  ;  je  dirais  qu'il  y  a  un  principe  qui  défait  ce 

que  l'autre  a  fait.  ^' 
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Section    seconde. 

Un  gouvernement  théocratîque  ne  peut  être  fondé 
que  fur  des  miracles ,  tout  doit  y  être  divin.  Le  grand 
fouverain  ne  parle  aux  hommes  que  par  des  prodiges  ; 
ce  font  là  fes  miniftres  &  fes  lettres  -  patentes.  Ses 
ordres  font  intimés  par  l'Océan  qui  couvre  toute  la 
terre  pour  noyer  les  nations  ,  ou  qui  ouvre  le  fond 
de  fon  abime  pour  leur  donner  paffage; 
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Auifi  vous  voyez  que  dans  Thiftoire  juive  tàt€  eft 
miracle  depuis  la  création  d'Adam  &  la  formation  ' 
d'Eve  y  pétrie  d'une  côte  d'jîdam,  jufqu'aB  melch  ou 
roitelet  Saul. 

Au  tems  de  ce  Saiil  la  théocratie  partage  encor  le 
pouvoir  avec  la  royauté.  Il  y  a  ehcor  par  conféquent 
des  miracles  de  tems -en- tems  ;  mais  Ce  n'eft  plus 
cette  fuite  éclatante  de  prodiges  qui  étonnent  conti-^ 
nuellement  la  nature.  On  ne  renouvelle  point  les  dix 
plaies  d'Egypte  ;  le  foleil  &  la  lune  ne  s'arrêtent  point 
en  plein  midi  pour  donner  le  tems  à  un  capitaine  d'ex- 
terminer quelques  fuyards  déjà  écfrafés  par  une  pluie 
de  pierres  tombées  des  nues.  Un  Samfon  n'extermine 
plus  mille  Philiftins  avec  une  mâchoire  d'âne.  Les 
âneffes  ne  parlent  plus  ,  les  murailles  ne  tombent  plus 
au  fon  du  cornet  ;  les  villes  ne  font  plus  abimées  dans 
un  lac  par  le  feu  du  ciel  ;  la  race  humaine  n'eft  plus 
détruite  par  le  déluge.  Maïs  le  doigt  de  DiEU  fe  mani^ 
fefte  encore  \  l'ombre  de  Sauï  apparaît  à  une  magi- 
cienne. Dieu  lui-même  promet  à  David  qu'il  défera  les 
Philiftins  à  BaaUpharafim. 

,  Dieu  ajjemble  fon  armée  cilejîe  du  tetffs  éPAchab  , 
^  demande  aux  efprits ,  (  a  )  Qtii  eji^ce  qui  trompera 
Achab  ,  6f  ^ui  le  fera  aller  à  la  guerre  contre  Rajnotb 
en  Galgala  ?  6f  un  efprit  's'avanga  devant  le  Sei- 
gneur^ êf  dit  <,  Ce  fera  moi  qui  le  tromperai.  Mais  ce 
ne  fut  que  le  prophète  Michée  qui  fut  témoin  de  ce 
prodige ,  encor  reçut  ^11  un  foufflet  d'un  autre  prophète 
nommé  Sidékias  pour  avoir  annoncé  ce  prodige. 

Des  miracles  qui  s'^opèrent  aux  yeux  de  toute  la  na- 
tion ,  &  qui  changent  lés  loi^  de  la  nature  entière , 
on  n'en  voit  guères  jufqu'au  tenw  d^Elie  ,  à  qui  le 
Seigneur  envoya  un  char  de  feu  &  des  chevaux  de  feu 
qui  enlevèrent  Elie  des  bords  dû  Jourdaift  au  ciel , 
£ins  qu'ion  fâche  en  quel  endroit  du  cieU. 

Depuis 

(a>  Rois  liv.  IIL  chap.  XXII.  , 
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Depuis  Iç  commencement  des  tems  hiftoriqi^es  « 
c'eftrà-dirc ,  depuis  les  conquêtes  à^Alçxq^drc ,  ypu^ 
ne  voyez  plus  de  miracles  chez  les  Juifs. 

Qipand  Pomfée  vîenf  s'emparer  de  Jérufalem ,  quand 
Çrafjus  piUe  le  tempête  ,  quand  Pompée  fait  pafler  le  ro{ 
Juif  Alexandre  par  la  main  du  bourreau  ,  quand  Aî^" 
toine  donne  la  Judép  à  TAfabp  H^ro4e ,  qpand  Titus 
prend  d'alTaut  Jérufalem  ,  quand  elle  eft  rafée  par 
Adrien  -,  il  ne  Te  fait  aucun  miiacle.  Il  en  eft  ainfî  chez 
tous  les  peuples  de  la  terre.  On  commence  par  la  théo- 
cratie ,  on  finit  par  les  chofes  puretnent  humaines. 
Plus  les  (bcietés  perfeétionnent  les  connai^Tai^ces , 
moins  il  y  a  de  prodiges. 

Nou&  favons  bien  que  la  théocratie  des  Juifs  était 
la  feule  véritable  ^  &  que  celles  des  autres  peuple^ 
étaient  faufles  ;  mais  il  arriva  la  même  choie  çhe7 
eux  que  chez  les  Juift. 

En  Egypte ,  du  tems  de  Vuïçain  &  de  celui  d'IJïs 
&  d'Q/im,  tout  était  hors  des  loix  dç  la  natu|f  ^ 
to^t  y  rentra  fops  les  Ptolomées. 

Dans  les  fiécles  de  Pbo^ ,  de  Cbryfqs  j&  ô^Epbqfie , 
les  Dieux  8ç,  les  mortejs  couye^faient  très  familièrement 
en  Caldée.  IJn  Dieu  avertit  le  r^i  ^ixufbre  qu'il  y 
aura  un  déluge  en  Arménie,  &  qu'il  faut  qu'il  bâtifl^ 
iiricfi  un  vaiiTeau  de  cinq  ftades  de  longueur  &  de  deu|: 
de  largeur.  Ces  chofe^  n'arrivent  pa$  au^  fi^vius  d^ 
aux  Aiexandr^s, 

Le  poiflbn  Oannès  fortait  autrefois  tous  les  JQurs 
de  TEuphrate  pour  aller  prêcher  fur  le  rivage.  Il  n'y 
a  plus  aujourd'hui  de  poiflbn  qui  prêche.  Jlpft  bîei^ 
vrai  que  St.  Antoine  de  Padoue  les  a  prêches ,  mais 
c'eft  un  fait  qui  arriye  fi  rarement ,  qi^'il  lip  tire  pas 
^  confé.quence. 

^umci  avait  de  longues  converfatlons  avec  la  nym^ 
phe  Egerie  /  on  ne  voit  pas  que  Çéfar  en  eût  avec 
QueJL  fur  r  finçy ci.  Tom.  VI  E 
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FtWr,  quoi  qu'il  defcendît  d'elle  en  droite  ligne.  Le 
monde  va  toujours,  dit-oa,  fe  rafinant  un  peu. 

Mais  après  s'être  tiré  d'un  bourbier  pour  quelque 
tems  ^  il  retombe  dans  un  autre  ;  à  d^lft^oles  de  poli- 
tefle  fuccèdent  des  fiécles  de  barbarfe.  Cette  barbarie 
eft  enfuite  chaffée  ;  puis  elle  réparait  ;  c'ett  Talterna- 
tive  continuelle  du  jour  &  de  la  nuit. 

Section    t  ri  o  i  s  i  é  me. 

*De  ceux  qui  ont  eu  la  témérité  impie  de  nier  abfolument 
la  réalité  des  miracles  de  JESUS -CHRIST. 

Parmi  les  modernes ,  Tbomas'  Woljioji  daâèur  de 
Cambridge  ,  fut  le  premier ,  ce  me  feipble ,  qui  ofa 
n'admettre  dans  les  Évangiles  qu'un  fens  typique ,  allé- 
gorique, entièrement  fpirituel ,  &  qui  foutint  effronté- 
ment qu'aucun  des  miracles  de  J  E  S  U  s  n'avaijt  été 
réellement  opéré.  U  écrivit  fans  méthode,  fans  art, 
d'un  ftile  confus  &  groflîer  ;  mais  non  pas  fans  vi- 
gueur. Ses  fix  difcours  contre  les  miracles  de  Jesus- 
Christ  fe  vendaient  publiquement  à  Londres  dans 
fa  propre  maifon.  Il  en  fit  en  deux  ans  ,  depuis  1757 
iufqu'à  1759,' trois  éditions  de  vingt  mille  exemplai- 
res chacune  ;  &  il  eft  difficile  aujourd'hui  d'en  trou- 
ver chez  les  libraires. 

Jamais  chrétien  n'attaqua  plus  hardiment  le  chriC- 
tianifme.  Peu  d'écrivains  refpedèrent  moins  le  pu- 
blic ,  &  aucun  prêtre  ne  fe  déclara  plus  ouvertement 
l'ennemi  des  prêtres.  Il  ofait  même  autorifer  cette 
haine  de  celle  de  Jesus-Christ  envers  les  pharifiens 
&  les  fcHbes  ;  &  il  difait  qu'il  n'ea  ferait  pas  com- 
me lui  la  vidime  ,  parce  qu'il  était  venu  dans  un 
tems  plus  éclairé. 

Il  voulut  à  la  vérité  juftîfier  fa  hardîefTe  en  fe  fau- 
vant  par  le  fens  myftique;  mais  il  employé  des  expref- 
fions  fi  méprifantes  &  fi  injurieufes ,  que  toute  oreille 
chrétienne  en  elt  offenfée. 
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Si  on  l'en  croit ,  (  ^  )  le  diable  envoyé  par  Jésus* 
Christ  dans  le  corps  de  deux  mille  cochons  y  eft 
un  vol  fait  au  propriétaire  de  ces  animaux.  Si  on  en 
difait  autajit  de  Mahomet  on  le  prendrait  pour  un 
méchant  forcier  à  vizard  ,  un  efclave  juré  du  diable, 
afvporn  slay^  to  tbe  deviL  Et  fi  le  maître  des  cochons, 
&  les  marchands  qui  vendaient  dans  la  première  en. 
ceinte  du  temple  des  bétes  pour  les  facrifices  >  (c)  âS( 
que  Jésus  chafTa  à  coups  de  fbuet ,  vinrent  deman« 
der  juftice  quand  il  fut  arrêté  ,  il  eft  évident  qu'il  dut 
être  condamné  ,  puifqu'il  n'y  a  point  de  jurés  en  An« 
gieterre  qui  ne  i'euflent  déclaré  coupable» 

Il  dit  la  bonne  avanture  à'  la  Samaritaine  comme 
un  franc  Bohémien \  {d)  cela  feul  fuffifait  pour  le 
faire  chafTer  comme  Tibère  en  ufait  alors  avec  les 
devins.  Je  m'étonne ,  dit  -  il ,  que  les  Bohémiens  d'au* 
jourd'hui  ^  les  Giffy ,  ne  fe  difent  pas  les  vrais  dil^ 
ciples  de  JESUS ,  puifqu'ils  font  le  même  métier.  Mais 
je  fuis  fort  aife  qu'il  n'ait  pas  extorqué  de  l'argent  de 
la  Samaritiiine  comme  font  nos  prêtres  modernes  ,  qui 
fe  fonf  largement  payer  pour  leurs  divinations,  (j) 

Je  fuis  les  numéros  des  pages.  L'auteur  pafle  deJà 
à  rentrée  de  JeSus-Christ  dans  Jérufalem.  On  n« 
fait,  dit -il,  (/)  s'il  était  monté  fur  un  âne,  ou  fur 
une  âneffe ,  ou  fur  un  ânon ,  ou  for  tous  les  trois  à 
la  fois.      m 

Il  compare  Jésus  tenté  par  le  diable  à  St,  Dunjian 
qui  prit  le  diable  parle  nez,  {g)  &  il  donne  à  SP, 
iDunJ}c\n  la  préférence, 

A  l'article  du  miracle  du  figuier  féché  pour  n'avoir 
pas  porté  des  figues  hors  de  la  faifon;  c'était,  dît-il, Ci&) 
un  vagabond ,  un  gueux  ,  tel  qu'un  frère  quêteur ,  a 


(b)  Tom.  L pag.  |S. 
Ce)  Paç  59. 
(  d  )  Pag.  f  3, 

(»)  Pag.  SSf 
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(/)  Pag.  6%. 
(^  )  Paç.  66, 
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'voanderer  a  mendiçanp  like  a  fryar  ^  &  qui  avant  de 
fe  faire  prédicatçur  de  grand  chemin ,  n'avait  été  qu'un 
miférabie  garqon  charpentier ,  no  better  tban  ajoicrney 
man  carpçnter.  Il  eft  furprenant  que  la  cour  de  Rome 
^'ait  pas  parmi  fes  reliques  quelque  ouvrage  de  fa 
faqon  ,  un  efcabea«  ,  un  cafle  -  noifette.  En  un  mot ,  il 
eft  dliiicile  dé  pouffer  plus  loin  le  Wafphêmç, 

Il  s'égayc  fur  lapifcine  probatique  de  Befefaïda,  dont 
un  ange  venait  troubler  l'eau  tous  les  ans.  Il  demande 
comment  il  fe  peut  que  ni  Flavien  Jofepb ,  ni  Philon 
n'ayent  point  parle  de  cet  ange  ,  pourquoi  St.  Jean 
eft  le  feul  qui  raconte  ce  miracle  annuel ,  par  quel 
.autre  miracle  aucun  Romain  ne  vit  jamais  cet  ^ngç,  (^i) 
Çl  n'en  entendit  jamais  parler, 

L'eau  changée  en  vin  aux  noces  de  Cana ,  e^citô , 
félon  lui ,  le  rire  &  le  mépris  de  tovis  les  hommes  qui 
ne  font  pas  abrutis  par  la  fuperftition. 

Quoi  !  s'é.crîç  - 1  -il ,  (  )è  )  Jean  dit  expreffément  que 
les  convives  étaient  déjà  yvres ,  methus  topi  &  Dieu 
defcendu  fur  la  terre  opère  fpn  prçmiçr  miracle  poyr 
les  faire  boire  encore  ! 

.  Dieu  fait  homme  commence  fa  miffion*  par  affiftçr 
»  à  un(5  noce  de  village.  11  n'eft  pas  certain  que  Jésus 
&  fa  mère  fuffent  yvres  comme  le  refte  de  la  compa- 
gnie. (  /  )  Whether  Jefus  and  bis  moth^  tbem  fehe 
iDpere  ail  eut  as  'voere  otbers  ofthe  company ,  it  is  not 
certain.  Quoique  la  familiarité  de  la  dame  avec  un 
foldat  fafle  préfumer  qu'elle  aimait  la  bouteille ,  il  parait 
cependant  que  fon  fils  était  en  pointe  de  vin  »  puifqu'il 
lui  répondit  avec  tant  d'aigreur  &  d'infolence ,  (?w) 
Wafpishly  and  fjzapishly,  femme  ,  qu'ai -je  à  faire  à 
toi  ?  Il  parait  par  ces  paroles  que  Marie  n'était  point 
vierge,  &  que  Jésus  n'était  point  fon  fils  ;  autrement, 
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Jtesus  n^eût  point  aînfi  infulté  fon4)cre  &  fa  mère  ,  &' 
violé  Un  des  plus  facrés  dommandemi^àç  ât  la  loi.  Ce- 
pendant, il  fait  ce  que  fa  méré  Hji  demande ,  if  tenir 
plit  dix  .  huit  cruches  d*eau  &  eh  fait  du  punch.  Ce 
font  les*  propres  paroles  de  Tbontus  ïf^oljion.  EUen 
faififfent  d'indignation  toute  anie  chrétienne, 

C'eft  à  regret,  c*eft  en  tremblant' ^Ve  ]t  td^pottc 
ces  paflages  ;  mais  il  y  a  "nsu  foix&nte  mille  exem^ 
flaires  de  ce  livre ,  portant  tousic  noni  de  rauteur ,  &' 
tous  vendus  publiquement  chez  hiî.  'On  ne  peut  pas* 
dire  que  je  le  calomnie» 

C'eft  ali!îc  morts  reflufcites  ^ar  jEstlS-CîlRlST  qîi'it 
en  veut  principalement.  Il  affirme  qu*ùn  mort  reflut 
cîté  eût  été  l'objet  de  l'attention  &  de  Tétonnement 
de  l'univers  ;  que  toute  la'magiftrature  juive  ,  que 
furtout  Pilât e  en  auraient  fait  les  procès  verbaux  les 
plus  autentiques  ;  que  Tibère  ordonnait  à  tous  les 
proconfuls ,  préteurs  ^  préfidens  des  provinces  de  l'in- 
former exadement  de  tout  ;  qu'on  aurait .  interrogé 
Lazare  qui  avait  été  mort  quatre  jours  entiers ,  qu'on 
aurait  voulu  favoir  ce  qu'était  devenue  fpn  ame  pen^ 
dant  ce  tems-là% 

Avec  quelle  curiofîté  avide  Tibère ,  &  tobt  le  fénat 
de  Rome  ne  l'eût-il  pas  interrogé  ;  &  non  -  feulement 
lui,  mais  la  fille  de  jair  &  le  fUs  de  Nàim?  Ttoir 
morts  rendus  à  la  vie  auraient  été  troiç  témoignages 
de  la  divinité  de  JESùs  ,  qui  auraient  rendu  en  un 
moment  le  monde  entier  chrétien.  Mais  au  contraire  ^ 
tout  Tunivers  ignore  pendant  plus  de  deux  fiécles  ces 
preuves  éclatantes^  Ce  n'eft  qu'au  bout  de  cent  and 
que  quelques  hommes  obfcurs  fe  montrent  les  uns  au:t 
autres  dans  le  plus  grand  fecret  les. écries  qui  con^ 
tiennent  ces  miracles.  Quatre-vingt-neuf  empereurs  , 
en  comptant  ceux  à  qui  on  ne  donna  que  le  nom  de 
tyrans ,  n'entendent  jamais  parler  de  ces  réfurredHons 

Sii  devaient  tenir  toute  la  nature  dans  la  furprife* 
î  J 
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ftl  aticuti  hiftorien  Giet  ou  Romain  ne  fdt  mention 
dô  ces  prodiges»  Enfin  ,  IVolJibn  a  l*împddencc  de 
dire  que  rhîttoire  dii  Lazare  eft  fi  pleine  d'abfuf- 
difc^s^  que  St.  Jean  radotait  quand  il  l^éCrivît.  ts  fo 
brijpfuli  of  qbjurdities  that  St.  John  ^  vpben  he  rproU 
it  had  Ihd  hyaiidMs  fei^es.  pag.  38.  tom.  IL 

Supypron^i  dit  MC^oIfton^(«)  que  Digii  envoyât 
bUjourd'hu!  un  ambaitadeUr  à  Londl-es  pour  convertir 
le  clergé  merôénaii;ei,&  que  cet  ambafladeur  reirufei-o 
tàt  des  motts^  que  diraient  nos  prêtres  ? 

11  l^lafphéme  PinCar natîort ,  U  réfurredîon  ,  Tafcen*' 
Don  de  Jésus  ^  iQHRISt  fuivant  les  mêmes  princi-» 
pes*  (0)  Il  appelle  ces  miracles  ^  l*impofture  ia  plus 
effrontée  &  la  plu^  manifefle  qu'on  ait  jamais  produite 
d^ns  le  moiide*  The  mq/t  ntanifeji  ^  ^  the  ntoji  bare-^ 
faced  impojlure  tbaù  eoer  -iJ^as  put  upon  the  t0or/d, 

C0  qu'il  y  a  peut-étfe  de  plus  étrange  endore^  c'eft 
(JUe  chacun  de  ces  dîfcours  eft  dédié  à  un  évêque.  Ce 
ne  font  pas  afTurément  des  dédicaces  à  la  franqaife. 
Il  n'y  a  ni  compliment  ni  batterie.  Il  leur  reproche 
ietif  orgueil ,  leur  avarice  ^  leur  ambition  ,  leurs  caba- 
les  ;  il  rit  de  les  voir  fournis  aux  loix  de  l'état  comme 
les  autres  citoyens* 

"A  la  fin  ^  ees  évê^ues  lafles  d'étfe  outragés  par  un 
ftmple  membre  de  l'unîverfité  de  Cambridge ,  implo- 
t-èrent  contre  lui  les  loix  auxquelles  ils  font  affujettîs. 
tls  lui  intentèrent  procès  au  banc  du  roi  pardevant 
ie  lord  juftice  Raimon  en  1^39.  J^olJhH  fut  mis  en 
prifon  &  condamné  à  donner  caution  pour  cent  cin- 
quante livres  iîerling*  Il  ne  mourut  point  en  prifon  | 
comme  il  eft  dit  dans  quelques-uns  de  nos  didîonnai* 
fes  faits  au  hazard.  Il  mourut  chez  lui  à  Londres  après 
avoir  prononcé  ces  paroles,  Tbit  is  a  pajf  tbat every 
hiaH  mifft  conte  to.  C'eft  un  pas  que  tout  homme  doit 
IFairCk 

'   C  «  )  Tom.  11.  pagi  4^       (p)  Toûl.  Jî.  difcbnrs  Vï.  p.  tf. 
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Quelque  tems  avant  (a  mort ,  une  dévote  le  ren- 
contrant dans  la  ru^  ,  lui  cracha  au  virage  ;  il  s'effuia, 
&  la  falua.  Ses  mœurs  étaient  fimples  &  douces  ;  il 
s'éuit  trop  entêté  du  fens  myftique ,  &  avait  blafphé- 
mé  le  fens  littéral.  Mais  il  eft  à  croire  qu'il  fe  re- 
pentit à  la  mort ,  &  que  Dl£U  lui  â  fait,  niiféricorde. 

En  ce  même  tems  parot  en  France  le  teftament 
dç  Jean  Mê lier  curé  de^  But  &  d'Ètrepigni  en  Cham- 
pagne ,  duquel  nous  avons  déjà  parlé  à  Tarticle  Con- 
tradition.  '         -     -.  .  ^ 


C'était  une  chofe  bien  etotmante  &  bien  trifte, 
que  deux  prêtre^  écrivilTent  en  même  tems  contre  la. 
religion  chrétienne.  Le  curé  Mêlier  eft  encor  plus, 
eipporté  que  Woljlonz  il  ofe  traiter  le  tryljport  de 
notre  Sauveur  pbr  le  aiafble  fur  la  montagne ,  là  noce 
de  Cana ,  les  pains  &  les  poifTons  de  contes  abfur* 
des,  injurieux  à  la  divinité,  qui  furent' ignorés  pen- 
dant trois  cent  ans  de  tout  l'empire  Romain,  &  qui 
enfin  pafTèrent  de  la  canaille  jufqu^au  {>alats  des  em- 
pereurs, quand  la  politique  les  obligea  d'adopter  les 
foh'es  du  peuple  pour  le  mieux  fubjuguer.  Les  décla- 
mations du  prêtre  Champenois  n'approchent  pas  de 
celles  de  l'Anglais.  IFolJion  a  quelquefois  des  ména- 
geraens.  Mêlier  n'en  a  point  ;  c*eft  un  homme  fi 
pirofondément  ulcéré  des  crimes  dont  il  a  été  té- 
moin, qu'il  en  rend  la  religibn  chrétienne  refpon- 
fable ,  en  oubliant  qu'elle  les  condamne.  Point  de 
miracU^qui  ne  foit  pour  lui  un  objet  de  mépris  & 
d'horreur  ;  point  de  prophétie  qu'il  ne  compare  a  celles 
de  Nojiràdamus.  Il  va  même  jufqu'à  comparer  Jesus*- 
Christ  à  Don-Ouicbotte  &  St,  Pierre  à  Sancbo  -  Pan- 
ga:  &  ce  qui  eft  plus  déplorable ,  c'eft  qu'il  écrivait  ces 
blafphémes  contre  Jésus -Christ  entre  les  bras  de 
la  mort ,  dans  un  tems  où  les  plus  difUmulés  n'ofent 
mendr  ,  &  où  les  plus  intrépides  tremblent.  Trop 
pénétré  de  quelques  injuftices  de  fes  fupérieurs ,  trop 
frappé  des  grandes  difHcultés  qu'il  trouvait  dans  l'E- 
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triture  ,  il  fé  déchaîna  toritr'cUé  plus  que  les  Âcqfla 
&  tous  les  Juifs  ,  plus  que  les  fameux  Porpbtrei ,  leâ 
CfZ/Vj.les  lamb/iqrtes ,  lès  Juliens,  Ut  Libawuijïei 
Maximes  ,ïeïSztttntaqués ^&tous  les  partifans  delà rai- 
fon  humaine  ti'ont  jamais  eckté  contré  nds  incom- 
piéhcnfibilieésdivl'nes.  On  a  Imprime  pluiieurs  abrè- 
ges de  fon  livre  ;  mais  hcureufemcnt  ,  ceux  qui  ont 
^  main  l'autonié  -,  les  dnt  fupprimés  autant  qti'ils  . 
l'ont  pu: 

tîn  cuifé  de  Bonne-Nouvelle  près  de  Paris  écrivit 
fcncor  fur  le  même  fujet  ;  de  forte  qu'en  même  tems 
l^bbé  B'echeran  &  les  autres  convulGonnaires  f.tir.iienC 
des  miracles  ,  &  ttois  prêtres  écrivaient  eontre  les 
miracles  Véritablesi  , 

'.  Le  ifrre  le  plus  fot't  tontie  les  miraeles  &  contre 
Us  propnéties  ,  tfl  celui  de  mylord  Éoliitgbroke.  (p) 
Mais  par.bpnheur  ,  il  elt  fi  volumineux  ,  fi  dénué  de 
méthode  ^Ton  ftile  ell  û .  verbeux  ,  fes  phrafes  fi  lon^ 
gucs  i  qu'il  faut  une  txtrçaie  parience  pour  le  lire. 

'its.  qui  étant  enchantés  des 
Jojité  t  n'ont  pas  eu  pour 
la  vénération  qu'on  leur 
evée  par  le  grand  fpeâaclë 
es  abîmes  &  qui  furpendaic 
;r  la  horde  hébraïque  ;  par 
>ai:  les  altres  qui  s'arrêtaient: 
ibaon  &  fur  Aïafon  &c;  ne 
1  de  petits  miracles  Comme 
,  Un  figuier  feché  j  des  cb- 

Vas^eàlil  dirait  avec  impiété  >qtie  c'était  entendre 
tint  chanron  d£  village  au  fottir  d'un  grand  concert. 

te  Talmud  prétend  qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  chré- 
tiens qaij  comparant  les  miracles  d«  l'ancien  Tefta* 
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Misnt  à  ceux  du  nouveau  ,  ont  embrafle  le  judaïfmè  : 
ils  croyaient  qu'il  n'eft  pas  poflible  que  le  maître  àt 
la  nature  eût  fait  tant  de  prodiges  pour  une  religion 
qu'il  voulait  anéantit;  Quoi  !  difaient-ils  ^  il  y  aura 
eli  pendant  des  fiéclies  une  fuite  de  miracles  épouvan-^ 
tables  en  faveur  d'une  religion  véritable  qui  devien- 
dra fauflb  !  quoi  !  DiEU  même  aura  écrit  que  cette 
religion  ne  périra  jamais ,  &  qu'il  faut  lapider  ceux 
qui  voudront  la  détruire  !  &  cependant  il  enverra  fon 
propre  fils ,  qui  efl  lui-même  ,pour  anéantir  ce  qu'il 
a  édifié  pendant  tant  de  fiécles  ! 

11  y  t  bien  plus  ;  tt  fils ,  contînuent-lls ,  tt  ÊjlÈd 
éternel  s'étaht  fait  juif ,  eft  attaché  à  la  religion  juive 
pendant  toute  fa  vie  ;  il  en  fait  toutes  les  fon(ftions , 
il  fréquente  lé  temple  juif,  il  n'annonce  rien  de  con-* 
traire  à  la  loi  juive  ,  tous  fes  difciples  font  juifs  ^ 
tous  obfervent  les  cétémonies  juives.  Ce  n'eft  çer* 
tainement  pas  lui ,  difent-ils  ,  qui  a  établi  la  religion 
chrétienne  ;  ce  font  des  juifs  diflidens  qui  fe  font 
joints  à  dès  platoniciens.  Il  n'y  a  pas  un  dogme  du 
èhriftianifme  qui  ait  été  prêcjié  par  Jesus^Christ* 

C^eit  ainfi  que  raifbnnent  ces  hommes  téitiéi^aires  ^  - 
qui  ayant  à  la  fois  l'efprit  faux  &  audacieux ,  ofent 
jUget  les  oeuvres  de  Dieu  ,  &  n'admettent  les  mira- 
cles de  l'ancien  Teftament  que  pour  rejetter  touà 
ceux  du  nouveaui 

De  ce  hombi'e  f\it  ttt  înfol-tuné  prêtre  de  tont-à^ 
Mouffon  en  Lorraine  ,  nommé  Nicolas  Antoine  ,•  on 
ne  lui  connaît  point  d'autre  nom.  Ayant  requ  cô 
qu'on  appelle  les  quatre  mineitri  en  Lorraine  ,  le 
prédîcânt  Ferri  en  paffant  à  Pont-à-Mouffon  lui  donna 
de  grands  fer upules ,  &  lui  perfliada  que  les  quatte 
itiineurs  étaient  le  (ighe  de  la  béte.  Antoine  difef^ 
péré  dé  porter  le  ligne  de  la  bête ,  Ife  fit  effacer  pat 
Ferri  ^  embraifa  la  religion  ptoteftante ,  &  fut  minif* 
ttt  à  Genève  vers  l'an  i6jo» 
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Plein  de  la  leâure  des  rabins  ,  il  crut  que  fi  les 
prateflans  avaient  raifon  contre  les  papifles  ^  les  juifs 
avaient  bien  plus  raifon  contre  toutes  les  feétes  chrê*. 
tienne;?.  Du  village  de  Divonne  où  il  était  pafteur^ 
il  alla  fe  faire  recevoir  juif  à  Venife  ,  avec  un  petit 
apprentif  en  théologie  qu'il  avait  perfuadé  ,  &  qui 
après  Tabandopna  ,  n'ayant  point  de  vocation  pour  le 
martyre* 

D'abord  le  minîftre  Nicolas  Antoine  s'abftint  de  pro- 
noncer le  nom  de  Jésus -Christ  dans  fes  fermons 
&  dan^  fes  prières.  Mais  bientôt  échauffé  &  enhardi 
par  l'exemple  des  faints  juif^  qui  profefTaienc  hardi- 
ment le  judaïfme  devant  jes  princes  de  Tyr  &  de 
Babilone ,  il  s'en  alla  pieds  nuds  à  Genève  confefler 
devant  les  juges  &  devant  les  commis  des  halles  , 
qu'il  n'y  a  qu'une  feule  religion  fur  la  terre  ,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'un  DiEU  ;  que  cette  religion  eft  la  juive, 
qu'il  faut  abfolument  fe  faire  circoncire  ;  que  ç'eft 
un  crime  horrible  de  manger  du  lard  &  du  boudin., 
11  exhorta  patétiquement  tous  les  Genevois  qui  s'at- 
troupèrent i  à  cefler  d'être  enJFans  de  Bélial ,  à  être 
bons  juifs  ,  afin  de  mériter  le  royaume  des  cieux.  On 
le  prit  )  on  le  lia. 


•\ 


Le  petit  confeil  de  Genève ,  qui  ne  faifait  rien  alors 
fans  confulter  le  confeil  des  prédicans  ,  leur  demanda 
leur  avis.  Les  plus  fenfés  de  ces  prêtres  opinèrent  à 
faire  faîgner  Nicolas  Antoine  à  la  veine  céphaliquç , 
à  le  baigner  &  le  nourrir  de  bons  potages  ,  après  quoi 
on  l'acoontumeiait  infenCblement  à  prononcer  le  nom 
de  Jésus -Chri$t\,  ou  du  moins  à  l'entendre  pro- 
noncer fans  grincer  des  dents  comme  il  lui  arrivait  tou- 
jours. Us  ajoutèrent  que  les  loix  fouffraient  les  juifs , 
qu'il  y  en  avait  huit  mille  à  Rome,  que  beaucoup  de 
marchands  font  de  vrais  juifs  ;  &  que  puifque  Rome 
admettait  huit  mille  en&ns  de  la  fynagogue,  Genève 
pouvait  bien  en^tolérer  un.  A  ce  mot  de  tolérance^ 
les  autres  pafteurs  en  plu$  grand  nombre ,  grinqant  des 
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dents  beaucoup  plds  qu^jintoine  au  nom  dé  JESUS* 
Christ  ,  &  charmés  d'ailleurs  de  trouver  une  occa- 
fion  de  pouvoir  foire  brûler  un  homme  ^  ce  qui  arri^ 
vait  très  rarement ,  furent  abfolument  pour  la  brû- 
lure. Ils  décidèrent  que  rien  ne  ferv irait  mieux  à  raf« 
fçrmir  le  véritable  chriflianifme  ;  que  les  Ëfpagnols 
n'avaient  acquis  tant  de  réputation  dans  le  monde  que 
parce  qu'ils  faifaient  brûler  des  juifs  tous  les  ans  ;  & 
qu'après  tout ,  fi  l'ancien  Teftament  devait  l'emporter 
fur  le  nouveau  ,  D  i  E  u  ne  manquerait  pas  de  venir 
éteindre  lui-même  la  flamme  du  bûcher,  comme  il 
fit  dans  Babilone  pour  Sidrac ,  Mifac  &  Ahdeuago  ^ 
qu'alors  on  reviendrait  à  l'ancien  Teftament  ;  mais  qu'en 
attendant  il  falait  abfolument  brûler  Nicolas  Anpome. 

Partant,  ils  conclurent  à  oter  le  méchant  ^  ce  font; 
leurs  propres  paroles. 

Le  fyndic  Sarajin  &  le  fyndic  Godefroi ,  qui  étaient 
de  bonnes!  têtes  ^  trouvèrent  le  raîfonnement  du^  fan- 
hédrin  Genevois  admirable;  &  comme  les  plus  forts., 
ils  condamnèrent  Nrcoias  Antoim  le  plus  faible  ,  à 
mourir  de  la  mort  de  Calanw  &  du  confeiller  Du^^ 
bourg.  Cela  fut  exécuté  le  20  Avril  1632  dans  une 
très  belle  place  champêtre  appellée  Plain- palais ,  en 
préfence  de  vin^t  mille  hommes  qui  béniflaient  la  nou- 
velle loi ,  &  le  grand  fcns  du  fyndic  Sarajin  &  dd 
fyndic  Godefroi. 

Le  Dieu  &^ Abraham ,  d'Jfaac  &  de  Jacob  ne  renou- 
vella  point  Iç  miracle  de  la  fournaife  de  Babilone  en 
faveur  d'Antoine. 

Abauzit ,  hDmme  très  véridîque ,  rapporte  dans  fes 
notes ,  qu'il  mourut  avec  la  plus  grande  confiance , 
&  qu'il  perfiila  fur  le  bûcher  dans  fes  fentimens.  Il 
ne  s'emporta  point  Contre  fes  juges  lorfqu'on  Iç 
lia  au  poteau  ;  il  ne  montra  ni  orgueil  ni  bafleiTe  » 
il  ne  pleura  point,  il  ne  foupira  point  ,  îl  fc  réfi- 
gna., Jamais  martyr  ne  confomma  fon  facrifice  avec 
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une  foi  plus  tîvc  ;  jamais  phitefophe  n'envHkgea  une 
mort  ^horrible  avec  plus  d^  fermeté.  Cela  prouve 'évi-^' 
démment  que  fa  folié  n'était  autre  chofe  qu'une  fotte 
perQiafion.  Prions  le  Dieu  de  l'ancien  &  dû  nouveau' 
Teftament  de  lui  faire  miféricorde. 

J'en  dis  autant  pour  le  jéfuite  Malagrida  qui  était 
éncor  plus  fou  que  •'Nicolas  Antoine  ,  pour  l'ex-jéfuitè 
PatoujUet  &  pour  l'ex-jéfuite  Pa«/ia?^ ,  fi  jamais  on 
lés  brûick 

Des  écrivains  en  gfand  nombre  qui  ont  eu  lé  mai- 
keur*d'étre  plus  philofophes  que  chrétiens,  ont  été 
aflez  hardis  pour  nièt*  les  miracles  de  notre  Seigneur» 
Mais  aprës  les  quatre  prêtres  dont  nous  avons  parlé ,  il 
ne  faut  plus  citer  perfonne.  Plaignons  ces  quatre  infor- 
tunés^ aveuglés  parleurs  lumières  trompeufes,  &  animés, 
paf  leut  mélancolie  qui  les  précipita  dans  un  abimé  ii 
ûincfte. 

-     M  ï  R  A  C  L  É  s    M  Ô  i)  E  R  ÎJ  Ë  §.  . 

Section    auATRiÉME. 

Tirée  d'une  lefctre  déjà  imprimée  de  Mr.  Thero  aumô- 
,  nier  de  Mr.  le  comte  de  Benting^  contre  les  mira- 
jCles  des  convulfipnnaîres. 

'  (  Nous  7^ aurions  '  jamais  oje  réimprimet  ceHè  plat- 
fanterie  fur  les  miracles  modernes  ^fi  un  grand  prince 
f£ avait  voulu  abfolument  qiCoH  V imprimât  comme  une 
chofe  tris  ijznocdnte  qui  ne  fait  ajicûû  tort  aux  miracles 
àncreiis^^  qui  délaffi  l'efprit  fans  intérejfer  la  foi. 
Cependant  nous  déclarons  que  nous  i^ approuvons  point 
du  toul  cette  plaifanterie,  )  • 

'  Si  fon  excellence  monfieu?  lé  comte  rt'eft  ]î)as  |)elr^ 
iTuadé  de  raùténtioité  de  nos  miracles ,  etv  récompenfé 
fon  excellence  madame  la  comteffe  aVait  une  foi  qui 
était  bien  confolante.  J'ai  eu  l'agrément  de  lire  quel- 
quefois St,  Matthieu  avec  elle,  quand  monfeîgneut 
Ufait  Cîcéron  ,  Virpk  j  Epiâète  ,  Horace  ou  Marc^ 
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Antonin  dans  fqn  cabinet,  Nous  en  étions  un  jour  à 
ces  paroles  du  chap.  XVII.  Je  vq^s  dis  en  vérité  que 
quand  vous  aurez  de  la  foi  gros  comn^e  un  gxaiu  de 
motttarde ,  vous  direz  à  une  fnontagne ,  range-toi  dcrlà^ 
^  aujji-tot  la  montagne  fe  tranjportera  de  fa  place. 
Ces  paroles  excitèrent  la  curîofité ,  &  le  zèle  de  ma- 
dame. Voilà  une  belle  occaGon  ,  me  dit  -  elle ,  de  con- 
vertir monfîeur  mon  mari.  Nous  avons  ici  près  pne 
montagne  qui  nous  cache  la  plus  belle  vue  dq  monde  : 
vous  avec  de  la  foi  plus  qu'il  n'y  en  a  dans  toute  la 
moutarde  de  Dijon  qui  eft  dans  mon  office  ;  j'ai  beau- 
coup de  Foi  aufli  :  difons  un  mot  ^  la  i^ntagne ,  & 
rarement  nous  aurons  le  plaifir  de  la  voir  fe  promener 
par  les  airs.  J'ai  lu  dans  l'hiftoire  dç  S(,  Duiiliètn^  qui 
eft  un  fameux  faînt  du  pays  du  jéfuite  Nécdbam ,  qu'il 
fit  venir  un  jour  une  montagne  d'Irlande  en  Baffe- 
Brecagne,  lui  donna  fa  bénédidion  àc  la  renvoya  chez 
elle.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  fafliez  autant  que 
St,  I)unJ}a7z  ,■  vous  qui  êtes  réformé. 

Je  m'excufai  longtems  fur  mon  peu  de  crédit,  au- 
près du  ciel  &  des  montagnes.  5i  Mr.  Clap.  profeffeur 
en  théologie  était  ici  ,  lui  dis -je,  il  ne  manquerait 
pas  fans  doute  de  faire  ce  que  vous  propofez  ;  il  y 
a  même  tel  fyndic  qui  en  un  befoin  ferait  capable 
de  vous  donner  ce  diverti (Tement  ;  mais  fongez  que  je 
ne  fuis  qu'un  pauvre  propofatit ,  un  jeune  chapelain 
qui  n'a  fait  encor  aucun  miracle ,  &  qui  doit  fe  défier 
de  fes  forces.  ■ 

Il  y  à  commencement  à  tout ,  me  répliqua  mada- 
me la  comtefTe  ,  &  je  veux  abfolument  que  vous  me 
tranfportîez  ma  tnontagne.  Je  me  défendis  longtems  ; 
cela  lui  donna  un  peu  de  dépit  ;  vous  faites ,  me  dit- 
elle  ,  comme  les  gens  qui  ont  une  belle  voix  &  qui 
refufent  de  chanter  quand  on  les  en  prie.  Je  ré- 
pondis que  j'étais  enrhumé  ,  &  que  je  ne  pouvais 
chanter.  Enfin ,  elle  me  dit  en  colère  que  j'avais  ri 
d'affez   gros  gages  pour  être  complaifant  ,  &  pour 
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faire  des  miracles  quand  une  femme  de  qualité  m'en 
demandait.  Je  lui  repréfental  encor  avec  foumiffion 
mon  peu  d'adrefTe  dans  cet  art.  Comment  ,  dit* 
elle  ,  Jean  •  Jacques  Roujfeau  qui  n'eft  qu'un  mi- 
férable  laïque  ,  fe  vante  dans  fes  lettres-  imprimées 
d^avoir.fait  des  miracles  à  Venife ,  &  vous  ne  m'en 
ferez  pas  ?  vous  qui  avez  la  dignité  de  mon  chape- 
lain ,  &  à  qui  je  donne  le  double  des  appointemens 
S[Uê  Jean  ^  Jacques  tmc\i2\t  de  Mr.  Languet  de  Gergi 
on  maître ,  amba(fadeur  de  France. 

« 

Enfin  je  me  rendis  ;  nous  priâmes  la  montagne  Tun 
&  l'autre  avec  dévotion  de  vouloir  bien  marcher.  Elle 
n'en  fit  rien  ;  le  rouge  monta  au  vifage  de  madame/ 
Elle  eft  très  altière ,  &  veut  fortement  ce  qu'elle  veut. 
Il  fe  pourait  faire  ,  me  dit -elle  ,  qu'on  dût  entendre 
félon  vos  principes  le  contraire  de  ce  qu'on  lit  dans 
le  texte.  Il  eft  dit  qu'avec  un  peu  de  moutarde  de  fol , 
on  tranfportera  une  montagne  ;  cela  fignifie  peut-être 
qu'avec  une  montagne  de  foi  on  transportera  un  peu 
de  moutarde.  Elle  ordonna  fur  le  champ  à  fon  maître* 
d'hôtel  d'en  faire  venir  un  pot.  Pour  moi ,  la  mou- 
tarque  me  montait  au  nez  ;  je  fis  ce  que  je  pus  pour 
empêcher  madame  de  faire  cette  expérience  de  phy- 
fique  ;  elle  n'en  démordit  point,  &  fut  attrapée  à  fa 
moutarde ,  comme  elle  l'avait  été  à  fa  montagne. 

Tandis  que  nous  faifions  cette  opération ,  arriva 
monfieur  le  comte  ,  qui  fut  aiTez  furpris  de  voir  un 
pot  de  moutarde  à  terre.entre  madame  la  comtefTe  & 
moi.  Elle  lui  apprit  de  quoi  il  était  queftion,  Mr.  le 
comte  avec  un  ton  ,  moitié  fér^eux  ,  moitié  railleur  , 
lui  dit  que  les  miracles  avaient  cefTé  depuis  la  réfor- 
me ;  qu'on  n'en  avait  plus  befoin ,  &  qu'un  miracle 
aujourd'hui  eft  de  la  moutarde  après  diné.  Ce  mot 
feul  dérangea  toute  la  dévotion  de  madi^me  la  com- 
tefle.  Il  ne  faut  quelquefois  qu'une  plaifanteric-  pour 
décider  de  la  manière  dont  on  penfera  le  refte  de 
fa  vie» 
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Madame  la  comtefle  depuis  ce  moment  -  là ,  crut 
aufli  peu  aux  miracles  modernes  que  fon  mari.  De 
forte  que  je  me  trouve  aujourd'hui  le  feul  homme  du 
château  qui  ait  le  fens  commun ,  c'eft-à-dire ,  qui  croye 
aux  miracles. 

,  Nous  RiPÉTONS  EXPRESSÉMENT  QUE  CETTE 
RAILLERIE  EST  TROP  FORTE  ,  QUOIQU'ELLE  SOIT 
DE  Mr.  ThERO  ,  ET  QUE  S'IL  Y  EN  A  DANS  LE  CURÉ 

Rabelais  et  dans  le  doyen  Swift  d'infini- 
ment PLUS  hardies  ,  cela  PEUT  SEULEMENT 
DIMINUER  LA  FAUTE  DE  MR.  ThERO  ,  MAIS  NON 
PAS  LA  JUSTIFIER. 


MISSIONS. 

CE  n'eft  pas  du  zèle  de  nos  miflionnaires ,  &  de  la 
vérité  de  notre  religion  qu'il  s'agit ,  on  les  connaît 
aflez  dans  notre  Europe  chrétienne  ;  &  on  les  refpeâe 
afTez. 

Je  ne  veux  parler  que  des  lettres  curîcufcs  &  édi- 
fiantes des  révérends  pères  jéfuites  qui  ne  font  pas  aufli 
^refpedtables.  A  peine  forit-ils  arrivés  dans  l'Inde  qu'ils 
y  prêchent ,  qu'ils  y  convertifTent  des  milliers  d'In- 
diens ^  &  qu'ils  font  des  milliers  de  miracles.  Dieu 
me  préferve  de  les  contredire.  On  fait  combien  il  eft 
facile  à  un  Bifcayen  >  à  un  Bergamal^ue  y  à  un  Nor- 
mand d'apprendre  la  langue  indienne  en  peu  de  jours 
&  de  prêcher  en  indien. 

t  regard  des  miracles  rien  n'efl:  plus  aifé  que  d'en 
faire  à  fix  mille  lieues  de  nous ,  puifqu'on  en  a  tant  fait 
à  Paris  dans  la  parpifle  St.  Médard.  La  grâce  fuffifantc 
des  molinifles  a  pu  fans  doute  opérer  fur  les  bords 
du  Gange  auffi-bîeri  que  la  grâce  efficace  des  janfé- 
iiittes  au  bord  de  la  rivière  des  Gobelins.  Mais  nous 
avons  déjà  t^ht  parié  de  miracles  que  nous  n'en  dirons 
J  >     plus  rien. 
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Un  révérend  père  jéfuite  arriva  l'an  paffé  à  Déli  à 
la  cour  du  grand  -  mogôl.  Ce  n'était  pas  un  jéfuite  ma- 
thématicien &  homme  d'efprit  venu  pour  corriger  le 
calendrier ,  &  pour  faire  fortune  :  c'était  un  de  ces 

f)auvres  jéfuites  de  bonne  foî^,  un  de  ces  foldats  que 
eur  général  envoyé ,  &  qui  obéifTent  fans  raifonner. 

Mr.  Audrcds  mon  commifFionnaire  lui  demapda  ce 
qu'il  venait  faire  à  Déli  ;  il  répondit  qu'il  avait  ordre 
du  révérend  père  Ricci  de  délivrer  le  gran\i  -  mogol 
des  griffes  du  diable ,  &  de  convertir  tou(e  fa  cour.  J'ai 
déjà,  dit -il,  batifé  plus  de  vingt  enfans  danslariie 
fans  qu'ils  en  fuifent  rien ,  en  leur  jettant  quelque.s 
gouttes  d'eau  fur  la  tête.  Ge  font  autant  d'anges ,  pourvu 
qu'ils  ayent  le  bonheur  de'  mourir  inceflamment.  J'ai 
guéri  une  pauvre  vieille  femmede  la  migraine  en  fai- 
fant  le  figne  de  la  croix  derrière  elle.  J'efpère  en  peu 
de  tems  convertir  les  mahométans  de  la  cour  &  les 
%  gentous  du  peuple.  Vous  verrez  dans  Déli ,  dans  Agra 
&  dans  Bénarè^  autat>t  de  bons  catholiques  adorateurs 
de  la  vietge  Marie  f  que  d^idolâtres  adorateurs  du 
démon. 

Mr.  a  u  d  r.  a  I  s. 

Vous  croyez  donc ,  mon  révérend  père ,  que  les  peu- 
ples de  ces  contrées  immenfes  adorent  des  idoles  &  le 
diable? 

Le    Jésuite, 

Sans  doute  ^uifqu'ils  ne  font  pas  de  ma  religipn.  . 

Mr.  a  u  d  r  a  I  s. 

Fort  bien.  Mais  quand  il  y  aura  dans  l'Inde  autant 
de  catholiques  que  d'idolâtres,  ne  craignez-  vous  point 
qu'ils  ne  fe  battent  ,  qiie  le  fang  ne  coule  Ipngtetus  ^ 
que  tout  le  pays  ne  foit  faccagé  ?  cela  eft  déjà  afrjv^ 
partout  où  vous  avez  mis  le  pied. 

LeJÊ   SUITE. 

Vous  m'y  faîtes  penfer  ;  rien  ne  ferait  plus  falutalre. 
Les  catholiques  égorgés  iraient  en  paradis  (  dans  le  jar- 
din ) 
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din  >&  les  gentouis  dans  Penfcr  éternel  créé  pour  eux 
de  toute  éternité ,  félon  la  grande  miféricorde  de  DiEU, 
&  pour  fa  grande  gloire  ,  car  Dieu  eft  exceflivemenc 
glorieux. 

Mr.  a  u  d  r  a  i  s. 

Mais  fi  on  vojis  dénonçait ,  &  fi  on  vous  donnait  les 
étrivières  ? 

Le    jésuite. 

Ce  ferait  encor  pour  fa  gloire.  Mais  je  vous  conjure 
de  me  garder  le  fecret ,  &  de  m'épargner  le  bonheur  du 
martyre. 
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MONDE. 

Du  MEILLEUR   DES  M  0  NOES   POSS  IB  L  E  S. 

EN  courant  de  tous  côtés  pour  m^inftruire ,  je  ren- 
contrai un  jour  des  difciples  de  Platon,  Venez 
avec  nous  ,  me  dit  l'un  d'eux  ;  vous  êtes  dans  le  meil- 
Jeur  des  mondes  ;  nous  avons  bien  furpafle  notre 
maître.  Il  n'y  avait  de  fon  tems  que  cinq  mondes 
poflibles  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  cinq  corps  réguliers  ; 
mais  actuellement  qu'il  y  a  une  infinité  d'univers 
poifibles  ,  Dieu  a  choifi  le  meilleur  ;  venez ,  &  vous 
vous  en  trouverez  bien.  Je  lui  répondis  humble- 
ment :  Les  mondes  que  Dieu  pouvait  créer ,  étaient 
ou  meilleurs  ,  ou  parfaitement  égaux  ,  ou  pires  ;  il  ne 
pouvait  prendre  le  pire  ;  ceux  qui  étaient  égaux , 
fuppofé  qu'il  y  en  eût ,  ne  valaient  pas  la  préférence  ; 
ils  étaient  entièrement  les  mêmes  î  on  n'a  pu  choifir 
entr'eux  :  prendre  l'un  ,  c'eft  prendre  l'autre.  Il 
était  donc  impoffible  qu'il  ne  prit  pas  le  meilleur. 
Mais  comment  les  autres  étaient-ils  poflibles  ,  quand 
il  était  impoflible  qu'ils  exiftaflent  ? 

Il  me  fit  de  très  belles  diftinétîons ,  aflurant  toû- 
^  jours  fans  s'entendre,  que  ce  monde -ci  eft  le  metl- 
g.        QueJi.furl'EncyclTom.Vl.  F 
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•leur  de  tous  les  mondes  réellement  impoffibles.  Mais 
me  Tentant  alors  tourmenté  de  la  pierre ,  &  foufFrant 
des  douleurs  infupportables  ,  les  citoyens  du  meil- 
leur des  mondes  me  conduifirent  à  l'hôpital  yoifin. 
Chemin  faifant  ,  deux  de  ces  bienheureux  hàbitans 
furent  enlevés  par  des  créatures  leurs  fèmblables  : 
on  les  chargea  de  fers  ,  Fun  pour  quelques  dettes  » 
Tautre  fur  un  (impie  foupqon.  Je  ne  fais  pas  ii  je 
fus  conduit  dans  le  meilleur  des  hôpitaux  pofTibles  ; 
mais  je  fus  enta(fé  avec  deux  ou  trois  mille  miféra- 
bles  qui  fouffraient  comme  moi.  Il  y  avait  là  plu- 
fieurs  défenfeurs  de  la  patrie ,  qui  m'apprirent  qu'ils 
avaient  été  trépanés  &  difTéques  vivans ,  qu'on  leur 
avait  coupé  des  bras ,  des  jambes ,  &  que  plufîeurs 
milliers  de  leurs  généreux  compatriotes  avaient  été 
maifacrés  dans  l'une  des  trente  batailles  données  dans 
la  dernière  guerre ,  qui  eft  environ  la  cent^milliém^ 
guerre  depuis  que  nous  connaiflbns  des  guerres.  On* 
voyait  auffi  dans  cette  maifon  environ  mille  perfon- 
nes  des  deux  fexes  qui  reffemblaient  à  des  fpedtrcs 
hideux  ^  &  qu'on  frottait  d'un  certain  métal ,  parce 
qu'ils  avaient  fuivi  la  loi  de  la  nature  ,  6c  parce  que 
la  nature  avait  je  ne  fais  comment  pris  la  précau- 
tion d'empoifonner  en  eux  la  fource  de  la  vie.  Je 
remerciai  mes  deux  conducteurs. 

Quand  on  m'eut  plongé  un  fer  bien  tranchant  dans 
Ta  veffie ,  &  qu'on  eut  tiré  quelques  pierres  de  cette 
carrière  ;  quand  je  fus  guéri ,  &  qu'il  ne  me  refta 
plus  que  quelques  incommodités  douloureufês  pour 
le  refte  de  mes  jours  ,  je  fis  mes  repréfentations  à 
mes  guides  ;  je  pris  la  liberté  de  leur  dire  qu'il  ^ 
avait  du  bon  dans  ce  monde,  puifqu'on  m'avait  tiré/ 
quatre  cailloux  du  fein  de  mes  entrailles  déchirées  ; 
mais  que  j'aurais  encore  mieux  aimé  que  les  veffies 
euffent  été  des  lanternes,  que  non  pas  qu'elles  fuf- 
fent  des  carrières.  Je  leur  parlai  des  calamités  & 
des  crimes  innombrables  qui  couvrent  cet  excellent 
monde.    Le   plus,  intrépide  d'entr'eux  ,  qui  était  un 
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Allemand  ,  mon  compatriote ,  m'apprit  que  tout  cela 
n'eft  qu'une  bagatelle. 

Ce  fut ,  dît-il ,  une  grande  faveur  du  ciel  envers 
le  genre-humain ,  que  Tarquin  violât  Lucrèce ,  &  que 
Lucrèce,  fe  poignardât ,  parce  qu'on  chafTa  les  tyrans  , 
&  que  le  viol,  le  fuicide  &  la  guerre  établirent  une 
république  qui  fit  le  bonheur  des  peuplés  conquis^ 
J'eus  peine  à  convenir  de  ce  bonheur.  Je.  ne  con- 
çus pas  d'abord  quelle  était  la  félicité  des  Gaulois 
&  des  Efpagnols  ,  dont  on  dit  que  Cifar  fit  périr 
trois  millions.  Les  dévaftations  &  tes  rapines  me 
parurent  auffi  quelque  chofe  de  dé&gréàble.  l)tais 
le  défehfeur  de  l'Optimiûne  n'en  démordit  point  ;  il 
jne  difkit  toujours  comme  le  geôlier  de  Don  Carlos; 
paix  ,  pcdx ,  c*eji  fotcr  votre  bien.  Enfin ,.  étant  pouffé 
à  bout ,  il  me  dit  qu'il  ne  falait  pas  prendre  gardé 
à  ce  globule  de  la  terre  ,  où  tout  va  de  travers  ; 
mais  que  dans  l'étoile  de  Strius ,  dans  Orion ,  dans 
l'œil  du  Taureau  ,  6S:  ailleurs ,  tout  eft  parfait.  AU 
Ions  -  y  donc  ,  lui  dis-je. 

Un  petit  théologien  me  tira  alors  par  le  bras;  il 
me  confia  que  ces  gens4à  étaient  des  rêveurs ,  qu'il 
n'était  point  du  tout  néceffaife  qu'il  y  eût  du  mal 
fur  la  terre  ,  qu'elle  avait  été  formée  exprès  pouf 
qu'il  n'y  eût  jamais  que  du  bien  ;  &  pour  vous  le 
prouver ,  fâchez  que  les  chofes  fe  paflerent  ainfi  au- 
trefois pendant  _  dix  ou  douze  jours.  Hélas  î  lui  ré- 
pondis-je,  c'efl  bien  dommage  ^  mon  révérend  père, 
que  cela  n'ait  pas  continué. 


M  O  N-S  T   R  E    S. 

IL  eft  plus  difficile  qu'on  ne  penfe  de  définît .  les 
monfhes.  Donnerons -nous  ce  nom  à  un  animal 
énorme  ,  à  un  poiflbn  ,  à  un  ferpent  de  quinze 
pieds  de  long?  mais  il  y  en  a  de  vingt,  de  trente 
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pieds ,  auprès  defquels  les  premiers  feraient  peu  de 
chofe. 

Il  y  a  les  monftres  par  défaut  Mais  fi  les  quatre 
petits  doigts  des  pieds  &  des  mains  manquent  à  un 
homme  bien  fait ,  &  d'une  figure  gracieufe  ,  fera-t-il 
un  monftre  ?  Les  dents  lui  font  plus  néceflaires.'  J'ai 
vu  un  homme  né  fans  aucune  dent  ;  il  était  d'ailleurs 
très  agréable*  La  privation  des  organes  de  la  géné- 
ration ,  bien  plus  néceffaires  encor  ,  ne  conftituent 
point  un  animal  monftrueux. 

Il  y  a  les  monftres  par  excès  ;  mais  ceux  qui  ont 
fix  doigts  ,  le  croupion  alongé  en  forme  de  petite 
queue ,  trois  tefticules ,  deux  orifices  à  la  verge ,  ne 
font  pas  réputés  monftres. 

La  troifiéme  efpèce  eft  de  ceux  qui  auraient  des 
membres  d'autres  animaux  ,  comme  un  lion  avec  des 
ailes  d'autruche  «  un.  ferpent  avec  des  ailes  d'aigle, 
tel  que  le  griffon  &  l'ixion  des  Juifs.  Mais  toutes 
les  chauve-fouris  font  pourvues  d'ailes  ;  les  poiifoos 
volans  en  ont ,  &  ne  font  point  des  monftres. 

Réfervons  donc  ce  nom  pour  les  animaux  dont  les 
difformités  nous  font  horreur. 

Le  premier  Nègre  pourtant  fut  un  monftre  pour 
les  femmes  blanches  ,  &  la  première  de  nos  beautés 
fut  un  monftre  aux  yeux  des  Nègres. 

Si  Polipbême  &  les  cyclopes  avaient  exîfté ,  les 
gens  qui  portaient  des  yeux  aux  deux  côtés  de  la 
racine  du  nez  ,  auraient  été  déclarés  monftres  dans 
nie  de  Lipari  &  dans  le  voifinage  de  l'Etna. 

J'ai  vu  une  femme  à  la  foire  qui  avait  quatre  mam- 
melles  &  une  queue  de  vache  à  la  poitrine.  Elle 
était  monftre  fans  difficulté ,  quand  elle  laiffait  voir 
&  gorge ,  &  femme  de  mife  quand  elle  la  cachait. 
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Les  centaures ,  les  minotaures  auraient  été  des  monf- 
très ,  mais  de  beaux  monflres.  Surtout  un  corps  de 
cheval,  bien'  proportionné  qui  aurait  fervi  de  bafb  à 
la  partie  fupérieure  d*un  homme ,  aurait  été  un  chef-; 
d'œuvre  fur  la  terre  ;  ainfi  qiie  nous  nous  figurons' 
comme  des  chefe^d^œuvre  du  ciel,  ces  efprfts  que 
nous  appelions  anges  ,  &  que  nous  peignons  ,  que^ 
nous  fculptons  dans  nos  églifes  ,  tantôt  ornés  de  deux 
ailes ,  tantôt  de  quatre ,  &  mèi^c  de  fix. 

Nous  avons  déjà  demandé  avec  leTage  Locke  quelle 
eft  la  borne  entre  la  figure  humaine  &  Tanimale , 
quel  eft  le.  point  de  monftruofité  auquel  il  faut  fe 
fixer  pour  ne  pas  batifer  un  enfant  «  pour  ne  le  pas, 
, compter  de  notre  efpèce,  pour  ne  lui  pas  accorder, 
une  ame.  Nous  avons  vu  que  cette  borne  eft  aulfî  diffi- 
cile à  pofer  qu'il  eft  difficile  de  favoir  ce  que  c'eft  qu'une 
ame ,  car  ilvu'y  a  que  les  théologiens  qui  le  fâchent. 

Pourquoi  les  fatyres  que  vit  St,  Jérôme  ,  nés  de, 
fiHes  &  de  finges  ,  auraient-ils  été  réputés  monftres  ? 
ne  fe  feraiént-ils  pas  crus  au  contraire  mieux  parta^ 
gés  que  nous  ?  n'auraient-ils  pas  eu  plus  de  force  &, 
plus  d'agilité  ?  ne  fe  feraient-ils  pas  moqués  de  notre 
efpèce  ,  à  qui  la  cruelle  nature  a  refufé  des  vête- 
mens  &  des  queues  ?  un  mulet  né  de  deux  efpèces^. 
différentes  ,  un  jumar  fils  d'un  taureau  &  d'une  ju- 
ment ,  un  terin  né ,  dit-on ,  d'un  ferin  &  d'une  lihote , 
ne  font  point  des  monftres. 

Mais  comment  les  mulets,  les  jumars  ,  les  terins 
&c,  qui  font  engendrés ,  n'engendrent -ils  point  ?  & 
comment  les  feminiftes ,  les  oviftes ,  les  animalculif- 
tts  expliquent -ils  la  formation  de  ces  métif  ? 

Je  vous  répondrai  qu'ils  ne  l'expliquent  point  du 
tout  Les  feminiftes  .n'ont  jamais  connu  la  façon 
dont  la  femence  d^un  âne  ne  communique  à  fon  mu- 
let que  fes  oreilles  &  un  peu  de  fon  derrière.  Les 
oviftes  ne  font  comprendre ,  ni  ne  comprennent  par 
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quel  art  une  jument  peut  avoir  dans  fon  œuf  autre 
chofe  qu'un  cheval.  Et  les  animalculiftes  ne  voyent 
point  comment  un  petit  embrlon  d'âne  vient  mettre 
fcs  oreilles  dans  une  matrice  de  cavale. 

Celui  qui  dans  fa  Vénus  phyfique  prétendit  que 
tous  les  animaux  &  tous  les  monftres  fe  formatent 
par  attràétîon  ^  réuflit  encor  moins  que  les  autres  à' 
rendre  raifon  de  ces  phénomènes  fi  communs  &  fi 
furprpnans. 

Hélas  !  me^  amis ,  nul  de  vous  ne  fait  comment  il 
fait  des-  enfaiis  ;  vous  ignorez  les  fecrets  de  la  nature 
dans  rhomme ,  &  vous  vouiez  les  deviner  dans  le 
mulet! 

•  A  toute  force  vous  pourez  dire  d'un  monftre  par 
défaut ,  Toute  la  feraence  néceffaire  n'eft  pas  parve- 
nue à  fa  place ,  ou  bien  le  petit  ver  fpermatique  a 
perdu  quelque  chofe  de  fa  fubftance ,  ou  bien  Tœuf 
s'eft  froîfTé.  Vous  pourez  ,  £br  un  monftre  par  excès  , 
imaginer  que  quelques  parties  fuperflues  du  (perme 
ont  fut^bondé ,  que  de  deux  vers  fpermatiques  réu- 
nis V  Fun  n'a  pu  animer  qu'un  membre  de  l'animal  » 
&  que  ce  inémbre  eft  refté  dé  furérogation  ;  que  deux 
œufe  fe  font  niêlés  ,  &  qu'un  de  ces  oeufs  n'a  pro- 
duit qu'un  memibre  ,  lequel  s'eft  joint  au  corps  de- 
Tautre. 

s. 

Mais  qpe  dircz-vous  de  tant  de  monftruofités  par 
^addftîoii  de  parties  animales  étrangères  ?  comment 
expiiquerfez-vous  une  écrevifle  fur  le  cou  d'une  fille? 
Une  qUetié  de  ïat  fUr  urte  duiffe ,  &  furtout  les  qua- 
tre  pis  dé  vache  avec' là  queue  qu'on  a  vus  à  la 
foire  St.  pçroiain  ?  vous  ferez  réduits  à  fuppofer  que 
la  mère  i^e  çettç  femme  étai^  de  la  famille  de  Pafiphaé. 

Allpns ,  courage ,  difons  enkinhlQ  ^  ,Quf  fais^je  ? 
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MONTAGNE. 

C'Eft  une  fable  bien  ancienne ,  bien  univerfelle 
que  celle  de  la  Montagne  ,  qui  ayant  effirayé 
tout  le  pays  par  fes  clameurs  en  travail  d'enfant , 
fut  fifHée  de  tous  les  aflîftans  ,  quand  elle  ne  mit  au 
monde  qu'une  fouris.  Le  parterre  n'était  pas  philo- 
fophe.  Les  fifHeurs  devaient  admirer.  Il  était  aufli 
beau  à  la  montagne  d'accoucher  d'Une  fouris ,  qu'à 
la  fouris  d'accoucher  d'une  montagne.  Un  jrocKer 
qui  produit  un  rat ,  eft  quelque  chofe  de  très  prodi- 
gieux ;  &  jamais  la  terre  n'a  vu.  rien  qui  approche 
d'un  tel  miracle.  Tous  les  globes  de  l'univers  en- 
femble  ,  ne  pouraient  pas  faire  naître  une  mouche. 
Là  où  le  vulgaire  rit ,  lephiiofophe  admire  ;  &  il  rit 
où  le  vulgaire  ouvre  de  grands  yeux  ihipides  d'éton- 
nement. 


Avards  prédicateurs ,  extr^vagans  controverfiftes , 
tâchez  de  vous  fouvenir  que  votre  maître  n'a  ja- 
mais annoncé  que  le  facrement  était  le  figne  vifible 
d'une  chofe  invifible  ;  il  n'a  jamais  admis  quatre  ver- 
tus cardinales  &  trois  théojpgales  ;  il  n'a  jamais  exa- 
miné fi  fa  mère  était  venue  au  monde  maculée  ou 
immaculée  ;  il  n'a  jamais  dit  que  les  petits  enfans 
qui  mouraient  fans  batéme  feraient  damnés.  Ceffez 
de  lui  faire  dire  des  chofes  auxquelles  il  ne  penfa 
point.  Il  a  dit,  félon  la  vérité  aufïï  ancienne  que  le 
monde ,  Aimez  Dieu  &  votre  prochain  ;  tenez-vous- 
en  là  miférables  ergoteurs ,  prêchez  la  morale  &  rien 
de  plus.  Mais  obfervez-la  cette  morale  ;  que  les  tri- 
bunaux ne  retentiffent  plus  de  vos  procès  ;  n'arrachez 
plus,  par  la  griffe  d'un  procureur  un  peu  de  farine  à 
-L  la  bouche  de  la  veuve  &  de  l'orphelin.  Ne  difpjutez 
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plus  un  petit  bénéfice  avec  la  même  fureur  qu'on  àiC- 
puta  la  papauté  dans  le  grand  fchifme  d'Occident. 
Moines,  ne  mettez  plus  (autant  qu'il  eft  en  vous) 
Tiinivers  à  contribution  ;  &  alors  nous  pourons  vous 
croira, 
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MOUVEMENT. 
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UN  phïlofophe  d^s  environs  du  mont  Krapac  ,  me 
difait  que  le  mpu^ement  eft  eflentiel  à  la  matière. 

Tout  fe  meut ,  di£iit4I  ;  le  foleîl  tourne  continuel- 
lement fur  lui- même, les  planètes  en  font  autant, 
chaque  planète  a  plufieurs  mouvemens  difFérens ,  & 
dans  chaque  planète  tout  tranfpire  ,  tout  eft  crible , 
tout  p&  criblé  ;  le  plus  dur  métal  eft  percé  d'une  in- 
finité de  pores ,  par  lefquels  s'échappe  continueéement 
un  torrent  de  vapeurs  qui  circulent  dans  l'efpace. 
L'univers  n'eft  que  mouvement  ;  donc  le  mouvement 
eft  eflentiel  à  la  piatière. 

Monfieur ,  lui  dis-je  ,  ne  pouraît-on  pas  vous  répon- 
dre ,  Ce  bloc  de  marbt^ ,  ce  canon ,  cette  maifon , 
cette  montagne  ne  remuent  pas  ;  donc  le  mouvement 
n'eft  pas  efCentiel. 

Us  remuent  ,  répondit  -  il  ;  ils  vont  dans  l'efpace 
avec  la  terre  par  leur  mSuvement  commun  ,  &  ils 
rjempentfi  bien,  (quoiqu'inflSnfiblement)  parleur  mou- 
vement propre  ,  qu'^iu  bout  de  quelques  fiécles  ^  il  ne 
reftera  rien  de  leurs  maffes ,  dont  chaque  inftant  déta^ 
çhe  continuellement  des  particules. 

J\Iais,  Monfieur ,  jçpuis  concevoir  la  matière  en  re- 
pos ;  donc  le  mouvement  n'eft  pas  de  fon  eflence. 

Vraiment ,  je  me  foucie  bien  que  vous  conceviez  ou 
que  vous  ne  conceviez  pas  la  matière  en  repos.  Je  vous 
ils  qu'elle  ne  peut  y  itre. 
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Cela  eft  hardi  ;  &'  le  chaos ,  s'il  vous  pbit  ? 

Ah ,  ah  !  le  chaos  !  G  nous  voulions  parler  du  chaos, 
je  vous  dirais  que  tout  y  était  nécefTaireinent  en  mou- 
vement ,  &  que  le  fouffle  de  Dieuy  était  porté  fur  les 
eaux  ;  que  Télément  de  l'eau  étant  reconnu  exîftant, . 
les  autres  élémens  exiftaient  aufli  ;  ^ue  par  conféquent 
le  feu  exiftait ,  qu'il  n'y  a  point  de  feu  fans  mouve- 
ment ,  que  le  mouvement  eft  eflentiel  au  feu.  Vous 
n'auriez  pas  beau  jeu  avec  le  chaos. 

Hélas  !  qui  peu|:  avoir  beau  jeu  avec  tous  ces  fujets 
de  difpute  ?  mais  vous  qui  en  favez  tant ,  dites-  moi 
pourquoi  un  corps  en  poufle  un  autre  ?  parce  que  la  ma- 
dère eft  impénétrable  ,  parce  que  deux  corps  ne  peu- 
vent être  enfemble  dans  le  même  lieu ,  parce  qu'en  tQUt 
genre  le  plus  faible  eft  chaiTé  par  le  plus  fort. 

Votre  dernière  raifon  eft  plus  plaifante  que  phi- 
lôfophique.  Perfonne  n'a  pu  encor  deviner  la  caufe  de 
la  communication  du  mouvement. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  foît  effentiel  à  la  ma- 
tière. Perfonne  n'a  pu  deviner  là  caufe  du  fentimenti 
dans  les  animaux  ;  cependant  ^  ce  fentiment  leur  eft 
fi  eftentiel ,  que  fi  vous  fupprimez  l'idéc^de  fentiment, 
vous  anéantiflez  l'idée  d'anîçial.  • 

Eh  bien  ,  je  vous  accorde  pour  un  moment  que  le 
mouvement  foît  eflentiel  à  la  matière.  (  pour  un  mo- 
ment au  moins ,  car  je  ne  veux  pas  me  brouîllrt:  avec 
les  théologiens  )  Dites-nous  donc  comment  une  boule 
en  fait  mouvoir  une  autre  ?  . 

A  caufe  de  fon  reffort ,  la  boule  A  s'enfonce  dans  la 
boule  B  ;  la  partie  B  ainfi  enfoncée  ,  preffe  tout  le  reftcf 
deft  fubftance  &  la  fait  marcher.  Si  la  boule  B  était 
fans  reffort ,  fi  elle  était  parfaitement  dure  ,  elle  refte- 
rait  à  fa  place. 

Eh  bien  qu'eft-ce  que  ce  reffort ,  où  eft  fon  origine  ? 
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Yous  êtes  trop  curieux ,  vous  voulez  que  je  vous 
dife  ce  qu'aucun  phllofophe  n'a  pu  nous  apprendre.. 

Il  eft plaifantque nous connaiffions  les  loix du  mou* 
vement  ^  &  que  nous  ignorions  le  principe  du  reflbrt 
qui  eft  la  caufe  de  toute  communication  du  mou- 
vement. 

Il  en  eft  ainfi  de  tout  ;  nous  favons  les  loix  du  rai- 
fonnemenc ,  &  nous  ne  (avons  pas  ce  qui  raifonnë  en 
nous.  Les  canaux  dans  lefquels  notre  fang  &  nos 
liqueurs  coulent  ,  nous  font  très  connus  ,  &  nous 
ignorons  ce  qui  forme  notre  fang  &  nos  liqueurs.  Nous  > 
fommes  en  vie ,  &  nous  ne  favons  pas  ce  qui  nous 
donne  la  vie. 

Apprenez-moi  du  moins  fi  le  mouvement  étant  eflen- 

tiel ,  il  n'y  a  pas  toujours  égale  quantité  de  mouvement 

dans  le  monde  ? 

X       *  • 

C'eft  une  ancienne  chimère  d*Epicure  renouvellée 
par  Defcartes,  Je  ne  vois  pas  que  cette  égalité  de  mou- 
vement dans  le  monde ,  foit  plus  néceffaire  qu'une  éga- 
lité de  triangles.  Il  eft  eflentiel  qu'un  triangle  ait  trois 
angles  &  trois  côtés  ;  mais  il  n'eft  pas^fTentiel  qu'il  y 

ait  toujours  un  nombre  égal  de  triangles  fur  ce  globe. 

• 

Mais  n'y  a-t-il  pas  toujours  égalité  de  forces ,  comme 
le  difent  d'autres  philofophes  ? 

C'eft  la  même  chimère.  Il  faudrait  qu'en  ce  cas  il  y, 
eût  toujours  un  nombre  égal  d'hommes ,  d'anhnaux , 
d'êtres  mobiles ,  ce  qui  eft  abfurde. 

A  propos ,  qu'eft-ce  que  la  force  d'un  corps  en  mou- 
vement ?  c'eft  le  produit  de  fa  maffe  par  fa  vitefle  dans 
un  tems  donné.  La  mafle  d'un  corps  eft  quatre ,  fa. 
viteffe  eft  quatre  ,  la  force  de  fon  coup  fera  îeize.  Un 
autre  corps  eft  deux ,  fa  vitefle  deux  ,  fa  force  eft  qua- 
tre; c'eft  le  principe  de  toutes  les  mécaniques.  Leibnitz 
annonça  emphatiquement  que  ce  principe  était  déféc- 
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tueux.  Il  prétendit  qu'il  falait  mefurer  cette  force ,  ce 
produit  par  la  mafle  multipliée  par  le  quarré  de  la  vi- 
tefle.  Ce  n'était  qu'une  chicane ,  dne  équivoque  indigne 
d'un  philofoptie ,  fondée  fur  l'abus  de  la  découverte 
du  grand  GaHiée ,  que  les  efpaces  parcourus  étaient 
conune  les  quarrés  des  tems  &  des  vitefles. 

Leibttitz  ne  confidérait  pas  le  tems  qu'il  falait  con- 
fidérer.  Aucun  mathématicien  Anglais  n'adopta  ce 
fyftéme  de  Leilmitz.  U  fut  requ  quelque  tems  en 
France  par  un  petit  nombre  de  géomètres.  Il  infç<fta 
quelques  livres  &  même  les  inftitutipns  phyfîques 
d'une  perfonne  illuftre.  Maupertuh  traite  fort  mal 
Mairan  dans  un  livret  intitulé  A  B  C^  comme  s'il 
avait  voulu  cnfeigner  Ta  b  c  à  celui  qui  fuivaît  l'an- 
cien &  véritable  calcul.  Mairan  avait  raifon  ;  il  tenait 
pour  l'ancienne  mefure  de  la  maffe  multipliée  par  la 
viteffe.^  On  revint  enfin  à  lui  ;  le  fcandale  mathémati- 
que difparut ,  &  on  renvoya  dans  les  efpaces  imagi- 
naires le  charlatanifme  du  quarré  de  la  vitefle  ,  avec 
lés  monades ,  qui  font  le  miroir  concentrique  de  l'uni- 
vers, &  avec  l'harmonie  préétablie. 
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LA  philofophie  dont  on  a  quelquefois  paffé  les  bor- 
nes, les  recherches  de  Tantiquité,  l'efprit  de  dif- 
cuflîon  &  de  critique ,  ont  été  poufles  fi  loin,  qu'enfin 
plufieurs  favans  ont  douté  s'il  y  avait  jamais  eu  un 
Moyfe^  &  fi  cet  homme  n'était  pas  un  être  fantaflique 
tels  que  l'ont  été  probablement ,  Perfée  ^  Bacchus , 
Jtlas  y  Pentbéjilée ,  Fejla ,  Rhéa  Syhia^  Ifis ,  Sammo- 
nocodom  ,  Fo  ,  Mercure  Trifmégifle ,  Ôdin ,  Merlin  , 
Fraucus ,  Robert  le  diable  &  tant  d'autres  héros  de 
romans ,  dont  on  a  écrit  la  vie  &  les  prouefifes. 

Il  n'eft  pas  vraifemblable  ,  difent  les  incrédules, 
qu'il  ait  .exifté  un  homme  dont  toute  la  vie  efl  un 
prodige  continuel  '» 


^ 


.9 


I 


Xf^iHPIW" 


miRasmsassm 


^9mSM 


9^  M  O  Y  s  E. 

Il  n'eft  pas  vraifemblable  qu'il  eût  fait  tant  de  mira- 
clcs  épouvantables  en  Egypte  ,  en  Arabie  &  en  Syrie , 
£ans  qu'ils  euffent  retenti  dans  toute  la  terre. 

Il  n'eft  pas  vraifemblable  qu'aucun  écrivaia  Egyp- 
tien ,  ou  Grec  ,  n'eût  tranûnis  ces  miracles  à  la  pofié- 
rité.  Il  n*en  efl  cependant  fait  mention  que  par  les 
feuls  Juifs  :  &  dans  quelque  tems  que  cette  hilloire 
ait  été  écrite  par  eux ,  elle  n'a  été  connue  d'aucune 
nation  que  vers  le  fécond  fiécle.  Le  premier  auteur 
qui  pite  expreifcment  les  livres  de  Moyfe ,  efl:  Longin 
miniftre  de  la  reine  Zénobie  du  tems  de  l'empereur 
Aîirélien, 

Il  eft  à  remarquer  quç  l'auteur  du  Mercure  Trif- 
9nigijh ,  qui  certainement  était  Egyptien  >  ne  dit  pas 
un  (iul  mot  de  ce  Mqyfe, 
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Si  un  feul  auteur  ancien  avait  rapporté  un  feul  de    r 
ces  miracles ,  Eufèbe  aurait  fans  doute  triomphé  de     jf^ 
ce  témoignage ,  foit  dans  foh  hiftoire ,  foit  dans  fa 
Prépcaration  évangélique. 

Il  f  econnait  à  la  vérité  des  auteurs  qui  ont  cité  fon 
nom ,  mais  aucun  qui  ait  cité  fes  prodiges.  Avant  lui  » 
les  Juife  Jofeph  &  Pbilon  qui  ont  tant  célébré  leur 
nation  ,  ont  recherché  tous  les  écrivains  chez  lelqueU 
le  nom  de  Moyfe  fe  trouvait  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  un 
feul  qui  fa0e  la  moindre  mention  des  adions  merveil- 
leufes  qu'on  lui  attribue. 

Dans  ce  filence  général  du  monde  entier,  voici 
éomme  les  incrédules  raifonnent  avec  une  témérité 
qui  fe  réfute  d'elle-même. 

Les  Ji\ifs  font  les  feuls  qui  ayetît  eu  le  Pentateu- 
que  qu'ils  attribuent  à  Moyfe,  Il  eft  dit  dans  leurs  jivres 
même  ,  que  ce  Peotateuque  ne  fut  connu  que. fous 
leur  roi  Jojtas ,  trente-fix  ans  avant,  la  première  dcf- 

(a)  Longia',  Traité  du  fubUme. 
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truAîon  de  Jérufalcm  &  de  la  captivité;  on  n'en  trouva 
qu'un  feul  exemplaire  chez  le  pontife  Hekias ,  (  ^  ) 
qui  le  déterra  au  fond  d'un  coffre  -  fort  en  comptant 
de  l'argent.  Le  pontife  l'envoya  au  roi  par  fon  fcribe 
Sapban, 

Cela  pourait ,  difaient  -  ils  ,  obfcurcir  l'autenticîté 
du  Fentateuque. 

En  effet ,  eût  -  il  été  pofTible ,  que  fi  le  Fentateuque 
eût  été  connu  de  tous  les  Juifs  ,  Sahmon  ,  le  fage 
Salomon  infpiré  de  DiEU  même ,  en  lui  bâtiffant  un 
temple  par  fon  ordre ,  eût  orné  ce  temple  de  tant  de 
figures  contre  la  loi  exprefle  de  Moyfe  ? 

Tous  les  prophètes  Juifs  qui  avaient  prophétîfé  au 
nom  du  Seigneur  depuis  Moyfe  jufqu'à  ce  roi  Jojias  , 
ne  fe  feraient-ils  pas  appuyés  dans  leurs  prédications 
de  toutes  les  loix  de  Jfojyyi?  n'auraient -ils  pas  cité 
mille  fois  fes  propres  paroles  ?  ne  les  auraient  -  ils  pas 
commentées  ?  aucun  d'eux  cependant  n'en  cite  deux 
lignes  ;  aucun  ne  rappelle  le  texte  de  Moyfe  ,•  ils  lui 
font  même  contraires  en  pluiieurs  endroits. 

Selon  ces  incrédules ,  les  livres  attribués  à  Moyfe 
n'ont  été  écrits  que  parmi  les  Babiloniens  pendant  la 
captivité  ,  ou  immédiatement  après  par  Efdras,  On  ne 
voit  en  effiet  que  des  terminaifons  perfanes  &  càldéen* 
nés  dans  les  écrits  juifs  ;  Babel  ^  porte  de  Dieu  ;  Pbé- 
goY'beel^  ou  Beel-pbégor^  Dieu  du  précipice  ;  Zebutb- 
heel^  ou  BeeUZebutb ,  Dieu  des  infedtes  ;  Betbel  ^  mai- 
fon  de  Dieu  :  Daniel  ^  jugement  de  Dieu  ;  Gabriel  ^ 
homme  de  Dieu  ;  Jabel ,  affligé  de  Dieu  ;  Jaiel ,  la 
vie  de  Dieu  ;  Ifra'él  ^  voyant  Dieu  ;  Oziel^  force  de 
Dieu  ;  Rapba'el ,  fecours  de  Dieu  ;  Uriel^  le  feu  de  Dieu. 

Ainfi  tout  eft  étranger  chez  la  nation  Juive»,  étran- 
gère elle-même  en  Paleftine  ;  circoncifion ,  cérémonies, 
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facriiices ,  arche ,  chérubins ,  bouc  hazazel  ;  batéme  de 
juftice ,  batéme  funple ,  épreuves ,  divination  ,  expli- 
cation des  Congés ,  enchantement  des  ferpen» ,  rien  ne 
venait  de  ce  peuple  ;  rien  ne  fut  inventé  t^ar  lui. 

Le  célèbre  mylord  Bolingbroke  ne  croît  point  du 
tout  que  Moyfe  ait  exiflé  :  il  croit  voir  dans  le  Fentateu- 
que  une  foule  de  contradidions  &  ù&  fautes  de  chro- 
nologie &  de  géographie  qui  épouvantent;  des  noms 
de  plufieurs  villes  qui  n'étaient  pas  encor  bâties ,  des 
préceptes  donnés  aux  rois,  dans  un  tems  où  non-feule- 
ment les  Juifs  n'avaient  point  de  rois ,  mais  où  il  n'é- 
tait  pas  probable  qu'ils  en  euflent  jamais  ;  puis  qu'ils 
vivaient  dans  des  déferts  fous  des  tentes  à  la  manière 
des  Arabes  Bédouins. 

Ce  qui  lui  parait  furtout  de  la  contradiction  la  plus 
palpable ,  c'eft  le  don  de  quarante  -  huit  villes  avec 
leurs  fauxbourgs  faits  aux  lévites ,  dans  un  pays  où  il 
n'y  avait  pas  un  feul  village  :  c'eft  principalement  fur 
ces  quarante  -  huit  villes  qu'il  relance  Abadie  ,  & 
qu'il  a  même  la  dureté  de  le  traiter  avec  l'horreur  & 
le  mépris  d'un  feigneur  de  la  chambre  haute  &  d'un 
miniftre  d'état  pour  un  petit  prêtre  étranger  qui  veut 
faire  le  raifonneur. 

Je  prendrai  la  liberté  de  repréfenter  au  vicomte  de 
Bolingbroke ,  &  à  tous  ceux  qui  penfent  comme  lui, 
que  non  -  feulement  la  nation  Juive  a  toujours  cru  à 
l'exiftence  de  Moyfe ,  &  à  celle  de  fes  livres  ;  mais 
que  Jésus -Christ  même  lui  a  rendu  témoignage. 
Les  quatre  évangéliftes ,  les  ASei  des  apôtres  la  reçon- 
naiffent;  St,  Matthieu  dit  expreflëment  que  Moyfe 
&  Eîie  apparurent  à  Jesus-Curist  fur  la  montagne , 
pendant  la  nuit  de  la  transfiguration  ,  &  St.  Luc  en 
•  dit  autant. 

Jésus  -  Christ  déclare  dans  St.  Matthieu  qu'il 

n'eft  point  venu  pour  abolir  cette  loi ,  mais  pour  l'ac- 

^     com'plir.  On  renvoyé  fouvent  dans  le  nouveau  Tefta- 
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ment  à  la  loi  de  Moyfe  &  aux  prophètes  ;  Téglife  en- 
tière a  toujours  cru  le  Fentateuque  écrit  par  Moyfe  $ 
&  de  plus  de  cinq  cent  fociétés  différentes  qui  fe  font 
établies  depuis  fi  longtems  dans  le  chriftianifme ,  au- 
cune n'a  jamais  douté  de  Texiftence  de  ce  grand  pro- 
phète :  il  faut  donc  foumettre  notre  raifon ,  «omme 
tant  d'hommes  ont  foumis  la  leur. 

Je  fais  fort  bien  que  je  ne  gagnerai  rien  fur  Tefprît 
du  vicomte  ni  de  fes  femblables.  Ils  font  trop  per- 
fuadés  que  les  livres  juifs  ne  furent  écrits  que  très  tard^ 
qu'ils  ne  furent  écrits  que  pendant  la  captivité  des 
deux  tribus  qui  reliaient.  Mais  nous  aurons  la  con- 
folation  d'avoir  l'églife  pour  nous. 

Si  vous  voulez  vous  inftruire  &  vous  amufer  de 
l'antiquité  ;  lifez  la  vie  de  Moyfe  au  premier  volume, 
pagç  305. 


NATURE. 

Dialogue  entre  le  pbilofopbe  &  la  nature. 

Le    philosophe. 

Qui  es  -  tu  ,  nature ,  je  vis  dans  toi ,  il  y  a  cin- 
quante ans  que  je  te  cherche ,  &  je  n'ai  pu  te 
trouver  encore  ? 

L  A     N  A  T  U   R  E. 

Les  andens  Egyptiens  qui  vivaient ,  dit  -  on  ^  des 
douze  cent  ans  ,  m^  firent  le  même  reproche.  Ils  m'ap^- 
pellaient  IJts  ,•  ils  me  mirent  un  grand  voile  fur  la 
tête,  &  ils  dirent  que  perfonne  ne  pouvait  le  lever. 

Le     PHILOSOPHE. 

C'eft  ce  qui  fait. que  je  m'adreffe  à  toi.  J'ï^i  bien 
pu  mefurer  quelques-uns  de  tes  globes ,  connaître  leurs 
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routes ,  afligner  les  loix  du  mouvement  ;  mais  je  n'ai 
pu  favoir  qui  tu  es. 

Es -tu  toujours  agiflante  ?  es- tu  toujours  paffive? 
tes  élémens  fe  font-  ils  arrangés  d'eux-mêmes  ,  com- 
me Peau  fe  place  fur  le  fable  ^  Thuile  fur  l'eau*,  l'air  fur 
l'huile?  as -tu  un  efprit  qui  dirige  toutes  tes  opéra- 
tions ,  comme  les  conciles  font  infpirés  dès  qu'ils  font 
affemblés  ,  quoique  leurs  membres  foient  quelquefois 
des  ignorans  ?  de  grâce  ,  dis -moi  le  mot  de  ton 
énigme. 

La     NATURE. 

Je  fuis  le  grand  tout.  Je  n'en  fais  pas  davantage. 
Je  ne  fuis  pas  mathématicienne  ;  &  tout  eft  arrangé 
chez  moi  félon  les  loix  mathématiques.  Devine  fi  tu 
peux  comment  tout  cela  s'efi  fait. 

Le    philosophe. 

Certainement ,  puifque  ton  grand  tout  ne  fait  pas 
les  mathématiques ,  &  que, tes  loix  font  de  la  plus  pro- 
fonde géométrie ,  il  faut  qu'il  y  ait  un  éternel  géomètre 
qui  te  dirige ,  une  intelligence  fupréme  qui  préfide  à 
tes  opérations. 

La    nature. 

Tu  as  raifon  ;  je  fuis  eau ,  terre ,  feu ,  athmofphère, 
métal,  minéral,  pierre,  végétal ,  animal.  Je  fens  bien 
qu'il  y  a  dans  moi  une  intelligence  ;  tu  en  as  une , 
tu  ne  la  vois  pas.  Je  i>e  vois  pas  non  plus  la  mienne  ; 
je  fens  cette  puiiTance  invifible  ;  je  ne  puis  la  connaî- 
tre :  pourquoi  voudrais  -  tu  ,  toi  qui  n'es  qu'une  petite 
partie  de  moi-même  ,  favoir  ce  que  je  ne  fais  pas  ? 

Le    philosophe. 

Nous  fommes  curieux.  Je  voudrai^  favoir  comment 
étant  fi  brute  dans  tes  montagnes ,  dans  tes  déferts , 
dahis  tes  niers  ,  tu  parais  pourtant  fi  înduftrieufe  dans 
tes  animaux ,  dans  tes  végétaux. 

La  nature. 
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Lanaturs. 

Mon  pauvre  en&nt  ,  veux -tu  que  je  te  dife  I4 
jérité  ?  c'eft  qu'on  m'a  donn^  un  nojn  qui  ne  me  con- 
vient pas ,  pn  m'appelle  uatfire  &  je  fuis  tout  art. 

LB     PHILOSOPHE. 

7»    •      •  •  -  • 

Ce  mot  dérange  tpptes  mes  idées.  Quoi  !  la  natprç 

ne  ferait  que  l'art? 

»  ■  ■     •  ^ 

La    naturs. 

r  • 

.  Non  fans  doute.  Ne  fais -tu  pas  qu'il  y  a  pn.art 
infini  dans  ces  mers  ,  dans  ces  montagnes  que  tu  trou^ 
vés  fî  brutes  ?  ne  fais  -  tu  pas  que  toutes  ces  eaux  gra- 
vitent vers  le  centre  de  la  terre ,  &  ne  s'élèvent  que 
par  des  loix  immuables  ?  que  ces  montagnes  qui  cou- 
ronnent la  terre  font  les  immenfes  référvoirs  des  nei- 
ges étemelles  qui  prodpifent  fans  ceflè  ces  fontaines, 
ces  lacs  ,  ces  fleuves ,  fans  lefquels  mon  genre  animal 
&  mon  genre  végétal  périraient.  Et  quant  à  ce  qu'on 
appelle  mes  régnes  animal ,  végéta! ,  minéral ,  tu  n'en 
vois  ici  que  trois ,  apprends  que  j'en  ai  des  millions.  Mais 
fi  tu  confidères  feulement  la  formation  d'un  infeûe, 
d'un  épi  de  bled ,  de  l'or  &  du  cuiyre ,  tout  te  parai^ 

tra  merveilles  de  l'art. 

'  •       ■      .  ... 

Le    philosophe. 

ïl  eft  vrai.  Plus  j'y  fonge,  plus  je  vois  que  tu  n'es 
que  l'art  de  je  ne  fajs  quel  grand  être  bien  puifTant 
&  bien  indufirieux  qui  fe  cache  &  qui  te  fait  paraître. 
Tous  les  raifonneurs  dçpyiis  Thcdès ,  ^  probablement 
lohgtems  avant  lui  ,  ont  jbué  à  colin  -  maillard  avec 
toi  ;  ils  pnt  dit ,  je  te  tiens ,  &  ils  ne  tenaicfht'  rieih. 
Nous  reifemblons  tous  à  Iççion  ,*  il  croyait  embraffer 
Junon ,  &  il  ne  jouiffait  que  d'une  nuée. 

L  A     N   A   T  U  R   E. 

Puifque  je  fuis  tout  ce  qui  eft,  oomment  un  être 
•IL  td  que  toi ,  une  fi  petite  partie  dç  moj-méme  pour 
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raît-elle  me  faifir  ?  contentez -vous  atomes,  mes  en«> 
fans,  de  voir  quelques  atomes  qui  vous  environnent, 
de  boire  quelques  gouttes  de  mon  lait  ,*  de  végéter 
quelques  momens  fur  mon  fein  ,  &  de  mourir  fans 
avoir  connu  votre  mère  &  votre  nourrice. 

Le    philosophe. 

Ma  chère  mère ,  dis  -  moi  un  peu  pourquoi  tu  exîftcs , 
pourquoi  il  y  a  quelque  chofe  ? 

La    nature. 

Je  te  répondrai  ce  que  je  réponds  depuis  tant  de 
fiécles  à  tous  ceux  qui  m'interrogent  fur  les  preniiers 
principes  ;  je  7f  en  fais  rien. 

Le    phii;.osophe, 

.  Le  néant  vaudrait  -  il  mieux  que  cette  multitude 
d'^xiâences  fûtes  pour  étr;  continuellement  didou- 
tes ,  cette  foule  d'aniniaux  nés  &  reproduits  pour  en 
dévorer  d'autres  &  pour  être  dévorés,  cette  foule  d'ê- 
tres fenfibles  formés  pour  tant  de  fenfations  doulour 
rcufes  ;  c.ette  autre  foule  d^intelligences  qui  fi  rarement 
^Qtei^dent  raifon',  à  quoi  bon  tout  cela  ,  nature  ? 

La    k  a  t  u  r  e. 

(Ml  \  va  interroger  celui  qui  m'a  faite» 


NOMBRE. 

TJUcHde  av^ît^  il  raifon  de  définir  le  nombre ,  col- 
Xi  le^dion  d'4Jnitéfi  de  même  efpèce  ? 

Quand  Nerpton  dit  que  le  nombre  eft  un  rapport 
abftrait  d*une  quantité  à  une  autre  de  même  efpèce  , 
n'iu.t.tl  ptks  entendu  par  -  là  l'ufage  des  nombres  en 
^itbmétique  «  «n  jgéoméir^  ? 
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Volf  ait  :  Iç  Hoipbre  eft  ce  qui  a  le  même  rappof^ 
^yçG  l'unité ,  qu'une  ligne  droite  avec  une  ligne  droicé; 
N'eft-ce  pas  plutôt  une  prpprié|:é  attribuée  a\i  noi^br^ 
qu'une  définition  ? 

$i  j'ofais  ,  je  définirais  fi^plement  le  noQibr?  »  V'4ii 
de  flufieurs  unités. 

Je  vois  du  blanc  î  j'ai  une  fenfaiion  ,  une  idé|$  dç 
blanc.  Je  vois  du  verd  à  côté.  Il  n'importe  que  cef 
deux  chofes  fojent  ou  ne  foient  pas  de  la  même  efpéce  ; 
je  puis  compter  deux  idées,  je  vois  quatre  hommes  & 
quatre  chevaux  :  j'ai  l'idée  de  huit:  de  même  trois 
pierres  &  fix  arbres  m.e  donneront  l'idéç  de  neuf. 

Que  j'additjonnç ,  qpe  je  multiplie ,  que  je  fouftraye , 
que  je  divife  ;  ce  fofit  des  opérations  de  ma  faculté  dç 
penfer  que  j'ai  reçue  du  maitrie  de  la  nature  ;  mais  cç 
ne  font  point  de3  propriétéjs  inhérentes  au  nombre.  Je 
puis  quarrer  ; ,  le  cuber  ;  mais  il  n'y  a  certainement 
dans  la  nat:uré  aucun  nombre  qui  {oit  quarré  pu  cpbe,  ' 

Je  conçois  bî^n  Çie  que  ç'cft  qu'un  nombre^pair  p^ 
Jilipair  ;  maiç  je  pe  concevrai  jamais  ce  que  c'eft  qu'uiij 
nombre  parfait  ou  imparfait. 

Les  nombres  ne  peuvent  avojr  rien  par  eux-mi^mes. 
Queues  propriétés  ,  quelle  vertu  pourraient  avoir  di^ 
cailloux ,  dîjr  arbres ,  dix  jdées  ,  feulement  en  tant 
qu'ils  font  dix?  Quelle  fupérîonté  aura  un  nombre 

divifible  en  trois  pairs  fuï  un  autre  diyifible  en  deuy 
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Pytbagofe  eft  le  premier,  dit-on ,  qui  ait  déçpu- 
rt  des  vertus  divines  dans  les  norhbres.  Je  doute  qu'il 
foit  le  premier  ;  car  il  avait  voyagé  en  Egypte ,  à  Babi- 
lone  &  dans  l'Inde  ;  &  il  devait  en  avoir  rapporté  bien 
des  çQnnaiiTançes  &  des  rêveries.  Les  Indiens  furtput 
inventeurs  de  ce  jeu  fi  combiné  &  ù  compliqué  def 
échecs  ,  &  de  ces  chiffres  fi  commodes  que  les  Arabes 
apprirent  d'eux ,  &  qui  nous  ont  été  communiqués 
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;après  tant  de  fiécles  ;  ces  Indiens ,  dis  -je ,  joignaient 
à  leurs  fciences  d'étranges  chimères  ;  les  Caldéens  en 
avaient  encor  davantage ,  &  les  Egyptiens  encor  plus. 
On  faTtaiTez  que  la  chimère  tient  à  notre  nature.  Heu- 
reux qui  peut  s'en  préferver  !  heureux  ,  qui  après  avoir 
eu  quelques  accès  de  cette  fièvre  de  Teiprit ,  peut  re- 
couvrer une  fanté  tolérable  ! 

"■  Porphyre  ,  dans  la  F;^  de  Pytbagore ,  dit  que  Iç 
hombre  z  eft  funefte.  On  pourrait  dire  que  c*fcft  au 
^contraire  le  plus  favorable  de  tous.  Malheur  à  celui  qui 
êft  toujours  feul  !  malheur  à  la  nature  î  fi  l'efpèce  hu- 
maine &  celle  des  animaux  n'étaietit  fouvent  deux*^à- 
deux  ! 

,  *  Si  z  était  de  mauvais  augure ,  en  récompenfe  3  était 
admirable  ;  4  était  divin  ;  mais  les  pythagoriciens ,  Se 
leurs  imitateurs  oubliaient  alors  que  ce  chiffre  myfté- 
fieux  4  fi  divin,  était  compofé  de  deux  fois  deux, 
nfimbre  diaboliijije.  Six  avait  fon  mérite  ;  parce  que 
les  premiers  ftatuaires  avaient  partagé  leurs  figures  en 
fix  modules.  Nous  avons  vu  que.,  félonies  Caldéens  , 
Dieu  avait  créé  le  monde  en  6  gahambars.  Mais  7 
était  le  nombre  le  plus  merveilleux  ;  car  il  n^y  avait 
alors  que  fept  planètes;  chaque  planète  avait  fon  ciel , 
&  cela  compo^ît  fept  deux ,  fans  qu'on  fût  ce  que 
Voulait  dir^  ce  mot  derz>/.  Toute  PAfie  comptait  par 
remaines  de^fept  jours.  On  diftînguait  la  vie  de  Thom- 
nie  en  fept  âges.  Que  dp  raifons  en  fav^îuf  d^  ce 
jiombjrej 


^  Les  Juifs  tamafTèrent  avec  le  tems  quelques  ba- 
Jayures  de  cette  philofophle.  Elle  paffa  chez  les  pre- 
miers chrétiens  d'Alexandrie  avec  les  dogmes  de  Pla^ 
pon.  Elle  éclata  principalement  dans  TApocalypfe  de 
Çérintbe  i^itXsïhuik  Jean  li^a$tifeur. 

On  en  voit  un  grand  exemple  dvis  Ip  nombre  d^ 
la  bête,  (fl) 
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On  né  peut  acheter  ni  vendre\  à  inoins  qu'on  ffait 
le  caraiière  de  la  bête  ,  ou  fon  nom  ,  ou  fon  nombre, 
Ç*efi  ici  la  fdence.  Que  celui  qui  a  de  F  entendement 
compte  le  nombre-de  la  bête  s  car  fon  nom  eji  d'homme , 
&fon  nombre  ^  666^ 

On  fait  quelle  peine  tous  les  grands  doâeurs.ont 
prife  pouf  deviner  le  mot  de  l'énigme.  Ce  nombre , 
compofé  de  }  fois  2  à  chaque  chiffre ,  fignifiait  -  il 
9  fois  funefte  à  la  troifiéme  puiflance  ?  11  y  avait  deux 
bétes;&  Ton  ne  fait  pas  encor  de  laquelle  Tauteyr  a 
voulu  parler.  Nous  avons  vu  que  Tévéque  Bojfuet  ^ 
moins  heureux  en  arithmétique  qu'en  oraifons  funè- 
bres',  a  démontré  que  Dioclitien  eft  la  béte  ;  parce 
qu'on  trouve  en  chiffres  romains  té6  dans  les  lettres 
de  fon  notp  ,  en  retranchant  les  lettres  qui  gâteraient 
cette  opération.  Mais  en  fe  fervant  de  chiffres  ro» 
mains,  il  ne  s'eft  pas  fouvenu  que  l'Apocalypfe  eft 
écrite  en  grec.  Un  homme  éloquent  peut  tomber  dans 
cette  méprife.  (  Voyez  Apocalypfe,  ) 

Le  pouvoir  des  nom^^res  fut  d'autant  plus  refpeâé 
paripî  nous ,  qu'on  n'y  comprenait  rien. 

Vous  avez  pu  i>  ami  Icdteur ,  obferver  au  mot  figure 
quelles  fines  allégories  Augujtin ,  évéque  d'Hippone  » 
tira  des  nombres^ 

Ce  goût  fu*bfilh  fi  loftgtems ,  quMl  triompha  au  con- 
cile de  Trente.  On  y  conferva  les  myftères ,  appelles 
facremens  dans  t'églife  latine ,  parce  que  les  domini- 
cains ,  &  Soto  à  leur  tête ,  alléguèrent  qu'il  y  avait  fept 
chofes  principales  qui  contribuaient  à  la  vie ,  fept 
planètes^  fept  vertus ,  fept  péchés  mortels  ,  fix  jours 
de  création  &  un  de  repos  qui  font  fept;. plus  fept 
plaies  d'Egypte  ;  plus  fept  béatitudes  ;  mais  malhem 
reufement  les  pères  oublièrent  que  l'Exode  compte 
dix  plaies  ,  &  que  les  béatitudes  font  au  nombre  de 
huit  dans  St.  Matthieu ,  &  au  nombre  de  quatre  dans 
St.|iUa  Mais  des  favans^nt  applani  cette  petite  di& 
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jiculié  ;  en  reèranchaiii  de  St.  MattWëu  les  quatre  béa- 
titudes de  St.  Luc  ;  refte  à  fix  î  ajoutez  l'unité  à  ces 
îi)t ,  yaus  aurez  fept.  Çonfultez  Fra  Paoh  Sarfi  ab 
liVrè  ifcboiid  dé  £on  fflflôire  du  cokcih. 


Î^ÔtrVÈAU,  NOUVEAUTÉS. 


•%;  i 


IL  femblé  que  les  prëmîew  mots  des  Métambrpho- 
J(fes  d'Ovide  jin  no'Oa  fsrt  ammus  ^  (oient  la  dcViFc 
dti  genre -humain.  Perfonne  n'eft  touché  de  Tàdmira- 
ble, fpeétaclç  dû  foleil  qui  fc  lève,  ou  plutôt  (femble 
te  lever  toui  les  jours  ;  tout  le  monde  tourt  au  moin- 
dre petit  météore  qui  {tarait  uh  moment  dans  cet  amas 
He  Vapeurs  4ùi  éhld^retlt  la  ititt ,  &  qu'bh  appelle 

f^iiia  Jini  noHs  qûàcumqui  fHwihttî  ànnù  y 
Vtiimus  (^  foràet  quidquid  fpeaavimus  olitn. 

I  Uii  Colporteur  ne  fe  chargera  pas  d'un  Virgile  ,  d*ûn 
|toract,mais  d'un  livre  nouveau,  fût -il  détéftable. 
Jl  vous  tirç  à  part ,  &  vous  dit  ;  Moiiïîeur  ,  Voulez^ 
Votti  des  livres  de  Hollande  ? 

es  fbmmes  fe  plaignértt  depuis  lé  coMmenccment 
lâu  monde  des  infidélités  qu'on  leur  fait  en  faveur  du 
premier  objet  nouveau  qui  fe  préfente  ,  &  qui  n'a 
fouvent  que  cette  nouveauté  pour  tout  mérité.  ÏPlu- 
tîeurs  dames  (  il  faut  bien  l'avouer ,  malgré  le  refpeA 
infini  <ju'on  a  pour  elles  )  ont  traité  les  hommes  com- 
me elles  fe  plaignent  qu'on  les  a  traitées  ;  8c  l'hiftoire 
de  Jbconde  eft  beaucoup  plus  atlciennè  que  VArioJie. 

^r  Peut  -  être  ce  goût  univerftl  poUr  la  nouveauté 
éft-il  un  bienfait  de  la  nature.  On  nous  crîè , 
pontentez  -  vous  de  ce  que  vous  avez  ,  ne  défirc^ 
^rien  au-delà  de  votre  état  ;  réprimez  vôtre  curiofité  » 
domptez  les  inquiétudes  de  efprit.  Ce  font  de  très  bon- 
iiei  maximes;  tnais  fi  nous  les  avions  toujours  fuivies^ 
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nous  mangerions  encor  du  gland  ,  nous  coucherions 
à  la  belle  étoile ,  &  nous  n'aurions  eu  ni  Comti/ie ,  ni 
Racine ,  ni  Molière  ^  ni  Fot^n ,  ni  h  Brun  »  ni  It 
Moine ,  ni  tigcU^ 
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NUDITÉ. 

Pourquoi  enferme -t- on  un  homme  »  une  femm^ 
qui  marcheraient  tout  nuds  dans  les  rues ,  &  pour* 
quoi  perfonne  n'eft  -  il  choqué  des  ilatues  abfolument 
nues ,  des  peintures  de  Magdelaine  &  de  Jésus  qu'on 
voit  dans  quelques  églifes. 

Il  eft  vfaifemblable  que  le  genrt  -humain  a  fubfifti 

longtemps  fans  être  vêtu. 

» 
On  a  trouvé  dans  plus  d'une  île ,  &  dans  le  contU 
nent  de  l'Amérique  des  peuples  qui  ne  Cohnailikient 
pas  les  vétemens. 

Les  plus  çivilîfés  cachaient  les  organes  de  la  géiié«> 
ration  par  des  Veuilles,  par  des  joncs  entrelaffés  ,  pat 
des  plumes. 

D'où  vient  cette  efpèce  de  pudeur  ?  était  -  ce  Tînt 
tînd  d'allumer  des  défir^  en  voilant  ce  qu'on  aimait 
à  découvrir  ? 

Eft-îl  bien  vtaî  qfue  cliez  des  nations  On  peu  plus  polU 
cées  comme  les  juifs  &  demi-juif^,  il  y  ait  eu  des 
fedes  entières  qui  n'ayent  voulu  adorer  Dieu  qu'en 
i^  dépouillant  de  tous  leurs  habits  ?  tels  ont  été  , 
dit ^  on ,  les  adamites  &  lés  abéliens.  Us  s'affemblaieflt 
tout  nuds  pour  chanter  les  louanges  de  Dl£U«  St. 
Epîphanes  &  St.  Auguftin  le  difent!  Il  eft  vrai  qu'ils 
n'étaient  pas  contemporains  &  qu'ils  étaient  fort  lo^n 
de  leur  pays.  Mais  enfin  cette  folie  eft  poilible  :  «lie 
n'eft  pas  mém^  plus  extraordinaire,  plus  foliç  ^uç 
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cent  autres  folies  q^i  ont  fait  le  tour  du  monde  Pune 
après  i'autrfe. . 

flous  avtins  vu  à  l'article  Èmblime  (ju'afajourd'huî 
même  encor  les  mahométans  ont  des  faints  qui  font 
fous ,  &  qui  vont  nuds  comme  des  finges.  Il  fe  peut 
très  bien  que  des  énérgumcnes  ayent  cru  qu'il  vaut 
tnieùt  fe  préfenter  à  la  Divinité  dans  Tétat  où  elle 
nous  a  formés  ;  qui  daiis  lé  déguifement  inventé  par 
les  hommes.  Il  fe  peut  qu'ils  ayent  montré  tout  par 
Sévotion.  Il  y  a  fi  peu  dé  gens  bien  faits  dans  les 
deux  fexes ,  que  la-nudité  pouvait  infpirer  la  ehafteté , 
bu  plutôt  le  dégoât ,  au  -lieu  d'augmenter  les  défirs. 


On  dit  furtout  que  les  abeliens  renonçaient  au  ma- 
rîage.  S'il  y  avait  parmi  eux  de  beaux  garqons  &  de 
belles  filles ,  ils  étaient  pour  le  moires  comparableis  à 
Sl  Adhelme  &  au  bienheureux  Robert  d' Arbrijfelle , 
qui  couchaient  avec  les  plus  jolies  perfonnes  ,  pour 
mieux  faire  triompher  leur  continence* 

J'avoue  pourtant  qu'il  eût  été  affez  plaifant  de  voir 
iine  centaine  à^Hélènes.  &  de  Paris  chanter  des  antien- 
nes Se  fe  donner  le  baifer  dé  pailc ,  &  faire  les  agapes. 

Tout  cela  montre  qu'il  n'y  a  point  de  fingularîté  j 
point  d'extravagance  ,  point  de,  fuperftition  qui  n'ait 
paffé  par  la  tête  des  hommes.  Heureux  quand  ces  fu- 
^perftition^  ne  troublent  pas  la  fociété  &  n'en  font  pas 
une  fcène  de  difcorde  ,  de  haine  &  de  fureur  !  Il  vaut 
niieux  fans  doute  prier  Dieu  tout  nud ,  que  de  fouil- 
ler de  fang  humain  fes  autels  &  les  places  publiques. 


OCCULTE    S, 

^UAtltÉS      OCCULTES. 

-••  •>  .  ■   .  .        • 

ON  s'eft  moque  fort  longfems  des  qualités  occuftés  ; 
on  doit  fe  moquer  de  ceux  qui  n'y  croient  pas. 
Répétons  cent  fois  que  tout  principe  ^tout  premier 
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reflbrt  de^^elque  œuvre  que  ce  pulfle  être  du  grand 
Pëmioùrgos  j  eft  occuite  &  caché  pour  jamais  aux 
mortels.      ' 

Qu'eft  -  ce  que  la  force  centripète  ,  la  force  de  la 
gravitation  qui  agit  fans  contad  à  des  diftances  im- 
menfes  ? 

•  •  • 

Quelle  pui(&pce  iFait  tordre  notre  cœur  &  fes  oreil- 
lettes foixante  fois  par  minute  ?  quel  autre  pouvoir 
change  cette  herbe  en  lait  dans  les  mammelles  d'une 
vache  ,  &  ce  pain  m  fang^  en  chair ,  en  os  dans  cet  en- 
fant qui  croit  à  mefure  qu'il  mange  jufqu'au  point  dé- 
terminé qui  fixe  la  hauteur  de  fa  taille  fans  qu'aucun 
art  puiffe  jamais  y  ajouter  une  ligne  ? 

.  ^Végétaux ,  minéraux  ,  animaux ,  où  eft  votre  pre- 
mier principe  ?  il  eft  dans  la  main  de  celui  qui  fait  tour- 
ner le  foleil  ïur  fon  axe ,  &  qui  l'a  revêtu  de  lumière. 

Ce  plomb  pé  deviendra  jamais  argent  ;  cet  argent  ne 
fera  jamais  or ,  éet  or  ne  feï'a  jamais  diamant  ;  de  même 

que  cette  paillé  ne  déviendra  jamaiè  poncire  ou  ananas. 

» 

Quelle  phyfique  corpufculaîre ,  quels  atomes  déter- 
minent aind  leur  nature  ?  vous  n'en  favez  rien  ;  la 
caufè  ftra  éternellement  occulte  pour  vous.  Tout  ce 
(jui  vous  entoure ,  tout  ce  qui  eit  dans  vous ,  eft  une 
énigme  dont  il  n'eft  pas  donné  à  l'homme  de  deviner 
le  mot. 

Cet  ignorant  fourré  croît  fat^oir  quelque  chofe  quand 
il  a  dit  que  les  bêtes  ont  une  an^e  végétative  ,  &unc 
fenOtive ,  &  que  les  hommes  ont  l'ame  végétative  ,  la 
fenfitive ,  &  l'intelleduelle. 

Pauvre  homme  pétri  d'orgueil ,  qui  n'as  prononcé 
que  des  mots ,  as-tu  jamais  vu  une  ame  ,  fais-tu  com- 
ment cela  eft  fait  ?  Nous  avons  beaucoup  parlé  d'ame 
dans  nos  Quejlions ,  &  nous  avons  toujours  confeffé 
notre  igtiorance.  Je  ratifie  aujourd'hui  cette  confeiSon 
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avec  d'autant  pluâ  d'émprdfement ,  qu'ayant  depuis  ce 
tems  beaucoup  plus  lu,  plus  médité,  &  étant  plus  ins- 
truit ,  je  fuis  plus  en  état  d'aiErmer  que  je  ne  fais  rien. 
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ONAN   ET    ONANISME. 

NOiis  avons  promît  à  Tarticlc  Amàter  ficrettiqtie  de 
parler  d'd«««  &  de  Tonanifuie ,  quoique  cet  ona- 
nifme  n'ait  rien  de  commun  ai^ec  Tamour  focratique , 
&  qu'il  foit  plutôt  un  effet  très  défordontté  de  l'amour*, 
propre. 

La  race  d'Onaà  a  dé  très  grande^  fingillarités.  L6 
patriarche  Juda  fon  père  coucha ,  comme  on  fait , 
avec  fa  belle -fille  Thamar  la  Phénicienne  ,  dans  un 
grand  chemin.  Jacùb ,  père  de  Juda ,  avait  été  à  la  fois 
le  mari  de  deux  foèurs ,  filles  d'un  idolâtré ,  &  il  aVait 
trompé  fon  père  &  fon  beau-père.  Loth ,  grand-oncle 
de  Jacob ,  avait  couché  avec  fes  deux  filles.  Sa/mon^ 
l'un  des  defcendans  de  Jacob  &  dé  Juda  ^épouù,  Ra- 
bab  la  Cananéenne  proftituée^  -Booa  ,  fils  de  Salmon  & 
de  Rahab  ,  reçut  dans  fon  lit  Rutb  la  Madlanité ,  & 
fut  bifayeul  de  David,  David  enleva  Éetzabêe  au  capi- 
taine Ùriab  fon  mari ,  qu'il  fit  affaflîner  pour  être  plus 
libre  dans  fes  amours.  Enfin ,  dans  les  deux  généalogies 
de  notre  Seigneur  Jesus-Christ  fi  différentes  en  plu- 
fieurs  points ,  mais  entièrement  femblables  en  ceux-ci  » 
on  voit  qu'il  naquît  de  cette  foule  de  fornications ,  d'a- 
dultères &  d'inceites.  Rien  n'eft  plus  propre  à  confon- 
dre la  prudence  humaine  ,  à  humilier  notre  efprit  bor- 
né ,  à  nous  convaincre  que  lés  voies  de  la  providence 
ne  font  pas ,  nos  voies. 

Le  révérend  père  Bom  Calmet  fait  cette  réflexion  à 
propos  de  Tincefte  de  Juda  avec  Tbamar  &  du  péché 
(XOnan,  chap.  XXXVIII.  cje  la  Genèfe  :  ,j  L'Ecriture , 
dit -il ,  55  nous  donne  le  détail  d'une  hiftoire  qui  dans 
»  le  premier  fens  qui  frappe  l'efprlt ,  ne  parait  pas 
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yy  fort  propre  à  édifier;  mak  le  fens  caché  &  myfté' 
,)  rieux  qu'elle  renferme  eft  auffî  élevé  que  celui  de  la 
3)  lettre  parait  bas  ^ijx  yeux  de  la  chair.  Ce  n'eft  pas 
jy  fans  de  bonnes  raifons  que  le  Se.  Ëfprit  a  permis 
^  que  Thiftoire  de  Tbamar  ,  de  Rabab  ,  de  Rxttb  6c 
„  de  Betzabée  ^  fe  trouvât  mêlée  dans  la  généalogie 
i5  de  Jésus -Christ.  ^* 

Il  eût  été  à  fouhaiter  que  Dont  Calmet  nous  eût  dé- 
veloppé ces  bonnes  raifons  ;  il  aurait  éclairé  les  doutes 
&  calmé  les  fcrupules  de  toutes  les  âmes  honnêtes  & 
timorées  qui  voudraient  comprendre  comment  TEtrc 
éternel ,  le  créateur  des  mondes  a  pu  naître  dans  un 
village  juif  d'une  race  de  voleurs  &  de  proilituées.  Ce 
myftere  ,  qui  n'eft  pas  le  moins  inconcevable  de  tous 
lesmyftères ,  était  digne  aflurément  d'être  expliqué  par 
un  fiitvant  commentateur.  Tenons- nous -en  ici  ài'o- 
nânifme. 

On  fait  bien  quel  eft  lé  crime  du  patriarche  Jttda  ^ 
ainfi  qu'on  connaît  le  crime  des  patriarches  Simion  éc 
Livi  fes  frères  ,  commis  dans  Sichem  ;  &  le  crime  dé 
tous  les  autres  patriarches ,  commis  contre  leur  frété 
Jofepb  :  mais  il  eft  difficile  de  favoir  précifément  quel 
était  le  péché  A^Onan.  Juda  avait  marié  fon  fils  aine 
Her  à  cette  Phénicienne  Tbamar,  Her  mourut  pour 
avoir  ité  méchant.  Le  patriarche  voulut  que  fon  fécond 
fils  Ono;/  époufat  la  veuve ,  (blon  l'ancienne  loi  des 
Egyptiens  &  des  Phéniciens  leurs  voifins  :  cela  s'appèU 
hit  fufciter  des  enfaHs  àfonfrère.  Le  premier -né  du 
fécond  mariage  portait  le  nom  du  défunt ,  &  c'eft  ce 
qu' 0;ia»  ne  voulait  pas.  Il  haïfTait  la  mémoire  de  fon 
frère  ;  &  pour  ne  point  faire  d'ënfiint  qui  portât  le  nom 
de  Her ,  il  eft  dit  qu'il  jettaitfafemence  à  terre. 

Or  il  refte  à  favoir  fi  c'était  dans  la  copulation  avec 
fa  femme  qu'il  trompait  ainfi  la  nature ,  ou  fi  c'était  au 
moyen  de  la  mafturbation  qu'il  éludait  le  devoir  con- 
jugal. La  Genèfe  ne  nous  apprend  point  cette  particu- 
larité. Mais  aujourd'hui  ce  qu'on  appelle  commune*^ 
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ment  le  pévhé  cCOnan ,  c'eft  l'abus  de  foi  -  même  avee 
le  fecoufs  de  la  main ,  vice  affez  commun  aux  jeunes 
garqons  &  même  aux  jeunes  filles  qui  ont  trop  de  tem- 
pérament. 

On  a  remarqué  que  l'efpice  des  hommes  6c  celle  des 
finges  font  les  l^sules  qui  tombent  dans  ce  défaut  con- 
traire au  vœu  de  la  nature. 

Un  médecin  a  écrit  en  Angleterre  conitte  ce  vice  un 
petit  volume  intitulé  :  De  POnanifme ,  dont  on  compte 
«nviron  quatre -vingt  éditions ,  fuppofé  que  ce  nom- 
bre 4)rôdigieux  ne  foit  pas  un  tour  de  libraire  pour 
amorcer  les  leâeurs  ;  ce  qui  n'eft  que  trop  ordinaire. 

Mr.  Tijfot ,  fameux  médeôin  dô  LaUfanne ,  ^  fait  atifli 
fon  Onanifme^  plus  appi-ofondî  &  plus  méthodique  que 
celui  d'Angleterre.  Ces  deux  ouvrage^  étaleilt  les  fuites 
fnneftes  de  cette  malheureufe  habitude ,  la  perte  d^s 
forces  ,  rimpuKTahce  ,  la  dépravation  de  l'eftomac  & 
des  vifcères  ,  les  tremblemens ,  les  vertiges  ,  l'hébé- 
tation  &  fouvent  une  mort  prématurée.  U  y  en  a  des 
exemples  qui  font  frémit. 

Mr.  i*ijfùt  a  trouvé  par  l'expérience  que  le  quin- 
quina était  le  meilleur  remède  contre  ces  maladies , 
pourvu  qu'on  Te  défit  abfolument  de  cette  habitude 
honteufe  &  funefté  ,  Q  commune  aux  écoliers ,  aux 
pages  &  aux  jeunes  nioines. 

Mais  il  s'eft  apperqu  qu'il  était  plus  aifé  de  prendre 
du  quinquina  que  de  vaincre  ce  qui  efl;  devenu  une 
féconde  nature. 

Joigne^  les  fuites  de  l'onanifme  avec  la  vérole  ,& 
vous  verrez  combien  Tefpèce  hutùaine.  eft  ridicule  & 
malheureufe.  , 

Pour  confolèr  cette  efpèce ,  Mr.  Tijfot.  rapporte  au- 
tant d'exemples  de  malades  de  réplétion  que  de  mala- 
des d'émiffion  ;  &  ces  exemples ,  il  les  trouve  chez  les 
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femmes  comme  chez  lès  hommes.  Il  n'y  a  point  de  plus 
fort  argument  contre  les  vœux  téméraires  de  chafteté; 
Que  voulez -vous  en  effet  que- devienne  une  liqueur 
précieufe ,  formée  par  la  nature  pour  la  propagation 
du  genre  humain  ?  Si  on  la  prodigue  indifcrétement, 
'  elle  peut  vous  tuer.  Si  on  la  retient ,  elle  peut  vous 
tuer  de  même.  On  a  obfervé  que  les  pollutions  noélqr- 
nes  font  fréquentes  chez  les  perfonnes  des  deux  fexes 
non  mariées  y  mais  beaucoup  plus  chez  les  jeunes  reli- 
gieux que  chez  les  reclufes  ;  parce  que  le  tempérament 
des  hommes  eil  plus  dominant.  On  en  a  conclu  que  c'eft 
une  énorme  folie  de  fe  condamner  foi  -mêtne  à  ces  tur- 
pitudes ,  &  que  c'eft  une  efpèce  de  facrilège  dans  les 
gens  fains  de proilituer  ainfi  le  don  du  Créateur,  &  de 
renoncer  au  mariage ,  ordonné  cxprefTément  par  Dieu 
même.  Ceft  ainfi  que  penfent  les  proteftans ,  les  jpifs, 
les  mufulmans  &  tant  d'autres  peuples;  mais  les  catho- 
liques ont  d'autres  raifons  en  faveur  des  cbuvens.  Je 
dirai  des  catholiques  ce  que  le  profond  Calmet  dit  du 
Sl  Efprit  :  ils  ont  eu  fans  doute  de  bonnes  raifons. 


O    P    I    N    I    ON. 

Quelle  cft  l'opinion  de  toutes  les  nations  du  nord 
de  l'Amérique ,  &  de  celles  qui  bordent  le  détroit 
de  la  Sonde  fur  le  meilleur  des  gouvernemens  ,  fur 
la  meilleure  des  religions ,  fur  le  droit  public  ecclé- 
fiaftique ,  fur  la  manière  d^écrire  l'hiftoire  ,  fur  la  na- 
ture de  la  tragédie ,  de  la  comédie  ,  de  l'opéra^  de 
l'églogue,  du  poëme  épique,  fur  les  idées  innées  ,  la 
gface  concomitante  &  les  miracles  du  diacre  Paris  ? 
il  efl  dair  que,  tous  ces  peuples  n'ont  aucune  opinion 
fur  les  chofes  dont  ils  n^ont  point  d'idée. 

lis  ont  un. fentîment confus  de  leurs  coutumes,^ 
ne  vont  pas. au- delà  de  cet  inftind:.  Tels  font  les 
peuples  qui  habitent  les  côtes  de  la  mer  Glaciale  dans 
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Fefpace  de  quinze  cent  lieues.  Tels  font  les  habitans 
des  trois  quarts  de  TAfrique ,  &  ceux  de  prefque  tou- 
tes les-  ides  de  TAfie  ,  &  vingt  hordes  de  Tartares  , 
&  prefque  tous  les  hommes  uniquement  occupés  du 
foin  pénible  &  toujours  renaiiTant  de  pourvoir  à  leur 
fubOftance.  Tels  font  à  deux  pas  de  nous  la  plupart  des  • 
Morlaques  &  des  Ufcoqi^es,  beaucoup  de  Savoyards  ^ 
quelques  bourgeois  de  Paris, 

Lorfqu'une  nation  commence  à  fe  civilifer  ,  elle  a 
quelques  opinions  qui  toutes  font  faufles.  Elle  croit 
aux  revenans,  aux  for'ciers  ,  à  l'enchantement  des  fer- 
pens  ;  à  leur  immortalité  ,  aux  pofleflîons  du  diable , 
aux  exorcifmes  ,  aux  arufpices.  Elle  eft  perfuadée  qu'il 
faut  que  les  grains  pouriffent  en  terre  pour  germer , 
&  que  les  quartiers  de  la  lune  font  les  caufes  des 
accès  de  fièvre. 

Un  talapoii?  perfuade  à  fes  dévotes  que  le  Dieu  Sant^ 
monocodom  a  féjourné  quelque  tems  a  Sium  ,  &  qu'il 
a  raccourci  tous  les  arbres  d'une  forêt  qui  l'empê- 
chaient de  jouer  à  fon  aife  au  cerf-  volant  ^  qui  était 
fon  jeu  favori.  Cette  opinion  s'enracine  dans  les  têtes , 
&  à  la  fin  un  honnête  homme  qui  douterait  de  cette 
avanture  de  Éoinmonocodom  ,  courrait  rifque  d'être 
lapidé.  Il  faut  des  fiécles  pour  détruire  une  opinion 
populaire. 

On  la  nomme  la  reine  du  monde  $  elle  l'eft  fi  biep , 
que  quand  la  raifon  vient  la  combattre ,  la  raifon  ef^ 
condamnée  à  la  mort.  Il  faut  qu'elle  renaiffe  vingt  fois 
de  fes  cendres  pour  chaffer  enfin  tout  doucement  l'u- 
(urpatrice. 


ORACLE. 

DEpuis  que  la  fede  des  pharifiens  chez  le  peuple 
Juif  eut  fait  connaiflance  avec  le  diable ,  quel- 
ques raifonneurs  d'entr'eux  cDramencérent  à  croire 
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que  ce  diable  &  fes  compagnons  infpîraient  chez 
touties  les  autres  nations  les  prêtres  &  les  ftatues  qui 
rendaient  des  oracles.  Les  fadMcéexis  n'en  croyaient 
rien  ;  ils  n'admettaient  ni  anges  ni  démons.  Il  parait 
qu'ils  étaient  plus  philQfopheç  que  les  pharifîens,  par 
çonféquent  moins  faits  pour  avoir  du  crédit  fur  le  peuple. 

Le  diable  faif^it  tout  parmi  la  populace  juive  du 
tems  de  Gamaliel ,  de  Jean  le  baptifeur ,  de  Jacques 
Oblia ,  &  de  JESUS  fon  frère  qui  fut  notre  Sauveur 
Jesus-Christ.  Auffi  vous  voyez  que  le  diable  tranf- 
porte  Jésus  tantôt  dans  le  défert ,  tantôt  fur  le  faite  du 
temple ,  tantôt  fur  une  colline  voiGne  dont  on  découvre 
tous  les  royaumes  de  la  terre  ;  le  diable  entre  dans  le 
corps  des  garqons  &  des  filles  ,  &  di^s  animaux. 

Les  chrétiens ,  qnoiqu'ennemis  mortels  des  phari- 
fiéns ,  adoptèrent  tout  ce  que  ces  pharifiens  avaient 
,  1  imaginé  dii  diable ,  ainfi  que  les  Juifs  avaient  autrcr 
fois  introduit  chez  eux  les  coutumes  &  les  cérémo- 
nies des  Egyptiens.  Rien  n'eft  fi  ordinaire  que  d^imi- 
terfes  ennemis,  !&  d'employer  leurs  armes. 

Bientôt  les  pèreç  de  l'çglife  attribuèrent  au  diable 
toutes  les  religions  qui  partageaient  la  terre,  tous 
les  prétendus  prodiges,  tous  les  grands  événement; 
les  comètes ,  les  peiles ,  le  mal  caduc ,  les  écrouelles,&c. 
Ce  pauvre  diable  ,  qu'on  difait  rôti  dans  un  trou  fous 
la  terre ,  fut  tout  étonné  de  fe  trouver  le  maître  du 
monde.  Son  pouvoir  s'accrut  enfuite  merveilleufement 
par  rinftitution  des  moines. 

La  devife  de  tous  ces  nouveaux  venus ,  était  :  don- 
nez-moi de  l'argent,  &  je  vous  délivrerai  du  diable. 
Leur  puiiTance  célefte  &  terreftre  requt  enfin  un  terrible 
échec  de  la  main  de  leur  confrère  Luther ,  qui  fe 
brouillant  avec  eux  pour  un  intérêt  de  beface , 
découvrit  tous  les  myftcres.  Hondorf  \,  témojn  ocu- 
laire,  nous  rapporte  que  les  réformés  ayant  chafle 
les  moines  d'un  couvent  d^Eifeniac  dans  la  Thuringe , 
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y  trouvèrent  une  ftatue  de  la  Vierge  Marie  & 
de  Tenfant  JESUS  faite  par  tel  art  que  ,  lorfqu'on 
mettait  des  offrandes  fur  Tautel ,  la  vierge  &  Tenfant 
baîffaient  la  tête  en  figne  de  reconnaiflance  ,  &  tour- 
naient le  dos  à  ceux  qui  venaient  les  mains  vides. 

Cefut  bien  pis  ea  Angleterre ,  Iprfqu'on  fit  par  or- 
^re  de  Henri  VIII  la  yifite  juridique  de  tous  les 
5:ouvens.  Là  moitié  des  religieufes  était  grpfle  ;  &  ce 
n'était  point  par  l'opération  du  diable.  L'évèque  Burnet 
rapporte  que  dans  cent  quarante -quatre  couvens,  les 
procès  verbaux  des  commiffaires  du  roi  atteftèrentdes 
abominations  dont  n'approchaient  pas  celles  de  Sodo- 
me  &  de  Gomorre.  En  effet ,  Içs  moines  d'Angleterre  de- 
vaient être  plus  débauchés  que  les  fodomites ,  puifqu'ils 
étaient  plus  riches.  Ils  poffédaient  les  meilleures  terres 
du  royaume.  Le  terrain  de  Sodpme  &  de  Gomorre 
ai^  contraire ,  ne  produifaht  ni  bled  ,  ni  fruits ,  ni 
légumes  ,  &  manquant  d'eau  potable  ,  ne  pouvait 
être  qu'un  défert  affreux  habité  par  des  miférahles 
trop  occupés  dç  leurs  befoins  pour  connaître  les  vo- 
luptés. 

.  '.     -    < 

Enfin  9  ces  fupethes  afyles  4^  la  &!néaatife  ayant 
été  fupprimés  par  adte  du  parlement  ,  on  étala 
dans  la  place  publique  tous  les  inftrumens  de  leurs 
fraudes  pieufes  :  le  fameqx.  crucifix  de  Bokfley  qui 
fe  remuait  &  qui  marchait  comme  une  marionnette  \ 
des  phioles  de  liqueur  rouge  qu'on  faifait  paffer  pour 
du  fang  que  verfaient  quelquefois  des  Itatues  des 
faints ,  quand  ils  étaient  mécontens  de  la  cour  ;  deâ 
moules  de  fer-  blanc  dans  lefquels  on  avait  foin^  de 
mettre  continuellement  des  chandelles  allumées  ,  pour 
faire  croire  au  peuple  que  c'était  la  même  chandelle 
qui  ne.  s'éteignait  jamais  ;  des  farbacannes  qui  paffaient 
de  la  facriftie  d^ns  la  voûte  de  l'églife ,  par  lefquelles 
des  voix  céleites  fe  faifaient  quelquefois  entendre  à  des 
dévotes  payées  pour  les  écouter  ;  enfin  tout  ce  que  la 
(îjponnerie  inventa  jamai§  povir  fubjuguerrimbécUlité. 
•  -  Alor« 
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Alors  plufieurs  favans  de  l'Europe ,  bien  certams 
que  les  moines  &  non  les  diables  ,  avaient  mis  en 
ufage  tous  ces  pieux  ftratagémes  ,  commencèrent  à 
croire  qu'il  en  avait  été  de  même  chez  les  ancien* 
nés  religions  ;  que  tous  les  oracles  &  tous  les  mira« 
clés  tant  vantés  dans  l'antiquité  n'avaient  été  que 
des  prefliges  de  charlata^  ;  que  le  diable  ne  s'était 
jamais  mêlé  de  riçn  ,  mais  que  feulement  les  prêtres 
Grecs  ,  Romains  ,  Syriens ,  Egyptiens  avaient  été  en* 
cor  plus  habiles  que  nos  nioinjes. 

Le  diable  perdit  donc  beaucoup  de  fon  crédit  jufqu'à* 
ce  qu'enfin  le  bon  homme  Béker ,  dont  vous  pouvez 
confulter  l'article  ,  écrivit  fon  ennuyeux  livre  contre 
le  diable ,  &  prouva  par  cent  argumens  qu'il  n'exiC 
tait  point.  Le  diable  ne  lui  répondit  point  ;  mais 
les  miniftres  du  St.  Evangile  ,  comme  vous  l'avez 
vu  ,  lui  répondirent  ;  ils  punirent  le  bon  Béker  d'a^ 
voir  divulgué  leur  fecret ,  &  lui  ôtèrent  fa  cure  ;  de 
forte  que  Béker  fut  la  vi^ime  de  h  nullité  de  Be/m 
zébnt. 


1 


C'était  le  fort  de  la  Hollande  de  produire  les  plus 
grands  ennemis  du  diable.  Le  médecin  Van-Dale  ^ 
phHlofophe  humain ,  (avant  très  profond  ,  citoyen  plein 
de  charité  ,  efprit  d'autant  plus  hardi  que  fa  har^ 
dîeffe  était  fondée  fur  la  vertu ,  entreprît  enfin  d'é*- 
clairer  les  hommes.,  toujours  efclaves  des  anciennes 
erreurs  &  toujours  épaiffiffant  le  bandeau  qui  leur 
couvre  les  yeux  jufqu'à  ce  que  quelque  grand  trait 
de  lumière  leur  découvre  un  coin  de  vérité ,  dont 
la  plupart  font  très  indignes.  Il  prouva  dans  un 
livre  plein  de  Térudition  la  plus  recherchée  que  les 
diables  n'avaient  jamais  rendu  aucun  oracle  ,  n'avaient 
opéré  aucun  prodige ,  ne  s'étaient  jamais  mêlés  de 
rien ,  &  qu'il  n'y  avait  eu  de  véritables  démons  qye 
les  fripons  qui  avaient  trompé  les  hommes.  H. ne 
faut  pas  que  le  diable  fe  joue  jamais  à  un  favant 
^  médecin.  Ceux  qui  connaiifent  un  peu  1^  nature  ifc 
g.         Queji,  fur  PEncycl.  Iota.  y\,  H  ^ 
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font  fort  dangereux  pour  le$  faifeurs  de  preftîges. 
Je  confeille  au  diable  de  s'adreffer  toujours  aux  fa- 
cultés de  théologie  ,  &  jamais  aux  facultés  de  mé- 
decine. . 

Van-Daîe  prouva  donc  par  mille  moniimens  que 
non-feulement  les  oracles  des  payens  n'ak^aient  été 
que  des  tours  de  prêtres  ,  mais  que.ces  finponneries 
confacrées  <ians  tout  l'univers  n'avaîent^oint  fini  du 
tems  de  Jean  le  baptifeur  &  de  Jesus-Christ  ,  com- 
me on  le  croyait  pieufement.  Rien  n'était  plus  vrai , 
plus  palpable  ,  plus  démontré  que  cette  vérité  an- 
noncée par  le  médecin  Van-Dah  ;  &  il  n*y  a  pas 
aujourd'hui  un  honnête -homme  qui  la  révoque  en 
doute. 

Le  livre  de  Van-Dale  n'eft  peut-être  pas  bien  mé- 
thodique ;  mais  c'eft  un  des  plus  curieux  qu'on  ait 
jamais  faits.  Car  depuis  les  fourberies  groffières  du 
prétendu  Hijiape  &  des  fibylles  ;  depuis  l'hiftoire 
apocryphe  du  voyage  de  Simon  Barjone  à  Rome ,  & 
des  complimens  que  Simon  le  magicien  lui  envoya 
faire  par  fon  chien  ;  depuis  les  miracles  de  St.  Gré- 
goire^Tbaumaturge  ^  Âfurtout  de  la  lettre  que  ce  faînt 
écrivit  au  diable ,  Si  qui  fut  portée  a  fon  adrefTe , 
jufqu'aux  miracles  des  révérends  pères  jéfuites  & 
des  révérends  pères  capucins ,  rien  n'eft  oublié.  L'em- 
pire de  l'impofture  &  de  la  bêtife  eft  dévoilé  dans 
ce  livre  aux  yeux  de  tous  les  hommes  qui  favent 
lire ,  mais  ils  font  en  petit  nombre. 

n  s'en  falait  beaucoup  que  cet  empire  fût  détruit 
alors  en  Italie, en  France  ,  en  Efpagne  ,  dans  les 
états  Autrichiens  ,  &,  furtout  en  Pologne ,  où  les  jé- 
fuites dominaient.  Les  poiTeflions  du  diable ,  les  faux 
miracles  inondaient  encor  la  moitié  de  l'Europe  abru- 
tie. Voici  ce  que  Van-Dale  raconte  d'un  oracle  fin- 
gulier  qui  fut  rendu  de  fon  tems  à  Terni  dans  les 
états  du  pape  vers  l'an  1650,  &  dont  la  relation  fut 
imprimée  à  Venife  par  ordre  de  la  feigneurie. 
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Un  hertnite ,  nommé  Pafquah  >  ayant  ouï  dire  que 
Jacovello  bourgeois  de  Terni  était  fort  avare  &  fort 
riche  ,  vint  faire  à  Terni  fes  oraifons  dans  Téglife 
qtie  fréquentait  Jacovello  ,  lia  bientôt  amitié  avec  lui  y 
le  flatta  dans  fa  paflion ,  &  lui  perfuada  que  c'était 
une  œuvre  très  agréable  à  Di£U  de  faire  valoir  fon 
argent ,  que  cela  même  était  expreflement  recom« 
mandé  dans  l'Evangile  ,  puifque  le  ferviteur  négli- 
gent, qui  n'a  pas  fait  valoir  l'argent  de  fon  maître 
a  cinq  «cent  pour  cent  ,  eft  jette  dans  les  ténèbres 
extérieures. 

Dans  les  converfations  que  l'hermite  avait  avec 
Jacovello  ,  il  l'entretînt  fouvent  des  beaux  difcours 
tenus  par  plufieurs  crucifix ,  &  par  une  quantité  de 
bonnes  vierges  d'Italie.  Jacovello  convenait  que  les 
ftatues  des  faints  parlaient  quelquefois  aux  hommes , 
&  lui  difait  qu'il  fe  croirait  prédefliné  fi  jamais  il 
pouvait  entendre  parler  l'image  d'un  faint. 

Le  bon  Pafquale  lui  répondît  qu'il  efpérait  lui  don- 
ner cette  fatisfac^ion  dans  peu  de  tems  j  qu'il  atten. 
dait  inceflamment  de  Rome  une  tête  de  mort ,  dont 
le  pape  avait  fait  préfent  à  un  hermite  fon  confrère  ; 
que  cette  tête  parlait  comme  les  arbres  de  Dodone, 
&  comme  l'ânefTe  de  Balaam,  Il  lui  montra  en  effet 
la  tête  quatre  jours  après.  Il  demanda  à  Jacovello 
la  clef  d'une  petite  cave  »  &  d'une  chambre  au  *de(^ 
fus  ,  afin  que  perfonne  ne  fût  témoin  du  myftère. 
L'hermite  Pafquale  ayant  fait  pafler  de  la  cave  ui\ 
tuyau  qui  entrait  dans  la  tête,  &  ayant  tout  difpofé, 
fe  mit  en  prière  avec  fon  ami  Jacovello  :  la  tête  alors 
parla  en  ces  mots.  ,,  Jacovello  ,  DiEU  veut  récom» 
,5  penfer  ton  zèle.  Je  t'avertis  qu'il  y  a  un  tréfor 
„  de  cent  mille  écus  fous  un  if  à  l'entrée  de  ton 
53  jardin.  Tu  mourras  de  mort  fubite  ,  fi  tu  cher* 
,5  ches  ce  tréfor  avant  d'avoir  mis  devant  moi  une 
,3  marmite  remplie  de  dix  marcs  d'er  en  eipèces/^^ 

Jacovello  courut  vite  à  fon  coffre ,&  apporta  de- 
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vant  Torade  fa  marmite  &  fes  dix  marcs.  Le  bon 
hermite  avait  eu  la  précaution  de  fe  munir  d'yne  mar- 
mite femblable  qu'il  remplit  de  fable.  Il  la  fubfti- 
tua  prudemment  à  la  marmite  de  Jacovello  quand 
celui-ci  eut  le  dos  tourné  ,  &  laiffa  le  bon  Jacovello 
avec  une  tête  de  mort  de  plus  ,  &  dix  marcs  d'or 
de  moins. 

C'eft  à -peu -près  ainfi  que  fe  rendaient  tous  les 
oracles ,  à  commencer  par  celui  de  Jupt^-Ammon , 
&  à  finir  par  celui  de  Tropbonius. 

Un  des  fecrets  des  prêtres  de  Tantiquîté  comme 
des  nôtres ,  était  la  confefTion  dans  les  myllères.  C'é- 
tait là  qu'ils  apprenaient  toutes  les  affaires  des  famil- 
les ,  &  qu'ils  fe  mettaient  en  état  de  répondre  à  la 
plupart  de  ceux  qui  venaient  les  interroger.  C'eft 
a  quoi  fe  rapporte  ce  grand  mot  que  Flutarque  a 
rendu  célèbre.  Un  prêtre  voulant  confeffer  un  initié , 
celui-ci  lui  demanda  ,  à  qui  me  confefferai-je  ?  Efl- 
ce  à  toi  ou  à  Dieu  ?  C'eft  à  Dieu  ,  reprit  le  prê- 
tre. —  Sors  donc  d'ici ,  homme  ;  &  laiffe-moi  avec 
Dieu. 

Je  ne  finirais  point  fi  je  rapportais  toutes  les  chofes 
intéreffantes  dont  Van-Dalt  a  enrichi  fon  livre.  Fon- 
tenelle  ne  le  traduifit  pas  ;  mais  il  en  tira  ce  qu'il 
crut  de  plus  convenable  à  fa  nation  qui  aime  mieux 
les  agrémens  que  la  fcience.  Il  fe  fit  lire  par  ceux 
qy'on  appellait  en  France  la  bonne  compagnie  ;  & 
Van-Dale  ,  qui  avait  écrit  en  latin  &  en  grec ,  n'avait 
été  lu  que  par  des  favans.  Le  diamant  brut  de  Van-^ 
Dale  brilla  beaucoup  -,  quand  il  fut  taillé  par  Fan- 
tenelle  ,•  le  fuccès  fut  fi  grand ,  que  les  fanatiques  fu- 
rent allarmés.  FonteneUe  avait  eu  beau  adoucir  les 
expreffions  de  Van-Dale ,  &  s'expliquer  quelquefois 
en  normand  ;  il  ne  fut  que  trop  entendu  par  les  moi-, 
nés ,  qui  n'aiment  pas  qu'on  leur  dife  que  leurs  con- 
frères ont  été  des  fripons. 


Un  nommé  Baittts  jéfuite ,  né  dans  le  pays  Mel^ 
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fin ,  l'un  de  ces  favans  qui  faveht  confulter  de  vieux 
Kvres ,  les  fallîfier  &  les  citer  niiil-â-propos ,  prit  le 
parti  du  diable  '  contre  Van^Dale  6c  Fontenelle,  Le 
diable  ne  pouvait  choiûr  un  avocat  plus  ennuyeux  : 
fon.nom  n'eft  aujo.urd*hui  connu  que  par  Thonneur 
qu'il  eut  d'écrire  contre  deux  hommes  célèbres  ^ui 
avaient  raîfon. 

'  Baltus ,  en  qualité  de  jéfnîtè  ^  cabala  auprès  de 
fes  confrères  qui  étaient  alors  autant  élevés  en  cré- 
dit qu'ils  font  depuis  tombés  dans  l'opprobre.  Les 
janféniftes  d«  leur  côté,  plus  énergumènes  que  les 
jéfuites  ,  crièrent  encor  plus  haut  qu'eux.  Enfin  tous 
les  fanatiques  furent  perfuadés  que  la  religion  chré-^ 
tienne  était  perdue .,  fi  le  diable  n'était  confervé  dant 
fes  droits. 

Peu-à^peu  les  livres  des  janféniftes  Se  des  jéfuites 
font  tombés  dans  l'oubli.  Le  livre  de  Van  -  Dole  eft 
relié  pour  les  fa  vans  ;  &  celui  de  Fonteueile  pour  les 
gens  d'efprit. 

A  regard  du  djable ,  il  eft  comme  les  jéfuîtcs  & 
les  janféniftes ,  il  perd  fon  crédit  de  plus  en  plus. 
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L  refte  très  peu  de  formules  de  prières  publiques 
des  peuples  anciens. 

Nous  n'avons  que  la  belle  hymne  à^ Horace  pouc 
les  jeux  féculaires  des  anciens  Romains.  Cette  prière 
eft  du  rîthme  &  de  la  mefure  que  les  autres  Romains 
ont  imités  longtems  après  dans  l'hymne  Ut  quecint 
Iaxis  refojiare  Jibris. 

Le  pervigilium  vmerh  eft  dans  un  goût  recherché^ 
6!:  n'eft  pas  peut-être  digne  de  la  noble  fimplicitédii 
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tigne  à^Àugude,  Il  fe  peut  que  cette  hymne  à  Venus 
aie  été  chantée  dans  les  fêtes  de  ia  déefTe  ;  mais  on 
ne  doute  pas  qu'on  n'ait  chanté  le  poëme  A^Horace 
avec  la  plus  grande  folenuiité» 

11  faut  avouer  que  le  poëme  féculaîre  à^ Horace  eft  un 
des  plus  beaux  morceaux  de  l'antiquité ,  &  que  Thymne 
Ut  queattt  Iaxis  eft  un  des  plus  plats  ouvrages  que^ 
nous  ayons  eUs  dans  les  tems  barbares  de  la  décadence 
de  la  langue  latine.  L'églife  catholique  dans  ces  tem$<^ 
là  cultivait  mal  l'éloquence  &  la  poëOe.  On  fait  bien 
que  Dieu  préfère  de  mauvais  vers  récités  avec  un 
coëuf  pur  y  aux  plus  beaux  vers  du  monde  bien  chan^ 
tés  par  des  impies.  Mais  enfin  de  bons  vers  n'ont  ja* 
mais  tien  gâté ,  toutes  chofes  étant  d'ailleurs  égales. 

Rien  n'approcha  jamais  parmi  nous  des  jeux  fécu- 
laires  qu'on  célébrait  de  cent  dix  ans  en  cent  dix 
ans.  Notre  jubjlé  n'en  eft  qu'une  bien  faible  copie. 
On  dreflait  trois  autels  magnifiques  fur  les  bords  (!u 
Tibre.  Rome  entière  était  illuminée  pendant' trois 
nuits  ;  quinze  prêtres  diftribuaient  l'eau  luftrale  & 
des  cierges  aux  Romains  &  aux  Romaines  qui  de« 
Valent  chanter  les  prières*  On  facrifiait  d'abord  à 
Jupiter  comme  au  grand  Dieu^,  au  maître  des  Dieux  ^ 
&  enfuite  à  Junon  ,  à  Apollon  ,  à  Latone  ^  à  Diane , 
à  Cérès ,  à  Pluton ,  à  Proferpine ,  aux  parques  comme 
à  des  puiflancos  fubalternes.  Chacune  de  ces  divi- 
nités avait  Ton  hymne  &  fes  cérémonies.  Il  y  avait 
dfeux  chœurs  ,  Pun  de  vingt*fept  garçons ,  l'autre  de 
vingt  «fept  filles  pour  chacun  des  Dieux.  Enfin ,  le 
dernier  jour  les  garqons  &  les  filles  couronnés  de 
fleurs  chantèrent  l*ode  df Horace. 

îl  eft  Vrai  que  dans  les  maîfons  on  chantait  à 
table  fes  autres  odes  pour  le  petit  Ligurinus ,  pour 
Licifcus  &  pour  d*autres  petits  fripons  ^  lefquels  n^inf- 
pîraient  pas  la  plus  grande  dévotion.  Mais  il  y  a 
tems  pour  tout  ;  piSoribus  ataue  po^ftis.  Le  Carra- 
che  qui  deifina  les  figures  de  ïJrétin ,  peignit  auifi 
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des  faints  ;  &  dans  tous  nos  collèges  nous  avons  pafTé 
à  Horace  ce  que  les  maîtres  de  l'empire  Romain  lui 
paffalent  fans  diiFiculté. 

Pour!  des  formules  de  prières  ,  nous  n'avons  que 

de  trèy  légers  fragmens  de  celle  qu'on  récitait  aux 

myftèi^s  d'IJtr.  Nous  l'avons  citée  ailleurs  ,  nous  la 

rapporterons  encor  ici  parce  qu'elle  n'eft  pas  longue 

.&,  qu'elle  eft  belle. 

Lef  puijffiinces  ciiejies  te  fervent  ;  les  enfer t  te  font 
fournis  s  r univers  tourne  fous  ta  main  ,•  tes  pieds  fou* 
lent  le  Tartare  ,•  les  afires  répondent  à  ta  voix  ,•  les 
faifons  reviennent  à  tes  ordres  ,•  les  ilémens  fobiifjent. 

Nous  répéterons  aufli  la  formule  qu'on  attribue  à 
l'ancien  Orphée  ,  laquelle  nous  parait  encor  fupérieure 
à  celle  A'IJis. 

Marchez  dans  la  voie  de  la  jitftîce ,  adorez  lefeul 
maître  de  P univers  s  il  eji  un  ,  //  ejlfeulpar  lui-mime  $ 
tous  les  itres  lui  doivent  leur  exijtence  ;  il  agit  dans 
eux  £??  par  eux }  il  voit  tout ,  @  jamais  il  n*a  été 
vu  des  yeux  mortels^ 

Ce  qui  eft  fort  extraordinaire  ,  c'eft  que  dans  le 
Lévitique ,  dans  le  Deuteronome  des  Juiés ,  il  n'y  a 
pas  une  feule  prière  publique  ,  pas  une  feule  for- 
mule. Il  femble  que  les  lévites  ne  fuflent  occupés 
qu'à  partager  les  viandes  qu'on  leur  offrait.  On  ne 
voit  pas  même  une  feule  prière  inftituée  pour  leurs 
grandes  fêtes  ,  de  la  Pàque  ,  de  la  Pentecôte  ,  des 
Trompettes  ,  des  Tabernacles ,  de  l'expiation  géni- 
tale ,  &  des  néoménies.  . 

Les  favans  conviennent  afle2  unanimement  qu'il 
n'y  eut  de  prières  réglées  chez  les  Juife  ,  que  lors 
qu'étant  efclaves  à  Babilone ,  ils  en  prirent  un  peu 
les  mœurs ,  &  qu'ils  apprirent  quelques  fciences  de 
ce  peuple  fi  policé  &  fi  puKTant.    Ils  empruntèrent 

H  111] 


Hci^ 


^Tf^ 


9 


t20  O  É   A  I  S   0  î^. 


.^M 


tout  des  Caldéens  perfans  jiifqu'à  leur  langue,  leurs  (5a- 
tadères ,  leurs  chiffres  ;  &  joignant  quelques  coutumes 
nouvelles  à  leurs  anciens  rites  égyt)daqu£s ,  ils  devin-» 
rent  un  peuple  nouveau,  qui  fut  d'autant  plus  fu- 
perftitieux ,  qu^au  fortir  d'un  long  efclavage  ils  furent 
toujours  encor  dans  la  dépendance  de  leurs  voifîns. 
/;/  rébus  acerbis  acrim  advertunt  animos  ad  relligionem. 

tour  les  dix  autres  tribus  qui  avaient  été  dîfper* 
fées  auparavant ,  il  eft  à  croire  qu'elles  n'avaient  pas 
plus  de  prières  publiques  que  les  deux  autres  ,  & 
qu'elles  n'avaient  pas  même  encor  une  religion  bien 
fixe  &  bien  déterminée  ,  puifqu'elles  l'abandonnèrent 
fi  facilement ,  &  qu'elles  oublièrent  jufqu'à  leur  nom^ 
ce  que  ne  fit  pas  le  petit  nombre  de  pauvres  infor- 
tunés qui  vint  rebâtir  Jérufalem. 

C'eft  donc  alors  que  ces  deux  tribus  ,  ou  plutôt 
Ces  deux  tribus  &  demi  femblèrent  s'attacher  à  des  \ 
tites  invarîttbies  ;  qu'ils  écrivirent ,  qu'ils  eurent  des 
prières  réglées.  C'eft  alors  feulement  que  nous  com- 
men(jons  à  voir  chei  eux  des  formules  de  prières. 
Efdras  ordonna  deux  prières  par  jour ,  &  il  en  ajouta 
une  troifiéme  pour  le  jour  du  fabbat.  On  dit  même 
qu'il  inftitua  dix-huit  prières  ,  (  afin  qu'on  pût  choi- 
fir^)  dont  la  première  commence  ainfi: 

i5  Sois  béni ,  Seigneur  ,  DiÉtJ  de  nos  pères ,  DïEU 
53  ^Abraham  ,  A*Ifaac  ,  de  Jacob  ,  le  grand  DiEU ,  le 
55  puifTant ,  le  terrible  ,  le  haut  élevé  ,  le  diftributeur 
55  libéral  des  biens  ,  le  plafmateur  &  le  poffeffeur 
)5  du  n%Qnde  ,  qui  te  fouviens  des  bonnes  adtions , 
55  &  qui  envoyés  un  libérateur  à  leurs  defcendans 
)5  pour  l'amour  de  ton  nom.  O  roî ,  notre  fecours , 
55  notre  fauveur ,  notre  bouclier  ,  fois  béni  Seigneur , 
i5  bouclier  d'Abraham, 

On  affure  que  Gamaîiel  qui  vîVaît  du  tcms.de 
Jesûs-Christ  ^  &  qui  eut  de  fi  grands  démêlés  avec 
^t.  Parti ^  inftitua  une  dix-netiviéme  prière  que  voici. 
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i3  Accorde  la  paix ,  les  bienfeits ,  la  bénédîdîôn , 
)3  la  grâce ,  la  bénignité  &  la  piété  à  nous  &  à  If- 
33  raëF  ton  peuple.  Bénis-nous ,  6  notre  père  !  bénis-nous 
33  tous  enfemble  par  la  lumière  de  ta  face  ;  car  par 
33  la  lumière  de  ta  face  tu  nous  as  donné  ,  Seigneur 
33  notre  Dieu  ,  la  loi  de  vie ,  Tamour,  la  bénignité  , 
33  l'équité,  la  bénédidion ,  la  piété  ,  la  vie  &  la  paix. 
33  Qu'il  te  plaife  de  bénir  en  tout  tems ,  &  à  tout 
33  moment  ton  peuple  d'Ifraël  en  lui  acordant  la 
33  paix.  Béni  fois-tu  ,  Seigrieur ,  qui  bénis  ton  pQU- 
33  pie  d'Ifraël  en  lui  donnant  la  paix  ;  iVmen. 

Confultez  fur  cela  la  Misbna  volume  1er.  &  Hd.  & 
Tarticle  Prière  des  Quefiions. 

Il  y  a  une  chofe  affez  importante  à  obfervetdans 
plufieurs  prières  ;  c*eft  que  chaque  peuple  a  toujours 
demandé  tout  le  contraire  de  ce  que  demandait  fon 
voiûn. 

Les  Juifs  priaient  Dieu  ,  par  exemple  ,  d/ extermi- 
ner les  Syriens  ,  Babiloniens  ,  Egyptiens  ;  &  ceux-ci 
priaient  DiEU  d'exterminer  les  Juifs  ;  auffi  le  furent- 
ils  comme  les  dix  ti^ibus  qui  avaient  été  confondues 
parmi  tant  de  nations  ;  &  ceux-ci  furent*  plus  mal- 
heureux ;  car  s'étant  obflinés  à  demeurer  féparés  de 
tous  autres  peuples ,  étant  au  milieu  des  peuples , 
ils  n'ont  pu  jouir  d'aucun  avantage  de  la  fociété 
humaine.  ' 

De  nos  jours ,  dans  nos  guerres  fî  fouvent  entre- 
prifes  pour  quelques  villes  ou  pour  quelques  villa- 
ges ,  les  Allemands  &  les  Efpagnols  quand  ils  étaient 
les  ennemis  des  Français ,  priaient  la  Ste.  Vierge  du 
fond  de  leur  cœur  de  bien  battre  les  Welches  & 
les  Gavaches  ;  lefquels  de  leur  côté  fuppliaient  la 
Ste.  Vierge  de  détruire  les  Maranes  &  les  Teutons. 

En  Angleterre ,  la  Rofe  rouge  faifaît  les  plus  arden-       ;. 
tes  prières  à  -Sf.  George ,  pour  obtenir  que  tous  les     ,  » 
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partifans  de  la  Rofe  blanche  fuflent  jettes  au  fond 
de  la  mer.  La  Rofe  blanche  répondait  par  de  pareil- 
les fupplications.  On  fent  combien  St,  George  de- 
vait être  embarrafle  :  &  fi  Henri  ^7/ n'était  pas  venu 
à  fon  fecours ,  George  ne  fe  fêtait  jamais  tiré  de  là. 


ORDINATION. 

SI  un  militaire  chargé  par  le  roi  de  France  de  con- 
férer Tordre  de  St.  Louis  à  un  autre  militaire , 
n'avait  pas  en  lui  donnant  la  croix ,  l'intention  de  le  ^ 
faire  chevalier,  le  récipiendaire  en  fer  ait -il  moins 
chevalier  de  St.  Louis  ?  non  fans  doute. 

Pourquoi  donc  pluCeurs  prêtres  fe  fii-ent-ils  réor- 
donner après  la  mort  du  fameux  Lavardin  évêque 
du  Mans  ?  Ce  fingulier  prélat  qui  avait  établi  Tor- 
dre des  Coteaux  (a)  s'avifa  à  Tarticle  de  la  mort 
d'ui^e  efpieglerie  peu  commune.  Il  était  connu  pour 
un  des  plus  violens  efprits  forts  du  fiécle  de  Louis 
XIV  i  &  plufieurs  de  ceux  auxquels  il  avait  conféré 
Tordre  de  la  prêtrife  ,  lui  avaient  publiquement  re- 
proché fes'fentimens.  Il  eft  naturel  qu'aux  appro- 
ches de  la  mort  une  ame  fenfible  &  timorée  rentre 
dans  la  religion  qu'il  obferva  dans  fes  premières  ami- 
nées. La  bienféance  feule  exigeait  que  Tévêque  édi- 
fiât en  mourant  fes  diocéfains  ^ue  fa  vie  avait  fcan- 
dalifés  ;  mais  il  était  fi  piqué  contre  fon  clergé  ,  qu'il 
déclara  qu'aucun  de  ceux  qu'il  avait  ordonnés  n'était 
prêtre  en  effet,  que  tous  leurs  ades  de  prêtres  étaient 
nuls ,  &  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'intention  de  donner 
aucun  facrement. 

C'était ,  ce  me  femblc ,  raîfonner  comme  un  yvro- 
gne  ;  les  prêtres  Manfeaux  pouvaient  lui  répondre  , 

^  (a)  Cétait  un  ordre  de  f   étaient  alors  fort  à  la  mode;  Tc- 

^     gourmets.      Les    yvrognes  I  véque  du  Mans  était  à  leur  tête,     j^ 
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ce  n'ett  pas  votre  intention  qui  cft  néccflairc ,  c'eft 
la  nôtre.  Nous  avions  une  envie  bien  déterminée  d'ê- 
tre prêtres  ;  nous  avons  fait  tout  ce  qu'il  îà\xt  pour 
rêtre  ;  nous  fommes  dans  la  bonne  foi  ;  fi  vous  n'y 
avez  pas  été ,  il  ne  nous  importe  guéres, 

La  maxime  eft ,  quidquîd  recipitur  ad  modum  reci* 
fientis  recipitur  ,  &  non  pas  ad  modum  dantis,  Lort 
que  notre  marchand  de  vin  nous  a  vendu  une  feuil- 
lette ,  nous  la  buvons ,  quand  même  il  aurait  l'inten- 
tion fecretté  de  nous  empêcher  de  la  boire  ;  nous 
ferons  prêtres  malgré  votre  teftament. 

Ces  raifons  étaient  fort  bonnes.  Cependant  la  plu- 
part de  ceux  qui  avaient  été  ordonnes  par  l'évêque 
Lavardin ,  ne  fe  crurent  point  prêtres  ,  &  fe  firent 
ordonner  une  féconde  fois.  Mafcaron  médiocre  & 
célèbre  prédicateur ,  leur  perfuada  par  fes  difcours  & 
par  fon  exemple  de  réitérer  la  cérémonie.  Ce  fut  un 
grand  fcandale  au  Mans  ,  à  Paris  &,  à  Verfailles.  Il 
fut  bientôt  oublié ,  comme  tout  s'oublie. 


ORIGINEL, 

PiCHE     ORIGINSL. 

IL  le  faut  avouer ,  nous  ne  connaifTons  point  de  père 
de  réglife  jufqu  à  St.  Augujlin  &  à  St.  Jérôme ,  qui 
ait  enfeigné  la  dodtrine  du  péché  originel.  St.  Clément 
d'Alexandrie ,  cet  homme  fi  favant  dans  l'antiquité  , 
loin  de  parler  en  un  feul  endroit  de  cette  corruption 
qui  a  infecfté  le  genre-humain ,  &  qui  l'a  rendu  cou- 
pable en  naiflant  ,  dit  en  propres  mots  ,  (a)  Quel 
mal  peut  faire  un  enfant  qui  ne  vient  que  de  naître  ? 
comment  a-^t-il  pu  prévariquer  ?  comment  celui  qui  ffa 
encor  rien  fait  a -t- il  pu  tomber  fous  la  malédiiiion 
d'Adam  ? 

dj^         (a)  StromatttMvxe  l\l. 
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Et  remarquez  qu'il  ne  dit  point  ces  paroles  pour 
combattre  l'opinion  rigoureufe  du  pcché  originel ,  la- 
quelle n'était  point  tncor  dévoloppée  ;  mais  feulement 
pour  montrer  que  les  paiTions  qui  peuvent  corrompre 
tous  les  hommes  ,  n'ont  pu  avoir  encor  aucune  prifc 
fur  cet  enfant  innocent.  Il  ne  dit  point ,  cette  créa- 
ture d'un  jour  ne  fera  pas  damnée  fi  elle  meurt  au- 
•jourd'hui.  Car  perfonne  n'avait  encor  fuppofé  qu'elle 
ferait  damnée.  St,  Clément' rit  pouvait  combattre  un 
fyftéme  abfolument  inconnu. 

Le  grand  Origine  eft  encor  plus  pofitif  que  St.  Clé* 
ment  d'Alexandrie.  Il  avoue  bien  que  le  péché  eft 
-eritïé^dans  le  monde  par  Adam^  dans  fon  explication 
tie  l'épître  de  St,  Paul  aux  Romains;  mais  il  tient  que 
c'eft  la  pente  au  péché  qui  eft  entrée ,  qu'il  eft  très 
facile  de  commettre  le  mal ,  mais  qu'il  n'eft  pas  dit 
pour  cela  qu'on  le  commettra  toujours  ,  &  qu'on  fera 
Coupable  dès  qu'on  fera  né. 

Enfin,  le  péché  originel  fous  Origêne^ne  confiftait 
q-ue  dans  le  malheur  de  fe  rendre  femblable  au  pre- 
mier homme  en  péchant  comme  lui. 

Le  batéme  était  nécefTaîre^  c'était  le  fccau  du  chrif- 
tîanifme  ,  il  lavait  tous  les  péchés  ;  mais  perfonne 
n'avait  dit  encor  qu'il  lavât  les  péchés  qu'on  n'avait 
point  commis.  Perfonne  n'affurait  encor  qu'un  enfant 
fût  damné  &  brûlât  dans  des  flammes  éternelles  pour 
être  mort  deux  minutes  après  fa  naififance.  Et  une 
preuve  fans  réplique ,  c'eft  qu'il  fe  paffa  beaucoup  de 
tems  avant  que  la  coutume  de  batifer  les  enfans  pré- 
vahàt.  Tertu/IiennQ  voulait  point  qu'on  les  batiïat.  Or^ 
leur  refufer  ce  bain  facré ,  c'eût  été  les  livrer  vifiblc- 
ment  à  la  damnation,  fi  on  avait. été  perfuadé  que 
le  péché  originel  (  dont  ces  pauvres  innocens  ne 
pouvaient  être  coupables  )  opérât  leur  réprobation,  & 
leur  fit  foufFrir  des  fupplîces  infinis  pendant  toute  l'é- 
ternité ,  pour  un  feit  dont  il  était  impoffible  qu'ils 
enflent  la  moindre  connaiiTance,  Les  âmes  de  tous  les 
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bourreaux  fondues  enfemble ,  n'auraient  pu  rien  ima- 
giner qui  approchât  d'une  horreur  fi  exécrable.  En  un 
mot ,  il  eft  de  hit  qu'on  ne  batifait  pas  les  enfans. 
Donc  il  eft  démontré  qu'on  était  bien  loin  de  les 
damner. 

Il  y  a  bien  plus  encor  ;  Jesus-Christ  n'a  jamais 
dit ,  l'enfant  non  batiféfera  damné.  {b)\\  était  venu 
au  contraire  pour  expier  tous  les  péchés  ,  pour  rache- 
ter le  genre-humain  par  fon  fang.  Donc  les  petits  en- 
fans  ne  pouvaient  être  damnés.  Les  enfans  au  berceau 
étaient  à  bien  plus  forte  raiTon  privilégiés.  Notre  divin 
Sauveur  ne  batifa  jSmais  perfonne.  Paul  circoncit  fon 
difciple  Timotbée ,  &  il  n'eft  point  dit  qu'il  le  batilàt. 

En  un  mot ,  dans  les  deux  premiers  fiécles  le  batê- 
me  des  enfans  ne  fut  point  en  ufage  ;  donc  on  ne 
croyait  point  que  des  enfans  fuffent  victimes  de  la 
faute  à  Adam.  Au  bout  de  quatre  cent  ans  on  crut 
leur  falut  fort  en  danger ,  &  on  fut  fort  incertain. 

Enfin ,  Pelage  vint  au  cinquième  fiécle  ;  il  traita  l'o- 
pinion du  péché  originel  de  monftrueufe.  Selon  lui, 
ce  dogme  n'était  fondé  que  fur  une  équivoque  comme 
toutes  les  autres  opinions. 

Dieu  avait  dit  à  Adam  dans  le  jardin ,  Le  jour  que 
vous  mangerez  du  fruit  de  Marbre  de  la  fcience  vout 
mourez.  Or ,  il  n'en  mourut  pas  ,  &  D  i  E  u  lui  par- 
donna. Pourquoi  donc  n'aurait  -  il  pas  épargné  fa  race 
à  la  millième  génération?  pourquoi  livrerait -il  à  des 
tourmens  infinis  8l  éternels  les  petits  enfans  inno- 
cens  d'un  père  qu'il  avait  requ  en  grâce  ? 

Pelage  regardait  D I E  u  non -feulement  comme  un 
maître  abfolu  ;  mais  comme  un  père  qui  laiiTant  la 


(  *  )  Dans  St.  Jean,  JESUS 
dît  à  Nicodème  chap.  III.  oue 
le  vent ,  refprît  fouffle  ou  il 
veut ,  que  perfonne  ne  fait  o^ 
il  va  f  qu'il  faut  renaître, 


qu'on  ne  peut  entrer  dans  le 
royaume  de  DiEU  fi  on  ne 
renaît  par  Teau  &  parPcfprit. 
Mais  il  ne  parle  point  des 
en£iins. 
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liberté  à  fes  enfans ,  les  récompenfait  au-delà  de  leurs 
mérites ,  &  les  punifTait  au  -  deiTous  de  leurs  fautes. 

Lui  &  fes  difciples  difaient ,  Si  tous  les  hommes 
naiflent  les  objets  de  la  colère  éternelle  de  celui  qui 
leur  donne  la  vie  ;  fi  avant  de  penfer  ils  font  coupa- 
bles ,  c'eft  donc  un  crime  affreux  de  les  mettre  au 
monde.  Le  mariage  eft  donc  le  plus  horrible^es  for- 
faits. Le  mariage  en  ce  c^s  n'eft  donc  qu'une  éma^ 
nation  du  mauvais  principe  des  manichéens  ;  ce  n'eft 
plus  adorer  Dieu  ,  c'eft  adorer  le  diable. 

Pelage  &  les  (iens  débitaient  cette  dodrine  en  Afri- 
que ,  où  St.  Augujiin  avait  un  crédit  immenfe.  Il  avait 
été  manichéen  ;  il  était  obligé  de  s'élever  contre  PeVa- 
ge.  Celui  -  ci  ne  put  réfifter  ni  à  Augujhn ,  ni  à  Jérô» 
me.  Et  enfin,  de  queflions  en  queflions  la  difpute  alla 
fi  loin  qu* Augtiflin  donna  fon  arrêt  de  damnation  con- 
tre tous  les  enfans  nés  &  à  naître  dans  l'univers ,  en 
ces  propres  termes;  Za/bz  catholique  enfeigne  que  tous 
les  hommes  naijj'entjî  coupables ,  que  les  enfans  mîmes 
font  certainement  damnés  quand  ils  meurent  fans  avoir 
été  régénérés  en  JESUS. 

C'eût  été  un  bien  trifle  compliment  à  faire  à  une 
reine  de  la  Chine  ou  du  Japon  ,  ou  de  l'Inde,  ou  de 
la  Scythie ,  ou  de  la  Gothie,  qui  venait  de  perdre  fon 
fils  au  berceau  ,  que  de  lui  dire  ,  Madame ,  confolez- 
vous  ,  monfeigneur  le  prince  royal  eft  aÂuellement 
entre  les  griffes  de  cinq  cent  diables  qui  le  tournent 
&  le  retournent  dans  une  grande  fournaife  pendant 
toute  l'éternité  9  tandis  que  ion  corps  embaumé  repofe 
auprès  de  votre  palais. 

La  reine  épouvantée  demande  pourquoi  ces  diables 
rôtiffent  ainii  fon  cher  fils  le  prince  royal  à  jamais? 
On  lui  répond  que  c'eil  parce  que  fon  arrière  grand- 
père  mangea  autrefois  du  fruit  de  la  fcience  dans  un 
jardin.  Jugez  ce  que  doivent  penfer  le  roi ,  la  reine , 
tout  le  confeil ,  &  toutes  les  belles  dames. 
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Cet  arrêt  ayant  paru  un  peu  dur  à  quelques  théolo- 
giens ,  (  car  il  y  a  de  bonnes  âmes  partout  )  il  fut 
mitigé  par  un  Pierre  Cbrifologue ,  ou  Pierre  parlant 
d^or ,  lequel  imagina  un  fauxbourg  d'enfer  nommé  les  ' 
Limbes ,  pour  placer  tous  les  petits  garqons  &  toutes 
les  petites  filles  qui  feraient  morts  fans  batême.  C*eft 
un  lieu  où  ces  innocens  végètent  fans  rien  fentir ,  Iç 
fcjour  de  Tapathie  ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  le  para- 
dis  des  fois.  Vous  trouvez  encor  cette  expreffion  dans 
Milton ,  Theparadife  of  fools.  Il  le  place  vers  la  lune. 
Cela  eft  tout  -  à  -  fait  digne  d'un  poôme  épique. 

Explication  du  picHi  originel. 

La  difficulté  pour  les  limbes  eft  demeurée  la  même 
que  pour  l'enfer.  Pourquoi  ces  pauvres  pecits  font-ils 
dans  les  limbes  ?  qu'avaient  -  ils  fait  ?  comment  leur 
ame  qu'ils  ne  pofTédaient  que  d'un  jour  était -elle  cou- 
pable d'une  gourmandife  de  fix  mille  ans  ? 

St.  Augujlin  qui  les  damne ,  dit  pour  raifon  que  les 
âmes  de  tous  les  hommes  étant  dans  celle  à! Adam ,  il 
eft  probable  qu'elles  furent  toutes  complices.  Mais 
comme  l'églife  décida  depuis  que  les  âmes  ne  font  ' 
faites  que  «quand  le  corps  eft  commencé ,  ce  fyftéme 
tomba  malgré  le  nom  de  fon  auteur. 

D'autres  dirent  que  le  péché  originel  s'était  tranf- 
mis  d'ame  en  ame  par  vt)ie  d  émanation  ,  &  qu'une 
ame  venue  d'une  autre  arrivait  dans  ce  monde  avec 
toute  la  corruption  de  l'ame- mère.  Cette  opinion  fut 
condamnée. 

Apres  que  les  théologiens  y  curent  jette  leur  bon- 
net ,  les  philofophes  s'eflayèrent.  Leibnitz  en  jouant 
avec  fes  monades ,  s'amufa  à  raffembler  dans  Adam 
toutes  les  monades  humaines  avec  leurs  petits  corps 
de  monades.  C'était  moitié  plus  que  St.  Augujiin. 
Mais  cette  idée  digne  de  Cyrano  de  Bergerac  n'a  pas  \ 
w  '   fait  fortune  en  philofophie.  p 
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Mcdlebranebe  explique  la  chofe  par  Tinfluence  de 
rimagination  des  mères.  Eve  eut  la  cervelle  fi  furieu- 
fement  ébranlée  de  l'envie  de  manger  du  fruit ,  que 
fes  enfans  eurent  la  même  envie ,  à  -  peu  -  près  comme 
cette  femme  qui  ayant  vu  rouer  un  homme  accoucha 
d'un  enfant  roué. 

Nicole  réduit  la  chofe  à  une  certaine  inclination  , 
une  certaine  pente  à  la  concupifcence  que  nous  avons 
reçue  de  nos  mères.  Cette  inclination  riefi  pas  un  aSle  ,• 
elle  le  deviendra  un  jour.  Fort  bien ,  courage ,  Nicole, 
Mais  en  attendant ,  pourquoi  me  damnei:  ?  Nicole  ne 
touche  point  du  tout  à  la  difficulté  ;  elle  confiile  à 
favoir  comment  nos  âmes  d'aujourd'hui  qui  font  for- 
mées depuis  peu ,  peuvent  répondre  de  la  faute  d'une 
autre  ame  qui  vivait  il  y  a  fi  longtems. 

Mes  maîtres ,  que  falaît  «^  il  dire  fur  cette  matière  ? 
rien.  Auffi  je  ne  donne  point  mon  explication ,  je  ne 
dis  mot 
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O  R  T  O  G  R  A  P  H  E. 

QUant  à  l'ortographe  de  la  plupart  des  livres  fran- 
çais ,  elle  eft  ridicule.  Prefque  tous  les  impri- 
meurs ignorans  impriment  Wijigoths  ,  Wejipbalie  , 
Wirtemberg  ,  Weteravie ,  &c. 

Ils  ne  favent  pas  que  le  double  V  allenjand  qu'on 
écrit  ainfi  "W ,  eft  notre  V  confonne ,  &  qu'en  Alle- 
magne on  prononce  Veteravie  ,  Virtemberg ,  Veftpha- 
lie ,  Vifigoths. 

Ils  impriment  Aïtona  au  -lieu  d'Altena ,  ne  fâchant 
pas  qu'en  allemand  un  0  furmoilté  de  deux  points 
vaut  un  E. 

Ils  ne  favent  pas  qu'en  Hollande  oe  fait  ou  ,•  &  ils  font 
toujours  des  fautes  en  imprimant  cette  diphtongue. 

Celles    § 
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Celles  que  commettent  tous  les  jours  les  tradoâeurs 
des  livres  font  innombrables. 

Pour  Tortographe  puremeat  franqaife  ,  Thabitudc 
feule  peut  en  fupporter  Tincongruité.  Em-ploi-e-roi^ent , 
oc-troi-e-roi-ent ,  qu'on  prononce ,  odroiraient  ,  em- 
ploiraient.  Pa-on  qu'on  prononce  pan  ,  fa-on  qu'on 
prononce  fan  ,  La-on  qu'on  prononce  Lan ,  &  cent 
autres  barbaries  pareilles  font  dire , 

Hoiieque  manent  vefiigÎH  jurts. 

Cela  n'empêche  pas  que  Racine  ,  Boileau  &  QuU 
nault  ne  charment  l'oreille ,  &  que  La  Fontaine  ne 
^  doive  plaire  à  jamais. 

Les  Anglais  font  bien  plus  inconféquens,  ils  ont  per* 
vcrti  toutçs  Içs  voyelles;  ils  les  prononcent  autrement 
que  toutes  les  autres  nations.  C'eft  en  ortographe 
qu'on  peut  dire  d'eux  avec  Virgile , 

Et  penîtus  toto  divi/os  orbe  Briiannos, 

Cependant ,  ils  ont  changé  leur  ortographe  depuîff 
cent  ans  ;  ils  n'écrivent  plus  Loveth^  Speaketb^,  Ma* 
ketb ,  mais  Loves ,  Speaks ,  Makes, 

Les  Italiens  ont  fupprimé  toutes  les  H,  Ils  ont  fait 
plufieurs  innovations  en  faveur  de  la  douceur  de  kqr 
langue. 

L'écriture  eft  la  peinture  de  la  voix  :  plus  elle  eft 
reffemblante ,  meilleure  elle  eft. 
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N  relifant  hier  ,  avec  édification  ,  l'ancien  Tefta- 

ment ,  je  tombai  fur  ce  paflage  à'Ozée ,  ch.  XIV. 

f,  I.  que  Scanarie  périjfe  ,  parce  qu'elle  a  tourné  fon 

Dieu  à  l* amertume  I  ^ue  les  Samaritains  meurent  par 

Quefijur  tEncycL  Tom.  VL  I 


9I)$%J^ 


M^ 


I3Ô 


O  z  é  E. 


le  glaive  !  que  leurs  petits  enfans  foient  icrafés^  ^^qtâon 
fende  le  ventre  aux  femmes  grojfes  ! 

Je  trouvai  ces  paroles  un  peu  dures  ;  j'allai  con- 
fulter  un  dodeur  de  runiverfité  de  Prague  qui  était 
alors  à  fa  maifon  de  campagne  au  mont  Krapac  ;  il 
me  dit  :  il  ne  faut  pas  que  cela  vous  étonne.  Les 
Samaritains  étaient  des  fchifmatiques  qui  voulaient 
facrifier  chez  eux ,  &  ne  point  envoyer  leur  argent 
à  Jérufalem  ;  ils  méritaient  au  moins  les  fupplices  aux- 
quels  le  prophète  Ozée  les  condamne;  La  ville  de 
Jéricho  ,  qui  fut  traitée  ainfi  ,  après  que  fes  murs 
furent  tombés  au  fon  du  cornet  ,  était  moins  cou- 
pable. Les  trente  &  un  rois,  que  Jojité  fit  pendre, 
n'étaient  point  fchifinatiques.  Les  quarante  mille 
Ephraïmites  maflacrés  pour  avoir  prononcé  Jiboletb 
au  lieu  de  fcbiboletb  ,  n'étaient  point  tombés  dans  l'à- 
bime  du  fchifme.  Sachez  ,  mon  fils  ,  que  le  fchifme 
e(l  tout. ce  qu'il  y  a  de  plus  exécrable.  Quand  les 
jefuites  firent  pendre  dansThornen  I724de  jeunes  éco- 
liers ,  c'cft  que  ces  pauvres  enfans  étaient  fchifmati- 
ques. Ne  doutez  pas  que  nous  autres  catholiques , 
apofloliques ,  romains  &  bohémiens ,  nous  ne  foyons 
tenus  de  pafler  au  fil  de  l'épée  tous  les  Rufles  que 
nous  rencontrerons  défarmés  ;  d'écrafer  leurs  enfans 
fiir  la  pierre  ,  d'éventrer  leurs  femmes  enceintes  ,  & 
de  tirer  de  leur  matrice  déchirée  &  {ànglante  leurs 
fœtus  à  demi -formés.  Les  RufTes  font  de  la  religion 

?recque  fchifmatîque  ;  ils  ne  portent  point  leur  argent 
Rome.  Donc  nous  devons  les  exterminer  ,  puifqu'il 
efi  démontré  que  les  Jérofolimites  devaient  extermi- 
ner les  Samaritains.  C'eft  ainfi  que  nous  traitâmes  les 
Huflites  qui  voulaient  aufli  garder  leur  argent.  Ainfi 
a  péri ,  ou  dû  périr  ;  ainfi  a  été  éventrée ,  ou  dû  être 
éventrée  toute  femme  ou  fille  fchifmatique. 

Je  pris  la  liberté  de  difputer  contre  lui  ;  il  fi;  fâcha; 
la  difpute  fe  prolongea  ;  il  felut  fouper  chez  Ivi  \  il 
m'empoifonna  ;  mais  je  n'en  mourus  pas. 
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PARADIS, 

PAradis  :  il  n'y  a  guères  de  mot,  dont  la  fiignifi. 
cation  fe  foit  plus  écartée  de  fon  étymologie.  On 
fait  afTez  quWiginairement  ilfignifiait  un  lieu  planté 
d'arbres  fruitiers  ;  enfuite  on  donna  ce  nom  à  des  jar« 
dins  plantés  d'arbres  d'ombrage.  Tels  furent  dans  l'an, 
tiquité  les  jardins 'de  Saana  vers  Eden  dans  l'Arabiç 
heureufa  ,  connus  fi  longtems  avant  que  les  hordes 
des  Hébreux  euffent  envahi  une  partie  de  la  Paleftine. 

Ce  mot  paradis  n'eft  célèbre  chez  les  Juifs  que  dans 
la  Genèfe.  Quelques  auteurs  Juifs  canoniques  parlent 
de  jardins  ;  mais  aucun  n'a  jamais  dit  un  mot  du  jardin 
nommé  Paradis  terrejire.  Comment  s'eft-il  pu  faire 
qu'aucun  écrivain  juif ,  aucun  prophète  juif,  aucun 
cantique  juif  n'ait  cité  ce  paradis  xCerreftre  dont  nous 
parlons  tous  les  jpurs  ?  Cela  eft  prefque  incompréhenG. 
ble.  C'eil  ce  qui  a  fût  croire  a  plufieurs  favans  auda« 
cieux,  que  la  Genèfe  n'avait  été  écrite  que  très  tard. 

Jamais  les  Juifs  ne  prirent  ce  verger,  cette  planta- 
tion d'arbres ,  ce  jardin  foit  d'herbes ,  (bit  de  fleurs  | 
pourleoiel. 

St.  Luc  dl  le  premier  qui  fàfle  entendre  le  ciel  par 
ce  mot  Paradis ,  quand  jESUS-CURISTditau 
bon  larron  ;  (a)  Tu  feras  aujoztrd'bui  avec  niQi  dam  I9 
faradis* 

Les  anciens  donnèrent  le  nom  de  ciel  aux  nuées. 
Ce  nom  n'était  pas  convenable  ,  attendu  que  les  nuées 
touchent  à  la  terre  par  les  vapeurs  dont  elles  font 
formées  ,  &  que  le  ciel  eft  un  mot  vaguo^  qui  fignifiç 
l'efpace  immenfe  dans  lequel  font  tant  de  foleils ,  dç 

|>lanètes  &  de  comètes  ;  ce  qui  ne  reifemble  nullement 
a  un  verger. 


(  a  )  Luc  chap.  XXIII.  v,  4}« 
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-Sîf.  Thomas  dit  qu'il  y  a  trois  paradis  ,  le  tcrreftre  , 
le  célefte  &  le  fpirituel.  Je  it'entends  pas  trop  la  dilFé- 
rence  qu'il  met  entre  le  fpirituel  &  le  célefte.  Le  ver- 
ger fpirituel  eft,  félon  lui,  la  vifion  béatiiique.  Mais 
c'eft  précifément  ce  qui  conftitue  le  paradis  célefte, 
c'eft  la  jouïiTance  de  DiE  u  même.  Je  ne  prends  pas 
la  liberté  de  difputer  contre  l'ange  de  l'école.  Je  dis 
feulement  :  Heureux ,  qui  |peut  toujours  être  dans  ces 
trois  paradis  ! 

Quelques  favans  curieux  ont  cru  que  le  jardin  des 
Hefpérides  gardé  par  un  dragon  ,  était  une  imitation 
du  jardin  d'Eden  gardé  par  un  bœuf  ailé ,  ou  par  un 
chérubin.  D'autres  favans  plus  téméraires  ont  ofé  dire 
que  le  bœuf  était  une  mauvaife  copie  du  dragon  ;  & 
que  les  Juifs  n'ont  jamais  été  que  de  groffiers  plagiaî- 
d:es  :  mais  c'eft  blafphémer ,  &  cette  idée  n'eft  pas  fou- 
tenable. 


\ 


Pourquoi  a  - 1  -  on  donné  le  nom  de  paradis  à  des 
cours  quarrées  au-devant  d'une  églife? 

_ .  Pourquoi  a  - 1  -  on  appelle  paradis  Iç  rang  des  troi- 
fiémes  loges  à  la  comédie  &  a  l'opéra?  Eft -ce  parce 
que  ces  places  ,  étant  moins  chères  que  les  autres , 
on  a  cru  qu'elles  étaient  faites  pour  les  pauvres  ;  & 
tîu'on  prétend  que  dans  l'autre  paradis  il  y  a  beau- 
coup plus  de  pauvres  que  de  riches  ?  Eft-ce  parce  que 
ces  loges  étant  fort  hautes ,  on  leur  a  donné  un  nom 
qui  fignifie  aufli  le  ciel  ?  U  y  a  pourtant  un  peu  de 
différence  entre  monter  au  ^ciel  &  monter  aux  troifié- 
mes  loges. 

.  Que  penferait  un  étranger  arrivait  à  Paris  ,  à  qui  un 
Parifien  dirait  :  Voulez -vous  q^uc  nous  allions  voir 
;Poprceaugnac  au  paradis  ? 

Que  d'incongruités  ,  que  d'équivoques  dafhs  toutes 
les  langues  !  Que  tout  annonce  la  faibleiTe*  humaine  ! 

(  *  )  I.  Partie ,  queftion  Cil. 
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Voyez  Tardcle  Paradis  dans  le  grand  Dî<fUonnaire 
encyclopédique  ;  il  eft  affurément  meilleur  que  ce- 
lui-ci. 

Paradis  aux  bienfaifans ,  difait  toujours  l'abbé  de 
St.  Pierre.' 


^ 


PARLEMENT. 

Depuis  Philippe  le  bel  ,  jusau'A  Charles  VIL 

T)  Arlement  vient  fans  doute  de  parler  ;  &  Ton  pré- 
-ir  tend  que  parler  venait  du  mot  celte  paler ,  dont 
les  Cantabres  &  autres  Efpagnols  firent  palabra.  D'au* 
très  a  (Turent  que  c'eft  deparabola^  &  que  de  parabole 
on  fit  parlement.  Ç'eft-là  {an$  doute  une  érudition 
fort  utile. 

Il  y  a  du  moins  je  ne  fais  quelle  apparence  de  doc- 
trine plus  férîeufe  dans  ceux  qui  vous  difent  ,  que 
nous  n^avons  pu  encor  découvrir  de  monumens  ou 
fe  trouve  le  mot  barbare  parlamentum ,  que  vers  le 
tei^s  des  premières  croifades. 

On  peut  répondre  ;  le.  terme  parlamentum  était  en 
ufage  afors  pour  fignifier  les  aflemblées  de  la  nation  ; 
donc  il  était  en  ufage  très  longtems  auparavant.  Oh 
n'inventa  jamais  un  terme  nouveau  pour  les  chofes 
ordinaires. 

Pbilîppe.Ul^  dans  la  charte  de  cet  établiffement  à 
Paris,  parl^  d'anciens  parlemens.  Nous  avons  des  féan- 
ces  de  parlement  judiciaire  depuis  12^4;  &  une  preuve 
qu'on  s'était  fervi  fouvent  du  mot  général  parlement 
en  défignant  les  affemblées  de  la  nation  ^  c'efb  que 
nous' donnâmes  ce  nom  à  ces  aflemblées  dès  que  nous 
avonî  écrit  en  langue  franqaife  :  &  les  Anglais  qui 
prirent  toutes  nos  coutumes  ,  appellèrent  parlement 
leurs  aflemblées  des  pairs. 
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Ce  mot^  fource  de  tant  d'équivoques,  fut  affecté 
à  plufieurs  autres  corps  ,  aux  o^cîers  municipaux  des 
villes  ,  à  des  moines  s  à  des  écoles  \  autre  preuve  d*un 
antique  ufage» 

On  ne  répétera  pas  ici  Comment  le  roi  Philippe  le 
bel  qui  détruifit  &  forma  tant  de  chofes ,  forma  une 
chambre  de  parlement  à  Paris  ^  pour  juger  dans  cette 
Capitale  les  grands  procès  portés  auparavant  partout 
où  fe  trouvait  la  cour  ;  comment  cette  chambre  qui 
ne  fiégeait  que  deux  fois  l'année  fut  falariée  par  le  roi 
à  cinq  fous  par  jour  pour  chaque  confeiller  juge;  cham^ 
bre  néceflairement  com^ofée  de  membres  amovibles , 
puifqut  tous  avaient  d'autres  emplois  \  de  forte  que 
qui  éuit  juge  à  Paris  à  la  ToufTaint,  allait  Commander 
les  troupes  à  la  Pentecôte. 

Nous  ne  redirons  point  comment  cette  chambre  ne 
Jugea  de  longtems  aucun  procès  criminel» 

Comment  les  clercs  ou  gradués  enquêteurs  ,  établis 
pour  rapporter  les  procès  aux  feigneurs  confeillers 
juges ,  &  non  pour  donner  leurs  voix ,  furent  bientôt 
mis  à  la  place  de  ces  juges  d'épée  qui  rarement  favaient 
lire  &  écrire. 

On  fait  par  quelle  fatalité  étonnante  &  fbnefte  le 
premier  procès  criminel  que  jugèrent  ces  nouveaux 
confeillers  gradués  >  fut  celui  de  Charles  VII  leur  roi 
alors  dauphin  de  France  ,  qu'ils  déclarèrent  fans  le 
nommer,  déchu  defon  droit  à  la  couronne  ;  &  com« 
tnent  quelques  jours  après  ces  même  juges  fubjuggés 
{)ar  le  parti  anglais  dominant ,  condamnèrent  le  dau« 
phin  é,  le  defcendant  de  St,  Louis  au  banniffement  per«* 
pétuel  le  }  Janvier  1420  ;  arrêt  auifi  incompétent  qu'in- 
fâme, monument  éternel  de  l'opprobre  &  de  la  défolation 
où  la  France  était  plongée ,  &  que  le  préfident  Héitault 
a  tâché  en  vain  de  pallier  dans  fon  abrégé  auiFi  eilima- 
ble  qu'utile.  Mais  tout  fort  de  fa  fphère  dans  les  tems 
dé  ttouble.  La  démence  du  roi  Charles  F/,rairîJImat 
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du  duc  de  Bourgogne  commis  par  le  dauphin  ,  le 
traité  folcmnel  de  Troyes  ,  la  défedion  de  tout  Paris 
&  des  trois  quarts  de  la  France  ^  les  grandes  qualités , 
les  vidoires ,  la  gloire ,  Tefprit ,  le  bonheur  de  Henri  V^ 
folemnellement  déclaré  roi  de  France;  tout  femblait 
excufer  le  parlement. 

Après  la  mort  de  Charles  VI  en  1422  ,  &  dix  jours 
après  l'es  obfèques ,  tous  les  membres  du  parlement  de 
Paris  jurèrent  fur  un  miffel  dans  la  grand'chambre , 
obéiffance  &  fidélité  au  jeune  roi  d'Angleterre  Henri 
VI  fils  de  Henri  V  ^  &  ce  tribunal  fit  mourir  une 
bourgeoifede  Paris  qui  avait'eu  le  courage  d'ameuter 
plufieurs  citoyens  pour  recevoir  leur  roi  légitime  dans 
(a  capitale.  Cette  refpedkable  bourgeoife  fut  exécutée 
avec  tous  les  citoyens  fidèles  que  le  parlement  put 
faifir.  Charles  VII  érigea  un  autre  parlement  à  Poi- 
tiers ;  il  fut  peu  nombreux ,  peu  puiffant ,  &  point  payé. 

Quelques  membres  du  parlement  de  Paris  dégoûtés 
des  Anglais  ,  s*y  réfugièrent  Et  enfin  ,  quand  Charles 
eut  repris  Paris ,  &  donné  une  amniflie  générale ,  les 
deux  parlemens  furent^  réunis. 

Parlement.  L'étendue  de  ses  droits. 

Machiavel  dans  fes  remarques  politiques  fur  TiSe* 
Live ,  dit  que  les  parlemens  font  la  force  du  roi  de 
France.  Il  avait  très  grande  raifon  en  un  fens.  Machia- 
vel Italien  voyaît  le  pape  comme  le  plus  dangereux 
monarque  de  la  chrétienté.  Tous  les  rois  lui  faifaient 
la  cour  ;  tous  voulaient  l'engager  dans  leurs  querelles  ; 
&  quand  il  exigeait  trop  ,  quand  un  roi  de  France  n'o- 
faic  le  refufer  en  face  ,  ce  roi  avait  fon  parlement  tout 
prêt  qui  déclarait  les  prétentions  du  pape  contraires 
aux  loix  du  royaume  ,  tortionnaires ,  abufives  ,  abfur- 
des.  Le  roi  s'excufait  auprès  du  pape  en  difant  qu'il 
ne  pouvait  venir  à  bout  de  fon  parlement. 

C'était  bien  pis  cncor  quand  le  roi  &  le  pape  fe 
querellaient.  Alors  les  arrêts  triomphaient  de  toutes 
_ I   iîij  ^_ 
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les  bulles  ;  &  la  thiare  était  renverfée  par  la  main  de 
juftice.  Mais  ce  corps  ne  fit  jamais  la  force  des  rois 
quand  ils  eurent  befoin  d'argent.  Comme  c'eft  avec 
ce  feul  reflbrt  qu'on  eft  fur  d*être  toujours  le  maître , 
les  rois  en  voulaient  toujours  avoir  ;  il  en  falut  de- 
piander  d'abord  aux  états  -  généraux.  La  cour  du  par- 
lement de  Paris  fédentaire  &  inftituée  pour  rendre  la 
juflice ,  ne  fe  mêla  jamais  de  finance  jufqu'à  Fran^ 
gois  L  La  fameufe  réponfe  du  premier  préfident  Jean 
de  la  Vaquerie  au  duc  d'Orléans  (  depuis  Louis  XII  ) 
en  eft  une  preuve  affez  forte  ;  Le  parlement  eft  pour 
rendre  jujHcé  au  peuple  ,•  les  finances  ,  la  guerre  ,  le 
gouvernement  du  roi  ne  font  point  de  fon  rejjhrt. 

On  ne  peut  pardonner  au  préfident  Hénault  de  n*a- 
Voîr  pas  rapporté  ce  trait  qui  fervit  longtems  de  bafe 
au  droit  public  en  France  ,  fuppofé  que  ce  pays  con- 
hût  un  droit  public. 

Parlement.  Droit  d'enregistrer. 

Enrégîftrement^  mémorial ,  journal ,  livre  de  raifon. 
Cet  ufage  fut  de  tout  tems  obfervé  chez  les  nations 
policées,  &  fort  négligé  par  les  barbares  qui  vinrent 
fondre  fur  Pempîre  Romain.  Le  clefgé  de  Rome  fut 
^lus  attentif,  il  enrégiftra  tout,  &  toujours  à  fon  avan- 
tage. Les  Vifigoths  ,  les  Vandales ,  les  Bourguignons , 
les  Francs ,  &  tous  les  autres  fauvages  n'avaient  pas 
feulement  de  régiftres  pout  les  mariages  ,  le»  nailTan- 
Ces  &  les  morts.  Les  empereurs  firent  à  la  vérité  écrire 
leurs  traités  &  leurs  ordonnances  ;  elles  étaient  con- 
fervées  tantôt  dans  un  château,  tantôt  dans  un  autre  ; 
&  quand  ce  château  était  pris  par  quelque  brigand  , 
le  régiftfe  était  perdu.  Il  n'y  a  guères  eu  que  les  an- 
ciens acîtes  dépofés  à  la  Tour  de  Londre  qui  ayent 
fubfiilé.  On  n'en  retrouva  ailleurs  que  chez  des  moi- 
nes ,  qui  fuppléèrent  fouvent  par  leur  induftric  à  la 
.difette  des  nionumens  publics. 


*    Quelle  foi  peut  -  on  avoir  à  ces  anciens  monumens     , 
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après  Tavanture  des  faufTes  décrétales  qui  ont  été  re£> 
pe(ftée9  pendant  cinq  cent  ans  ,  autant  &  plus  que 
TEvangiie  ;  après  tant  de  faux  martyrologes ,  de  &ufles 
légendes  &  de  faux  ades  ?  Notre  Europe  fut  trop 
longtems  compofée  d'une  multitude  de  brigands  qui 
pillaient  tout  ,  d'un  petit  nombre  de  fauflaires  qui 
trompèrent  ces  brigands  ignorans ,  &  d'une  populace 
auffi  abrutie  qu'indigente  ,  courbée  vers  la  terre  toute 
Tannée  pour  nourrir  tous  ces  gens -là.        ' 

On  tient  que  Philippe -Augujie  perdit  fon  chartrîcr , 
fes  titres  ;  on  ne  fait  pas  trop  à  quelle  occafion ,  ni 
comment,  ni  pourquoi  il  faifait  tranfporter  aux  injures 
de  l'air  des  parchemins  qu'il  devait  foigneufement  en- 
fermer  fous  la  clef. 

On  croit  qu^Etienne  Boiîeau  prévôt  de  Paris  du 
tems  de  St,  Louis ,  fut  le  premier  qui  tint  un  jour- 

?iial ,  &  qu'il  fut  imité  par  Jean  de  Montluc  greffier  du     { 
parlement  de  Paris  en  ip^  ,  &  non  en  i2s6  ;  faute     ^i 
'     de  pure  inadvertance  dans  le  grand  Didionnaire  au 
mot  Enrigiftremeitt. 

Peu -à- peu  les  rois  s'accoutumèrent  à  faire  enré- 
giftrer  au  parlement  plufieurs  de  leurs  ordonnances , 
&  furtout  les  loix  que  le  parlement  était  obligé  de 
maintenir. 

C'efl:  une  opinion' commune  que  la  première  ordon- 
nance enrégiftrée  eft  celle  de  Philippe  de  Valois  fur 
fes  droits  de  regale  en  i^)2  au  mois  (}e  Septembre , 
laquelle  pourtant  ne  fut  enrégiftrée  qu'en  1994.  Au- 
cun édit  fur  les  finances  ne  fut  enrégiftré  en  cette  cour, 
ni  par  ce  roi ,  ni  par  fes  fuccelTeurs  jufqu'à  François  L 

Charles  V  tint  un  lit  de  juftice  en  1 374  1  pour  faire 
enrégiftrer  la  loi  qui  fixe  la  majorité  des  rois  à  qua- 
torze ans. 

Une  obfervation  fort  fingulière  ,  eft  que  l'éredlion 
de  prefque  tous  les  parlemens  du  royaume  ne  fut 
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point  préfentée  a\i  parlement  de  Paris  pour  y  être 
cnrégiftrée,  &  vérifiée. 

Les  traités  de  paix  y  furent  quelquefois  enrégîftrés. 
Plus  fouvent  on  s'en  difpenfa.  Rien  n'a  été  fiable  & 
permanent ,  rien  n*a  été  uniforme.  L'on  n'enrégiftra 
point  le  traité  d'Utrecht  qui  termina  la  funefte  guerre 
de  la  fucceffion  d'Efpagne.  On  enrégiftra  les  édits  qui 
établirent  &  qui  fupprimèrent  les  mouleurs  de  bois , 
les  efTayeurs  de  beurre ,  &  les  mefureurs  de  charbon. 

Remontrances  des  parlemens. 

Toute  compagnie ,  tout  citoyen  a  droit  de  porter 
fes  plaintes  au  louverain  par  la  loi  naturelle  qui  per- 
met de  crier  quand  on  foulFre.  Les  premières  remon- 
trances du  parlement  de  Paris  furent  adrefTées  à  Louis 
XI  par  Texprcs  commandement  de  ce  roi ,  qui  étant 
alors  mécontent  du  pape  ,  voulut  que  le  parlement 
lui  remontrât  publiquement  les  excès  de  la  cour  de 
Rome.  Il  fut  bien  obéï  ;  le  parlement  était  dans  fon 
centre  ;  il  défendait  les  loix  contre  les  rapines.  Il 
montra  que  la  cour  Romat;ie  avait  extorqué  en  trente 
années  quatre  millions  fix  cent  quarante  -  cinq  mille 
écus  de  la  France.  Ces  fimonies  multipliées  ^  ces  vols 
réels  commis  fous  le  nom  de  piété ,  commençaient  à 
faire  horreur.  Mais  la  cour  Romaine  ayant  enfin  ap- 
paîfé  &  féduit  Louis  XI ,  il  fit  taire  ceux  qu'il  avait 
fait  fi  bien  parlen  11  n'y  eut  aucune  remontrance  fur 
les  finances  du  tems  de  Louis  XI ^  ni  de  Charles  VIII ^ 
ni  de  Louis  XII f  car  il  ne  faut  pas  qualifier  du  nom 
de  remontrances  foitntnelles  ^  le  refus  que  fit  cette  com- 
pagnie de  prêter  à  Charles  F/Z7  cinquante  mille  francs 
pour  fa  malheureufe  expédition  d'Italie  en  1496.  Le 
roi  lui  envoya  le  fire  d^A/bret ,  le  fire  de  Rieux  gou- 
verneur de  Paris ,  le  fire  de  Gravile  amiral  de  France , 
&  le  cardinal  Dumaine  pour  la  prier  de  fe  cottîfer  pour 
lui  prêter  cet  argent  Etrange  députation  !  les  régiftres 
portent  que  le  parlement  repréfenta  ,  la  nécejjtté  & 
indigence  du  royaume  ^^  le  casjî  piteux ,  quod  non 
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indiget  manu  fcribentis.  Garder  fon  argent  n'était 
pas  une  de  ces  remontrances  publiques  au  nom  de 
la  France. 

Il  en  fit  pour  la  grille  d'argent  de  St.  Martin  que 
François  I  acheta  des  chanoines ,  &  dont  il  devait 
payer  rintérêt&  le  principal  fur  fes  domaines.  Voilà 
la  première  remontrance  pour  afFaire  pécuniaire. 

La  féconde  fut  pour  la  vente  de  vingt  charges  de 
nouveaux  confeillers  au  parlement  de  Paris ,  &  de 
trente  dans  les  provinces.  Ce  fut  Je  chancelier  car- 
dinal  Duprat  qui  profliitua  ainfî  la  juftice.  Cette  honte 
a  duré  &  s'eft  étendue  fur  toute  la  magiftrature  de 
la  France  depuis  1 5 1 5  jufqu'à  1771  »  Tefpace  de  .deux 
cent  cinquante-cinq  ans  ,  jufqu'à-ce  qu'un  autre  chan- 
celier a  commencé  à  effacer  cette  tache. 

Depuis  ce  tems ,  le  parlement  remontra  fur  toutes 
fortes  d'objets.  Il  y  était  autorifé  par  l'édit  pater* 
nel  de  Louis  XII  père  du  peuple  ;  qu'on  fuive  tou* 
jours  la  loi  malgré  les  ordres  contraires  à  la  loi  que 
fimportunité  pourait  arracher  au  monarque. 

Après  François  I ,  le  parlement  fut  continuellement 
en  querelle  avec  le  miniftère ,  ou  du  moins  en  dé- 
fiance.  Les  malheureufes  guerres  de  religion  augmen- 
tèrent fon  crédit  ;.&  plus  il  fut  néceffaire ,  plus  il 
fut  entreprenant.  Il  fe  regardait  comt^e  le  tuteur 
des  rois  dès  le  tems  de  François  IL  C'eft  cejque 
Charles  IX  lui  reprocha  au  tems  de  fa  majorité  par 
ces  propres  iiiots. 

55  Je  vous  ordonne  de  ne  pas  agir  avec  un  roî 
93  majeur  comme  vous  avez  fait  pendant  fa  mino- 
jy  rite  ;  ne  vous  mêlez  pas  des  affaires  dont  il  ne  vous 
3)  appartient  pas  de  connaître;  fouvenez-vous  que 
33  votre  compagnie  n'a  été  établie  par  les  rois  que 
,3  pour  rendre  la  juftice  fuivant  les  ordonnances  du 
33  fouverain.   Laiffez  au  roi  &  à  foa  çonfeil  les  affai- 
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55  res  d^état  ;  défaites  -,vous  de  Terreur  de  vous 
55  regarder  comme  les  tuteurs  des  rois  ,  comme 
>)  les  défenfeurs  du  royaume  ,  &  comme  les  gardiens 
^  de  Paris.  " 

Le  malheur  des  tems  l'engagea  dans  le  parti  de  la 
ligue  contre  Henri  IIL  II  fou  tint  les  Guifes  au  point 
qu'après  le  meurtre  de  Henri  de  Guife  &  du  cardi- 
nal fon  frère  y  il  commença  des  procédures  contre 
Henri  III  ,  &  nomma  deux  confeillers  ,  Picbon  & 
Conrtin ,  pour  informer. 

Après  la  mort  de  Henri  III ,  il  fe  déclara  contre 
Hejtri  le  grand.  La  moitié  de  ce  corps  était  entraînée 
par  la  fadion  d'Efpagne ,  &  Tautre  par  un  faux  zèle 
de  religion.. 

Henri  IV  eut  un  autre  petit  parlement  auprès  de 
^i  ainfî  que  Charles  VII,  Il  rentra  comme  lui  dans 
Paris  par  des  négociations  fecrètes  plus  que  par  la 
force ,  &  il  rc4init  les  deux  parlemens  ainfi  que  Char^ 
les  VII  en  avait  ufé. 

Tout  le  miniftère  du  cardinal  de  Richelieu  fut 
fignalé  par  àts  réfiftances  fréquentes  de  cette  compa- 
gnie  ;  réfiftances  d'autant  plus  fermes  qu'elles  étaient 
approuvées  de  la  nation. 

.  On  connaît  affez  la  guerre  de  la  fronde  ,  dans  la- 
quelle il  fut  précipité  par  des  factieux.  La  reine  ré- 
gente le  transféra  à  Pontoîfe  par  une  déclaration  du 
roi  fon  fils  déjà  majeur,  datée  du  ^  Juillet  1652. 
Mais  trois  préfidens  feulement  &  quatorze  confeil- 
lers obéirent. 

'  Louis  XIV  en  16^  Vi  ap^'ês  Pamniftie  ,  vint  à  la 
grand'chambre  ,  le  fouet  à  la  main ,  défendre  les  af- 
ïemblées  des  chambres.  En  1657,  î'  ordonna  Pen- 
régiftrement  de  tout  édit ,  &  ne  permît  les  remon- 
trances que  dans  la  huitaine  après  Pcnrégiftrement, 
Tout  fut  tranquille  fous  fon  règne. 
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Sous    Iro  u  I  s    XV. 

Le  parlemeiît  de  Paris  avait  déjà ,  du  tems  de  la 
fronde  ,.  établi  Tufage  de  ne  plus  rendre  la  juftice 
lorfqu'il  fe  croyait  lézé  par  le  gouvernement.  C'était 
un  moyen  qui  femblait  devoir  forcer  le  mkiiilère  à 
plier  fous  fes  volontés  ,  fans  qu'on  eût  une  rébejliot^ 
à  lui  reprocher  comme  dans  la  minorité  de  Louis  XIV, 

Il  employa  cette  reflburce  en  1718  ,  dans  la  mino- 
rité de  LouU  XV,  Le  duc  ^^  Orléans  régent  l'exila 
à  Pontoife  en  1720. 

La  malheureufe  bulle  Unigenîtus  le  mit  quelque 
fois  aux  prifes  avec  le  cardmal  de  Fleuri. 

U  cefla  encor  fes  fondions  en  175 1  dans  les  petits 
troubles  excités  par  Cbrijiopbe  •de  Beaumont  archevê- 
que de  Paris ,  au  fujet  des  billets  de  confeflTjon  &  des 
refus  de  facremens. 

Nouvelle  cefTation  de  fcrvice  en  ï7S1«  Tout  le 
corps  fut  exilé  dans  plufieurs  villes  frontières  ;  la 
grand'chambre  le  fut  à  Pontoife.  Cet  exil  dura  plus 
de  quinze  mois  ,  depuis  le  10  Mai  1755  ,  jufqu'au 
27  4ugufte  I7S4»  Le  roi  dans  cet  efpace  de  tems 
fit  rendre  la  juftice  par  des  confeillers  d'état  &  des 
maîtres  des  requêtes.  Très  peu  de  caufes  furent 
plaidées  devant  ce  nouveau  tribunal  La  plupart  de 
ceux  qui  étaient  en  procès  aimèrent  mieux  s'accom- 
moder ou  attendre  le  retour  du  parlement*  U  fem- 
blait que  la  chicane  eût  été  exilée  avec  ceux  qui 
étaient  inftitués  pour  la  condamner. 

On  rappella  enfin  le  parlement  à  fes  fondions,  & 
il  revint  aux^acclamations  de  toute  la  France. 

Deux  ans  après  fon  retour ,  les  efprits  étant  plus 

aigris  que  jamais ,  le  roi  vint  tenir  un  lit  de  juftice 

.à  Paris  en  1756  le  13  Décembre.    Il  fupprima  deux 

chambres  du  parlement  ,  &  fit  plufieurs  reglemens 
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pour  mettre  dans  ce  corps  une  police  nouvelle.  A  peine 
fut- il  forti  que  tous  les  confeillers  donnèrent  leur 
démiffion ,  à  la  réferve  des  préfidens-à-mortier  &  de 
dix  confeillers  de  grand'chambre. 

La  cour  ne  croyait  pas  alors  pouvoir  établir  un 
nouveau  tribunal  à  fa  place.  On  fut  de  tous  les 
côtés  très  aigri  &  très  incertain. 

L'attentat  inconcevable  de  Damiens  parut  recon- 
cilier pendant  quelque  tems  le  parlement  avec  la 
cour.    Ce  malheureux  non  moins  infenfé  que  cou- 

i>able ,  accufa  fept  membres  du  parlement  dans  une 
ettre  qii'il  ofa  didter  pour  le  roi  même ,  &^  qui  lui 
fut  portée.  Cette  accufation  abfurde  n'empêcha  pas 
le  roi  de  remettre  au  parlement  même  le  jugement 
de  Damiens ,  qui  fut  condamné  au  fupplice  de  Ra- 
ttaiîlac  par  ce  qui  reftait  de  la  grand'chambre.  Flu- 
fleurs  pairs  &  des  princes  du  fang  opinèrent. 

Après  l'exécution  terrible  du  criminel  faite  le  28 
Mars  1757  ,  le  miniftère  engagé  dans  une  guerre  rui- 
neufe  &  funefte  ,  négocia  avec  ces  mêmes  officiers 
du  parlement  qui  avaient,  donné  leur,  démii&on  ;  les 
exilés  furent  rappelles.  , 

Ce  corps ,  à  force  d'avoir  été  humilié  par  la  cour , 
eut  plus  d'autorité  que  jamais. 

Il  fignala  cette  autorité  en  aboliflant  par  un  arrêt 
Tordre  des  jéfuîtes  en  France ,  &  en  les  dépouillant 
de  tous  leurs  biens  (par  l'arrêt  du  6  Augufte  1762). 
Rien  ne  le  rendit  plus  cher  à  la  nation.  Il  fut  en 
cela  parfaitement  fécondé  par  tous  les  parlemens  du 
royaume,  &  par  toute  la  France^ 

Il  s'unifiait  en  effet  avec  ces  autres  parlemens ,  & 
prétendait  ne  faire  avec  eux  qu'un  corps ,  dont  il 
était  le  principal  membre.  Tous  s'appeliaient  alors 
cîajfes  du  parlement  ;  celui  de  Paris  était  la  première 
clafTe  ;  chaque  claiTe  faifait  des  remontrances  fur  les 
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idits ,  &  né  les  enrégiftrait  pas.  II  y  eut  mémo  quel- 
ques-uns de  ces  corps  qui  pourfuivirent  juridiquement 
les  commandans  de  province  envoyés  à  eux  de  la 
part  du  roi  pour  faire  enrégiftrer.  Quelques  claffes 
décernèrent  des  prifes  de  corps  contre  ces  officiers. 
Si  ces  décrets  avaient  été  mis  à  exécution ,  il  en  au- 
rait réfulté  un  effet  bien  étrange.  C'eil  fur  les  do- 
maines royaux  que  fe  prennent  les  deniers  dont  on 
paye  les  frais  de  juftice  ;  de  fbrte  que  le  roi  aurait 
payé  de  fes  propres  domaines  les  arrêts  rendus,  par 
ceux  qui  lui  défobéiiTaient  contre  fes  officiers  princi- 
paux qui  avaient  exécuté  fes  ordres. 

;  Le  plus  fingulier  de  ces  arrêts  rendus  contre  ks 
commandans  d^s  provinces  ,  &  en  quelque  forte  con* 
tre  le  roi  lui-même ,  fut  celui  du  parlement  de  Tou- 
lonfe  contre  lé  duc  de  Fitzjames^  Bamvik ,  en  date 
du  17  Décembre  .1763.  Ordonne  que  ledit  duc  de 
Fitzjameî  fera  pis  ^faifi  6?  arriti  en  quelque  endroit 
du  royaume  qtiil  fe  trouve^  c'eil-à-dire ,  que  les  huif- 
fiers  Toulousains  pouvaient  faiGr  au  corps  le  duc  de 
Fitzjamer  dans  la  chambre  du  roi  même  ou  à  fa  cha- 
pelle de  Verfailles.  La  cour  diflimula  longtems  cet 
afOront  ;  aufli  elle  en  eiïuia  d'autres. 

Cette  étonnante  anarchie  ne  pouvait^pas  fubfiiler; 
il  felait  ou  que  la  couronne  reprit  fon  autorité ,  00 
que  les  parlemens  prévaluffent. 

On  avait  befoîn  dans  des  conjonâures  fi  critiques 
d'un  chancelier  tel  que  celui  de  t Hôpital ,  on  le 
trouva.  Il  falait  changer  toute  l'adminiflration  de  la 
juilice  dans  le  royaume ,  &  elle  fut  changée. 

Le  roi  commenta  par  effayer  de  ramener  le  parle* 
ment  de  Paris  ;  il  le  fit  venir  à  un  lit  de  juftice  qu'A 
tint  à  Verfailles  le  7  Décembre  1770  ,  avec  les  prin- 
ces, les  pairs  &  les  grands -officiers  delà  couronne. 
Là ,  il  lui  défendit  de  fe  fervir  jamais  des  termes  dV 
nité ,  d'indwijîbiiité  &  de  claffet. 
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D'envoyer  aux  autres  parlemens  d'autres  mémoires 
que  ceux  qui  font  fpécifiés  par  les  ordonnances. 

De  cefTer  le  fervîce ,  finon  dans  les  cas  que  ces  mê- 
mes ordonnances  ont  prévus. 

De  donner  leur  démiflion  en  corps. 

De  rendre  jamais  d'arrêt  qui  retarde  les  enrégiftre- 
mens ,  le  tout  fous  peine  d'être  cafTés. 

Le  parlement  fur  cet  édit  folemnel  ,  ayant  en  cor 
ccffé  le  fervice  ,1e  roi  leur  fit  porter  des  lettres  de 
juffion  ;  ils  défobéirent.  Nouvelles  lettres  de  juffion , 
nouvelle  défobéiflance.  Enfin  ,  le  monarque  pouffé  à 
bout ,  leur  envoya  pour  dernière  tentative  le  20  Jan- 
vier à  quatre  heures  du  matin  des  moufquetaires  qui 
portèrent  à  chaque  membre  un  papier  à  figner.  Ce 
papier  ne  contenait  qu'un  ordre  de  déclarer  s'ils  obéi- 
raient ou  s'ils  refuferaient.  Plufieurs  voulurent  inter- 
prêter  la  volonté  du  roi  :  les  moufquetaires  leur  dirent 
qu'ils  avaient  ordre  d'éviter  les  commentaires  ,  qu'il 
falait  un  oui ,  ou  un  non. 

Quarante  membres  fignèrent  ce  oui ,  les  autres  s'en 
dHi5enfèrent  Les  oui  étant  venus  le  lendemain  au 
parlement  avec  leurs  camarades ,  leur  demandèrent 
pardon  d'avoir  accepté  ,  &  fignèrent  non  ;  tous  furent 
exilés. 

La  juftice  fut  encor  adminiflrée  par  les  confeiliers 
d'état  éS:  les  maîtres  des  requêtes  comme  elle  l'avait 
été  en  17^5  :  mais  ce  ne  fut  que  par  provifion.  On 
tira  bientôt  de  ce  chaos  un  arrangement  utile. 

D'abord  le  roi  fe  rendit  aux  vœux  des  peuples 
qui  fe  plaignaient  depuis  des  fiécles  de  deux  griefs , 
dont  l'un  était  ruineux ,  l'autre  honteux  &  difpen- 
dieux  à  la  fois.  Le  premier  était  le  reffort  trop 
étendu  du  parlement  de  Paris ,  qui  contraignait  les 
citoyens  de  'venir  de  cent  cinquante  lieues  fe  confu- 
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mer  devant  lui  en  frais  qui  fouvent  excédaient  le  capitaL 
Le  fécond  était  la  vénalité  des  charges  de  judîcature  ; 
vénalité  qui  avait  introduit  la  forte  taxation  des  épices* 

Pour  réformer  ces  deux  abus ,  fix  parlemens  no»> 
veaux  furent  inftitués  le  23  Février  ée  la  même  ai^ 
née ,  fous  le  titre  de  Confeils  fuphimrs ,  avec  injono- 
tion  de  rendre  gratis  la  juftice.  Ces  confeils  furent 
établis  dans  Arras ,  Blois ,  Chftlons  >  Chrmonc ,  Lyon , 
Poitiers  (  en  fuivant  Tordre  alphabétique  )«  On  y  en 
ajouta  d'autres  depuis. 

Il  falak  furtout  former  un  nouveau  parlement  a 
Paris ,  lequel  ferait  payé  par  le  roi  fans  acheter  fes 
places ,  &  fans  rien  exiger  des  plaideur^.  Cet  étabUf« 
fement  fut  fait  le  19  Avril  1771.  L*dpprobre  de  la  vé- 
nalité dont  François  /  &  le  chancelier  Duprat  avaient 
malheureufement  fouillé  la  France,  fut  lavé  par  Louis 
JCV  -&  par  les  foins  du  chancelier  de  Maufeou ,  fécond 
du  nom.  On  finit  par  la  réforme  de  tous  les  parlemens; 
&  on  efpéra  de  voir  réformer  la  jurifpnidence.  On  fut 
trompé  :  rien  ne  Bit  réformé.  LouhXVitéxMiLtviCO 
fagefle  les  parlemens  que  Lomt  XV  avait  caffés  avec 
juftice.  Le  peuple-vit  leur  retour  avec  de»  tranfportf  de 
joie. 

PASSIONS, 

LryR  INFLUEKCE  SUÇ  LE  CORPS,  E  l* 
CELLE  DU  CORPS  SUR  ELLES. 

Dis-moi ,  doéteur ,  (  je  n'entends  pas  un  do<lteur  en 
médecine  qui  fait  quelque  chofé ,  qui^ajoi^tems 
examiné  les  finuofités  du  cervelet ,  qui  a  recherché  û 
les  rierfi  ont  un  ftic  circulant,  qui  a  fouiBé  enwain 
dans  des  matrices  pour  voir  comment  un  être  penfant 
8*y  forme ,  &  qui  connaît  tout  ce  qu'on  peut  connaître 
de  notre  machine  )  hélas  !  j^entends  un  doAeur  en 
théologie.  Je  t'adjure  par  la  raifon  au  nom  de  laquelle 
tu  ftémis^  Dis* moi  pourquoi  ayant  tu  faire  i ta  fer- 
QueJi.fureEHcycL  Tom.  VL  K 


.«.Wk. 


Ï4<S 


âiâ!^j 


\ 


Passions. 


^ 


vante  un  mouvement  de  gauche  à  droite  &  de  droite 
à  gatiôhi^  fbrmé  par  le  mufcle  gluteùs  &  pa-r  le  vafltf 
externe ,  fur  le  champ  ton  imagination  s'alluma  ;  deux 
thufcles  éreAeurs ,  qui  patttnt  de  Tiskiofi ,  donnèrent 
«n  mouvement  de  perpendicule  à  ton  phallus  ?  Ses 
corps  caverneux  fc  remplirent  dèfiifig  ;  tù  îhtroduîfis 
-ton  balanus  intra  vaginam  de  ta  fef^aritè  ;  Se  ton  ba- 
lanus  frottant  fonm  clitorida  lui  donna  comme  à  toî 
^n  plaifir  d*unfi  ou  deux  fécondés  ,  dont  ni  elle  ni  toi 
ne  çonriaittoist  Ijahiari  la  caufe ,  &  dont  naîtra  cepen- 
dant un  être  penfant,  tout  pourri  du  péché  originel? 
Quel  rapport .  je  fe  prie  ^  de  toute  cette  a<ftion  avec  un 
mouvement  du  mufcle  gluteus  de  ta  gouvernante  ?  TU 
aurais  beau  relire  Sanche:^&  Thomas  cCJlquin  Se  Sept 
&  Bonaiventùye  ^  ^.  "^  fàuras  jamais  un  mot  cie  cette 
mécanique  incompréhenfible  ,  par  laquelle  Téternel 
irchiteâe  dirige  tes  idées ,  ,tes  défirs ,  tes  adions  ;  & 
fait'naitt-e  un  petit  bâtard  de  prêtre  prédeftiné  à  la 
'da^jinàtion  de  toute  éternité.  .    .,  .       .    .^ 

ij  Lé  lendemain  matin,  après  avoir  pris  ton  chocolat,  ta 
mémoire  te  retrace  l'image  du  plaifir  que  tu  goûtas  la 
LV«ille,&  tu  recommences  Conçois-tu,  inon  gros  auto- 
mate, ce  que  c'éft  que  cettfc  mémoîir  quit*cft  coAimtinè 
avec  tous  les  animaux  ?  Sais-tu  quelles  fibres  rappellent 
ifiS Jdçiss  ^  &  peignent-dans  ton  cerveau  les  voluptés  de 
la  veille  par  un  fentîment  continué,  qyî  â  dormi  avec 
toi  &  qui  s*eltTéveillé  avec  toi  ?  Le  docfteur  me  répond 

Sprçs  Tbotffias  d'Aqtqn  que  tput  cela  eft  une.prodaétibn 
e  foh  ame  végétative  i  de  fon  ame  fenfitive  &  de  fon 
ame  intelleduellc ,  qui  toutes  trois  compofeptune  ame, 
iaqUelle  n'étant  point  étendise  agit  évidemment  fur  un 
corps  étendu.  - 

;  Je  vois  à  fon  air  embaçraffé  qu'il  a  balbutie  dés 

mots  dont  il  n'a  aucune  idéç  ;  Se  je  lui  dis  enfin  :  Doc- 
.  iteur ,  iû  tu  conviens  malgré  toi  que  tu  ne  fais  ce  que 

c'eil  qu'une  ame,  &.que  tu  as  parlé  toute  t^.vie  fans 
,  t'entendre  ;  que  ne  Pavpues,-tu  ^n  honnête ihommis? 

ijue  np  ioncluç-tu  ce  qu'il  faut  conclur»  de  la  ptémo- 
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tion  phyfîque  du  doéteuf  Bourjter ,  &  de  certains  en- 
droits de  Mallebrancbe ,  &  furCout  de  ce  fage  Locke  fi 
fupérieur  à  Mallebrancbe  ?  oue  ne  conclus-tu ,  dls^je , 
que  ton  ame  eil  une  faculté  que  Dieu  t'a  donnée, 
fans  te  dire  fon  i!i^et ,  ainfi  qu'il  t'en  a  donné  tant  d*ao^ 
très  ?  Apprends  que  pludeurs  raifbnneurs  prétendent 
qu'à  proprement  parler  il  nV  a  que  le  pouvoir  inconnu 
du  divin  Demiourgos  &  fes  loix  inconnues  qui  opèrent 
tout  en  nous  ;  &  qu'à  parler  encor  mieux ,  nous  ne  (au- 
rons jamais  de  quoi  il  s'agit* 

Mon  homme  fe  fâche  ;  le  fang  lui  monte  au  vifage*  * 
Il  me  battrait ,  s'il  était  le  plus  fort ,  &  s'il  n'était  re- 
tenu par  les  bienféances.  Son  cœur  fe  gonfle  ;  la  fyftole 
&  la  diaftole  fe  font  irrégulièrement  ',  fon  cervelet  eft 
comprimé  ;  il  tombe  en  apoplexie.  Quel  rapport  y 
avait -il  donc  entre  ce  fang ,  ce  coeur ,  ce  cervelet,  & 
une  vieille  opinion  du  doéteur  ,  qui  était  contraire  à 
la  mienne  ?  Un  efprit  pur  ,  intelleduel  tombe-t-îl  en 
fyncope  ,  quand  on  n'eft  pas  de  fon  avis  ?  J'ai  proféré 
des  fons  ;  il  a  proféré  des  fons  ;  &  le  voilà  en  apo* 
plexie  ;  le  yoilà  mort. 

Je  fuis  à  table  moi  Qc  mon  ame  en  Sorbonne ,  att 
frimâ  metips  avec  cinq  ou  fix  dodeursybr/ï  Sorbonicié 
On  nous  donne  d'un  mauvais  vin  frelaté  ;  d^abord  nos 
âmes  font  folles  ;  une  demi-heure  après  nos  âmes  fopt 
ftupîdes  ,  elles  font  nulles  ;  &  le  lendemain  nos  mêmes 
dodteurs  donnent  un  beau  décret  par  lequel  l'amê  ne 
tenant  point"  de  place ,  &  étant  abfolument  imnœté* 
rielle  ^  eft  logée  matériellement  dans  le  corps  calleux  ^ 
pour  faire  leur  cour  au  chirurgien  La  Peirojtie,^ 

Un  convive  eft  à  table  gaiement.  On  lui  apporte  une 
lettre  qui  lui  infpire  l'étonnement ,  la  trifteffe  &  la 
crainte.  Dans  l'inftant  même  les  mufcles  de  fon  ventre 
fe  contradent&fe relâchent;  le  mouvement  périftalti- 
que  des  înteftîns  s'augmente  ;  le  fphindter  du'reâtura 
s'ouvre  avec  une  petite  donvulfion  ;  &  mon  homme  y 
au -lieu  d'achever  fon  diner.fait  une  copieufe  éva- 
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cuation.  Dis -moi  donc  quelle  connexion  fecrettela 
nature  à  mîfe  entre  une  idée  &  une  felle  ? 

De  tous  ceux  qu'on  a  trépanés ,  il  y  en  a  toujours  plu- 
sieurs qui  reftent  imbécilles.  On  à  donc  ofFenfé  les 
fibres  penfantes  de  lew  cerveau  ;  &  où  font  ces  fibres 
^enfantes?  O  Sanchez  ,  ô  magifter  de  Grillandis^ 
Tamponet ,  Ribaiiier ,  ô  Cogé  pécus  régent  de  féconde 
&  reéleur  de  l'univerfité ,  rendez -moi  raifon  nette- 
ment de  tout  cela ,  fi  vous  pouvez  ! 

Comme  j'écrivais  ces  chofes  au  mont  Krapac ,  pour 
mon  inftrudtion  particulière ,  on  m'a  apporté  le  livre 
de  la  Médecine  de  fefprA  du  docfteur  Camus ,  profeC- 
feur  en  médecine  en  Puniverfité  de  Paris.  J'ai  efpéré 
d'y  voir  la  folution  de  toutes  mes  difficultés.  Qu'y  ai-je 
trouvé  ?  Rien.  Ah ,  raonfieur  Camus  !  vous  n'avez  pas 
fait  avec  efprit  la  Médecine  de  Pefprit,  C'eff  lui  qui  re- 
commande fortement  le  fang  d'ânon ,  tiré  derrière  l'o- 
reille ,  comme  un  fpécifique  contre  la  folie.  Cette  vertu 
du  fang  Xàne ,  dit  -  il ,  réintègre  Pâme  dans  fes  fonc- 
tions.  ir  prétend  auffi  qu'on  guérit  les  fous  en  leur 
donnant  la  galle.  Il  affure  de  plus  que ,  pour  avoir  de  la 
mémoire ,  il  faut  manger  du  chapon ,  du  levraut  &  des 
alouettes ,  &  furtout  fe  bien  garder  des  oignons  &  du 
beurre.  Cela  fut  imprimé  en  1769  avec  approbation  & 
privilège  du  roi.  Et  on  mettait  fa  fanté  entre,  les  mains 
de  maître  Camus  profefleur  en  médecine  !  Pourquoi 
n'aurait-il  pas  été  premier  médecin  du  roi  ? 

Pativres  marionnettes  de  réternel  Demiourgos,  qui 
fie  favons  ni  pourquoi  ni  comment  une  main  invifible 
fait  mouvoir  nos  refforts  ,  &  enfuite  nous  jette  &  nous 
entaffe  dans  la  bgëte  !  Répétons  plus  que  jamais  avec 
Ariftote  :  Tout  eji  qualité  occulte. 
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PATRIE. 

Section    première. 

NOus  nous  bornerons  ici  félon  notre  ufage  à  pro- 
pofer  quelques  queftions  que  nous  ne  pouvons 
réfoudre. 

Un  juif  a-t-il  une  patrie  ?  s'il  eft  né  à  CoimbrCt 
c'eil  au  milieu  d'une  troupe  d'ignorans  abfurdes  qui 
argumenteront  contre  lui,  &  auxquels  il  ferait  des 
réponfes  abfurdes  ,  s'il  ofait  répondre.  Il  eft  furveillé 
par  des  inquifiteurs  qui  le  feront  brûler  s'ils  (avent 
qu'il  ne  mange  point  de  lard ,  &  tout  fon  bien  leur 
appartiendra.  Sa  patrie  eft -elle  à  Coimbre  ?  peut -il 
aimer  tendrement  Coimbre  ?  peut-il  dire  comme  dans 
les  Horaces  de  Pierre  Corneille, 

Mon  cher  pays  &  mon  premier  amour .... 
Mourir  pour  la  patrie  eft  un  fi  digne  fort 
Qu'on  briguerait  en  fonle  une  fi  belle  mort.  —  Tarare  ! 

Sa  patrie  eft*elle  Jérufalem  ?  il  a  ouï  dire  vaguement 
qu'autrefois  fes  ancêtres ,  quels  qu'ils  fuffent ,  ont  ha- 
bité ce  terrain  pierreux  &  ftériie ,  bordé  d'un  défert 
abominable  ,  &  que  les  Jures  font  maîtres  aujour- 
d'hui de  ce  petit  pays  dont  ils  ne  retirent  prefque 
rien.  Jérufalem  n'eft  pas  fa  patrie.  Il  n'en  a  point  ; 
il  n'a  pas  fur  la  terre  un  pied  quarré  qui  lui  appartienne. 

Le  Guèbre  plus  ancien  ,  &  cent  fois  plus  refpe<fta- 
ble  que  le  Juif,  efclave  des  Turcs  ,  ou  des  Perfans, 
ou  du  grand-mogol ,  peut  -  il  compter  pour  fa  patrie 
quelques  pyrées  qu'il  élève ^en  fecret  fur  des  monta- 
gnes ? 

Le  Banian  ,  l'Arménien  ,  qui  paffent  leur  vie  à 
courir  dans  tout  l'Orient  ,  &  à  foire  le  métier  de 
courtiers,  peuvent -ils  dire,  ma  chère  patrie  ,  ma 
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chère  patrie  ?  Ils  n'en  ont  d'autre  que  leur  bourfe  & 
leur  livre  de  compte. 

Parmi  nos  nations  d'Europe ,  tous  ces  meurtriers  qui 
louent  leurs  fervices ,  &  qui  vendent  leur  fang  au  pre- 
mier roi  qui  veut  les  payer ,  ont -ils  une  patrie  ?  Ils 
en  ont  bien  moins  qu'un  oifeau  de  proie  qui  revient  tous 
les  foirs  dans  le  creux  du  rocher  où  fa  mère  fit  fon  nid. 

Les  moines  oferaîent  -ils  dire  qu'ils  ont  une  patrie  ? 
elle  eft ,  difent  -  ils ,  dans  le  ciel  ;  à  la  bonne  heure  ; 
TOàis  dans  ce  monde  je  ne  leur  en  connais  pas. 

Ce  mot  de  patrie  fera -t- il  bien  convenable  dans 
I9  bouche  d'un  Grec,  qui  ignore  s'il  y  eut  jamais  un 
Miitiade ,  un  Agéfilas ,  &  qui  fait  feulement  qu'il  eft 
l'cfclave  d'un  janiffaire  ,  lequel  eft  efclave  d'un  aga  , 
lequel  eft  efclave  d'un  bâcha ,  lequel  eft  efclave  d'un 
vîiir ,  lequel  eft  efclave  d'un  padisha  que  nous  appel- 
Ions  à  Paris  le  Grand  -  Turc  ? 

Qu'eft-  ce  donc  que  la  patrie  ?  ne  ferait  -  ce  pas  par 
hazard  un  bon  champ ,  dont  le  poffeCfeur  logé  com- 
modément dans  une  maifon  bien  tenue  vP.ourait  dire  , 
ce  champ  que  je  cultive ,  cette  maifon  que  j'ai  bâtie 
font  à  moi;  j'y  vis  fous  la  protedlion des  loix  qu'au- 
cun tyran  ne  peut  enfreindre.  Quand  ceux  qui  poffè- 
dent ,  comme  moi ,  des  champs  &  des  maifons  s'aifem- 
blent  pour  leurs  intérêts  communs ,  j'ai  ma  voix  dans 
cette  affemblée  ;  je  fuis  une  partie  du  tout ,  une  de 
la  communauté ,  une  partie  de  la  fouveraineté  ;  voilà 
ma  patrie.  Tout  ce  qui  n'eft  pas  cette  habitation  d'hom- 
mes, n'eft-ce  pas  quelquefois  une  écurie  de  chevaux 
fous  un  palefrenier  qui  leur  donne  à  foh  gré  des  coups 
de  fouet  ?  On  a  une  patrie  fous  un  bon  roi  ;  oh  n'en 
a  point  fous  un  méchant. 

Section    seconde. 

Un  jeune  garqon  pâtiffier  qui  avait  été  au  collège , 
6  qui  favait  encor  quelques  phrafes  de  Cicéron  ,  fe 
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donnaitun  jour  les  airs  d'aimer  fa  patrie.  Qu'entends-tu 
par  ta  patrie  ?  lui  dit  un  voifin  ,  eft  -  ce  ton  four  ? 
eft-ce  le  village  où  tu  es  né  &  qXie  tu  n'as  jamais 
revu  ?  eft- ce  la  rue  où  demeuraient  ton  père  &  ta 
inère  qui  fefont  ruinés ,  &  qui  t'ont  réduit  à  enfourner 
de»  petits  pâtés  pour  vivre  ?  eft  -  ce  l'hôtel-de-ville  o^ 
tu  ne  feras  jamais  clerc  d'un  quartinier  ?  eft  -  ce  l'é- 
glife  de  Notre-Dame  où  tu  n'as  pu  parvenir  à  étr« 
enfant  de  chœur ,  tandis  qu'un  homme  abfurde  eft 
archevêque  &  duc  avec  dix  mille  louis -d'or  de  rente  ? 

Le  garçon  pâtiffier  ne  fut  que  répondre.  Un  pen- 
feur  qui  écoutait  cette  converfation ,  conclut  que  dans 
une  patrie  un  peu  étendue,  il  y  avait  fouvent  plufieurs 
millions  d'hommes  qui  n'avaient  point  de  patrie. 

Toi ,  voluptueux  Parîfîen ,  qui  n'as  jamais  fait  d'au- 
tre grand  voyage  que  celui  de  Dieppe  pour  y  man- 
ger de  la  marée  fraîche  ;  qui  ne  connais  que  ta  mài- 
fon  vernie  de  la  ville ,  ta  jolie  maifon  de  campagne 
&  ta  loge  à  cet  opéra  où  le  refte  de  l'Europe  s'obftine 
à  s'ennuyer  ;  qui  parles  affez  agréablement  ta  langue 
parce  que  tu  n'en  fais  point  d'autre  ,  tu  aimes  tout 
cela  ,  &  tu  aimes  encor  les  filles  que  tu  entretiens  , 
le  vin  de  Champagne  qui  t'arrive  de  Rheims,  tes  ren- 
tes que  l'hôtel-de-ville  te  paye  tous  les  fix  mois  ,  &  tu 
dis  que  tu  aimes  ta  patrie  ! 

En  confcience ,  un  financier  aime-t-il  cordialement 
fa  patrie  ! 

L'officier  &  le  foldat  qui  dévafteront  leur  quartier 
d'hyver  il  on  les  laiffe  faire,  ont- ils  un  amour  bien 
tendre  pour  les  payfans  qu'ils  ruinent  ? 

Où  était  la  patrie  du  duc  de  Guife  le  balafré ,  était- 
ce  à  Nanci ,  à  Paris  ,  à  Madrid  ,  à  Rome  ? 

Quelle  patrie  aviez  -  vous  ,  cardinaux  de  la  Balue , 
Duprai\  Lorraine^  Mazarin? 
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Où  fut  la  patrie  A^ Attila  &  de  cent  héros  de  ce 
genre  ,  qui  en  courant  toujours  n'étaient  jamais  hors 
de  leur  chemin  ?  i 

Je  Voudrais  bien  qu'on  me  dit  quelle  était  la  patrie 
ai  Abraham  ? 

Le  premier  qui  a  écrit  que  la  patrie  eft  partout  où 
l'on  fe  trouve  bien  ,  eft  je  crois  Euripide  dans  fon 
Phaêton. 

Os  pantakos  ge  patris  es  hoskotifa  ge. 

Mais  le  premier  homme  qui  fortit  du  lieu  de  fa  naif- 
fance  pour  chercher  ailleurs  fon  bien  -  être ,  l'avait  dit 
avant  lui. 


PAUL. 

(iuisTiONs    çuR    Paul. 

SeSion  première, 

LEs  épitres  de  St.  Paul  font  fi  fuWîmes ,  qu'il  eft 
fou  vent  difficile  d'y  atteindre. 

Plufieurs  jeunes  bacheliers  demandent  ce  que  figni- 
iient  précifément  ces  paroles  ?  (  a  )  „  Tout  homme 
5>  qui  prie  &  qui  prophétife  avec  un  voile  fur  fa  tête 
53  fouille  fa  tête.  ^' 

Que  veulent  dire  celles-ci  ?  (b)  ,3  J'ai  appris  du  Seî- 
„  gneur  que  la  nuit  même  qu'il  fut  faifi  il  prit  du 
J3  pain.  ^ 

Comment  peut-il  avoir  appris  cela  de  jESys-CHI^IST , 
auquel  il  n'avait  jamais  parle  ,  ^  dont  il  avait  été  le 
plus  cruel  ennemi  fans  P  avoir  jamais  vu?  eji  -ce  par 

'   (  a  )  Epître  aux  Corinthiens  ch.  IX, 
^         (  *  )  1.  Corint.  ch.  XI.  v.  23.  «j 
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infpiration ,  eji-ce  fat  le  ricit  de  fes  difcipîes  ?  ejl-ce 
lorfqu^une  lumière  célejie  le  fit  tomber  de  cheval?  il 
ne  nous  en  infiridt  fas. 

Et  celles  -  ci  encore  ?  (  r)  ^La  femme  fera  (àuvée 
9)  fi  elle  fait  des  enfans.  ^' 

Ceji  ajfurèment  encourager  la  population  ;  il  ne  pa- 
rajt  pas  que  Paul  ait  fondé  des  couvens  de  filles. 

Il  traite  d'impies ,  (d)  d'impofteurs ,  de  diaboliques , 
de  confciences  cangrenées ,  ceux  qui  prêchent  le  céli« 
bat  &  l'abftinence  des  viandes. 

Ceci  eji  bien  plus  fort,  Ilfemble  qu^il  profcrive  moi' 
nés  ,  nonnes ,  jours  de  jeunes.  Expliquez  -  moi  cela , 
tirez  ^  moi  d^ embarras. 

Que  dire  fur  les  pafTages  où  il  recommande  aux  évé- 
qoes  de  n'avoir  qu'une,  femme  ?  (^  Unius  uxoris  virum. 

Cela  eJi  poJttif„  Jamais  il  n^a  permis  qiCtm  evtque 
eUt  deux  fetjtmes  ,  lorfque  les  grands  pontifes  juif  s  pon^ 
voient  en  avoir  plujteurs. 

Il  dit  pofitivement  que  le  jugement  dernier  fe  fera 
de  fon  tems ,  que  JESUS  defcendra  dans  les  nuées 
comme  il  eft  annoncé  dans  St.  Luc ,  (/)  que  lui  Paul 
montera  dans  l'air  pour  aller  au  -  devant  de  lui  avec 
les  habitans  de  ThefTalonique. 

La  cbofe  eJi -  elle  arrivée  ?  eJi  -ce  une  allégorie  ,  une 
figitre  ?  croyait-il  en  effet  qu'il  ferait  ce  voyage ,  croyait» 
il  avoir  fait  celui  du  troifiéme  ciel  ?  qu'ejl-  ce  que  cetroi" 
fiime  ciel  ?  comment  ira^tM  dans  Pair  P  y  a-tM  été? 

Qipe  le  Dieu  de  notre  Seigneur  Jesus-Christ  ,  {g) 
le  père  de  gloire ,  vous  donne  l'efprit  de  fageife. 


(0  I.  Timothée  chap.  IL 
(  i  )  Timot.  chap.  IV. 
(e)  Timot.  ch.  III.   &  à 
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Bfi^ee  là  recomicâtre  JESUS  four  le  mime  Dieu 
que  le  père  ? 

Il  a  opéré  fa  puiflance  fur  Jesus  en  le  reflufcitant  & 
le  mettant  à  fa  droite. 

JEft'Ce  là  conjlater  la  divinité  de  Jesus  ? 

Vous  avez  rendu  Jésus  de  peu  inférieur  aux  anges 
en  le  couronnant  de  gloire,  ib) 

S'il  eji  inférieur  aux  anges  eji»il  D I E  U  ^ 

Si  par  le  délit  d'un  fevl  plufieurs  font  morts ,  (  /  ) 
la  grâce  &  le  don  de  D  l  E  u  ont  plus  abondé  par  la 
grâce  d'un  feul  homme  qui  eft  Jesus-Christ. 

Pourquoi  tapfeller  toujours  homme  ^jamais  Dieu  ? 

Si  à  caufe  du  pécbé  d'un  feul  homme  la  mort  a  ré- 
gné ,  l'abondance  de  grâce  régnera  bien  davantage 
par  un  feul  homme  qui  eft  Jesus-Christ. 

Toujours  homme ,  jamais  Dieu ,  excepté  un  feul  endroit 
contefté  par  Erafme ,  par  Grotius ,  par  Le  Clerc ,  ^c. 

Nous  fommes  enfans  de  Dieu  ,  (  ^  )  &  cohéritiers 
de  Jesus-Christ. 

N'eJl'Ce  pas  toujours  regarder  Jesus  comme  Pun  de 
nous ,  quoique  fupérieur  à  nous  par  les  grâces  de  DlEU  ? 

A  Dieu  feql  fage,  honneur  &  gloire  par  Jesus- 
Christ. 

Ce  mot  Dieu  feul ,  ne  femble ^t-il  pas  exclure  JE- 
SUS de  la  divinité  ? 

Comment  entendre  tous  ces  paflages  à  la  lettre  fans 
craindre  d'ofFenfer  Jesus-Christ  ?  comment  les  en- 
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tendre  dans  un  fens  plus  relevé  fans  craindre  d'ofFen« 
fer  Dieu  le  père  ? 

Il  y  en  a  plufieuçs  de  cette  efpcce  qui  ont  exercé 
refprit  des  favans.  Les  commentateurs  fe  font  combat- 
tus ;  &  nous  ne  prétendons  pas  porter  la  lumière  où 
ils  ont  laifTé  Tobfcurité.  Nous  nous  foumettons  toû« 
jours  de  cœur  &  de  bouche  à  la  décifion  de  l'eglife. 

Nous  avons  eu  aufTi  quelques  peines  à  bien  péné- 
trer les  pafTages  fuivans. 

3,  Votre  circoncifion  profite  (i  vous  obfervez  la  loi 
9)  juive  ;  (  /  )  mais  fi  vous  êtes  prévaricateurs  de  la 
)3  loi ,  votre  circoncifion  devient  prépuce. 

,,  Or  nous  favons  que  tout  ce  que  la  loi  dit  à  ceux 
))  qui  font  dans  la  loi ,  elle  le  dit  afin  que  toute  bou- 
),  che  foit  obftruée ,  (  m  )  &  que  tout  le  monde  foit 
93  fournis  à  Dieu,  parce  que  toute  chair  ne  fera  pas 
,)  juftifiée  devant  lui  par  les  œuvres  de  la  loi  >  car 
9)  par  la  loi  vient  la  connaifTance  du  péché. 

35  Car  un  feul  Dieu  juftifie  la  circoncifion  par  la 
35  foi ,(  «  )  &  le  prépuce  par  la  foi.  Détruifons-nous 
33  donc  la  loi  par  la  foi  ?  à  D  i  e  U  ne  plaife.  Car  fi 
93  Abraham  a  été  juftifie  par  fes  œuvres,  il  en  a  gloire , 
»  mais  non  chez  Dieu.  " 

Nous  ofons  dire  que  Tingénieux  &  profond  Bom 
Calmet  lui  -  même ,  ne  nous  a  pas  donné  fur  ces  en- 
droits un  peu  obfcurs,  une  lumière  qui  diflipàt  toutes 
nos  ténèbres.  C'eft  fans  doute  notre  faute  de  n'avoir 
pas  entendu  les  commentateurs  ,  &  d'avoir  été  privés 
de  Tintelligence  entière  du  texte  ,  qui  n'eft  donnée 
qu'aux  âmes  privilégiées.  Mais  dès  que  l'explication 
viendra  de  la  chaire  de  vérité ,  nous  entendrons  tout 
parfaitement. 

(  Par  le  pajieur  Lélîe.  ) 
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Section    seconde. 

Ajoutons  ce  petit  fupplcment  à  l'article  Paul.  Il 
vaut  mieux  s'édifier  dans  les  lettres  de  cet  apô- 
tre ,  que  de  deflecher  fa  piété  à  calculer  le  tems  où 
elles  furent  écrites.  Les  favans  recherchent  en  vain 
l'an  &  jour  auxquels  St,  Paul  fervit  à  lapider  &,  Etien^ 
ne y&  k  garder  les  manteaux  des  bourreaux. 

Ils  difputent  fur  Tannée  où  il  fut  renverfc  de  cheval 
par  une  lumière  éclatante  en  plein  midi ,  &  fur  l'épo- 
que de  fon  raviffement  au  troifiéme  ciel. 

Ils  ne  conviennent  ni  de  l'année  où  il  fut  conduit 
prifonnier  à  Rome ,  ni  de  celle  où  il  mourut. 

On  ne  connaît  la  date  d'aucune  de  fes  lettres. 

On  croit  que  l'Epître  aux  Hébreux  n'eft  point  de 
lui.  On  rejette  celle  aux  Laodicéens  ;  quoique  cette  épi- 
tre  ait  été  reque  fur  les  mêmes  fondemens  que  les  autres. 

On  ne  fait  pourquoi  il  changea  fon  nom  de  Saul  en 
celui  de  Paul ,  ni  ce  que  (igniiiait  ce  nom. 

St,  Jérôme ,  dans  fon  commentaire  fur  TEpitre  à  Phi- 
limon^  dit  que  Paui  fignifiait  l'embouchure  d'une  flûte. 

Les  lettres  de  ^i^.  Paul  à  Séneque  ,  &  de  Sénêquek 
Paul  paflerent ,  dans  la  primitive  églife,  pour  aufli  au- 
tentiques  que  tous  les  autres  écrits  chrétiens.  Sl  Jé- 
rôme l'aflure  ,  &  cite  àes  pafTages  de  ces  lettres  dans 
fon  catalogue.  St.  Augujiin  n'en  doute  pas  dans  fa  i  s  3^ 
lettre  à  Macédonius.  (a)  Nous  avons  treize  lettres  de 
ces  deux  grands-hommes ,  Paul  &  Sénèque  qu'on  pré* 
tend  avoir  été  liés  d'une  étroite  amitié  à  la  cour  de 
yéron.  La  feptiéme  lettre  de  Sénèque  à  Paul  eft  très 
curieufe.  Il  lui  dit  que  les  juifs  &  les  chrétiens  font  fou- 
vent  condamnés  au  fupplice  comme  incendiaires  de 

<a)  Edition  des  BénédiO.  &  dans  la  Cité  de  Ditu.  liv.  VI. 
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Rome.  Cbrifliani  ^  JudéH ,  tanquam  macbinatores  fif- 
cendii  ^fupplicio  afficifolent.  Il  cft  vraifemblable  en  effet 
que  les  juifs  &  les  chrétiens ,  qui  fe  haïfTaient  avec  fu« 
reur  ,  s'accufèrent  réciproquement  d'avoir  mis  le  feu  à 
la  ville  ;  &  que  le  mépris  &  l'horreur  qu'on  avait  pour  les 
juifs ,  dont  on  ne  diîlinguait  point  les  chrétiens ,  les  li- 
vrèrent également  les  uns  &  les  autres  à  la  vengeance 
publique. 

*  * 

Nous  fommes  forcés  d'avouer  que  le  commerce  épit 
tolaire  de  Sénique  &  de  Paul  eft  dans  un  latin  ridicule 
&  barbare  ;  que  les  fujcts  de  ces  lettres  paraifTent  aufli 
impertlnens  que  le  ftile  ;  qu'on  les  regarde  aujourd'hui 
comme  des  ades  de  fauflaires.  Mais  aufli  comment 
ofe-t^on  contredire  le  témoignage  de  St.  Jérôme  &  de 
St,  Augujlin  ?  Si  ces  monumens  atteftés  par  eux  ne 
font  que  de^  viles  impoftures  ,  quelle  fureté  aurons- 
nous  pour  les  autres  écrits  plus  refpe<ftables  ?  Ceft 
la  grande  objection  de  plufieùrs  favans  perfonnages. 
Si  on  nous  a  trompés  indignement ,  difent- ils ,  fur  les 
lettres  de  Paul  &  de  Sinèque  ,  fur  les  conftitutions 
apoftolîques  ,  fur  les  aétes  de  St,  Pierre ,  pourquoi  ne 
nous  aura -t- un  pas  trompés  de  même  fur  les  adtes 
des  apôtres  ?  Le  jugement  de  l'églife  &  la  foi  font  les 
réponfes  péremptoires  à  toutes  ces  recherches  de  la 
fcience  &  à  tous  les  raifonnemèns  de  Tefprit. 

On  ne  fait  pas  fur  quel  fondement  Abdias ,  pre- 
mier évéque  de  Babilone ,  dit  dans  fon  Hiftoire  des 
apôtres  ,  que  ft.  Paul  fit  lapider  St*  Jacques  le  mi- 
neur, par  le  peuple.  Mais  avant  xju'il  fe  fût  converti , 
•  il  fe  peut  très  facilement  qu'il  eût  perfécuté  St,  Jac- 
^Mfx  aufli -bien  que  St.  Etienne.  Il  était  très  violent; 
il  eft  dit  dans  les  Adtes  des  apôtres  (  ^  )  qu'il  refpi-» 
rait  le  fang  &  le  carnage.  Aufli  Abdias  a  foin  d'ob- 
ferver  que  hauteur  de  la /édition  dans  laquelle  St.  Jac» 
ques  fut  Jt  crue  Renient  traité  ^  était  ce  même  Paul  que 
Dieu  appella  depuis  où  minijière  de  Papoftolat.  (  c) 

h  )  Çhap.  IX.  V.  ï.  I    VJ.  fag.  çpç  &  59^.  Fabric. 

c)  ApoftoUca  Hiftoria,  ZiL  \   codex. 


1^ 


gpifi'^'  "  »aii  ^*'  I  ■  f,gggB 


IÇ8  Pau  l.    Se9.  IL 


mis 

traduit  en  latin ,  le  croit  autentique.  Dès  que  Péglife 
ne  l'a  pas  requ ,  il  ne  faut  pas  le  recevoir.  Bornons- 
nous  à  bénir  la  providence  &  à  fouhaiter  que  tous 
ks  perfécuteurs  foieiit  changés  en  apôtres  charitables 
&  compatifTans. 


PÈRES,  MÈRES,  ENFANS: 
Leurs    devoirs. 

ON  a  beaucoup  crié  en  France  contre  TEncycIopé^ 
die,  parce  qu'elle  avait  été  faite  en  France,  & 
qu'elle  lui  faifait  honneur  ;  on  n'a  point  crié  dans  les 
autres  pays  ;  au  contraire ,  on  s'eil  empreffé  de  la  con* 
trefaire  ou  de  la  gâter ,  par  la  raifon  qu'il  y  avait  ^ 
gagner  quelque  argent. 

Pour  nous  qui  he  travaillons  point  pour  la  gloire 
comme  les  encyclopédiftes  de  Paris  ,  nous  qui  ne 
fommes  point  expofés  comme  eux  à  l'envie  ,  nous 
dont  la  petite  fociété  efl:  cachée  dans  la  HeHe ,  dans 
le  Virtemberg  ,  dans  la  Suifle  ,  chez  les  Grifons ,  au 
mont  Krapac  ,  &  qui  ne  craignons  point  d'avoir  à 
difputer  contre  le  dodteur  de  la  comédie  italienne 
ou  contre  un  dodteur  de  Sorbonne ,  nous  qui  ne  ven- 
dons point  nos  feuilles  à  un  libraire ,  nous  qui  fom- 
mes  des  êtres  libres ,  &  qui  ne  mettons  du  noir  fur 
du  blanc  qu'après  avoir  examiné  autant  qu'il  eften 
nous,  fi  ce  noir  poura  être  utile  au  genre -humain  » 
nous  enfin  qui  aimons  la  vertu  ,  nous  expoferons 
hardiment  notre  penfée. 

Honore  ton  père  &  ta  mère  fi  tu  veux  vivre  long- 
tems. 

J'oferais  dire] ,  Honore  ton  père  &  ta  nière  ,  duffeS" 
tu  mourir  demain. 
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Aime  tendrement ,  fers  avec  joie  la  mère  qui  t'a 
^orté  dans  fon  fein  &  qui  t'a  nourri  de  fon  lait ,  & 
qui  a  fupporté  tous  les  dégoûts  de  ta  première  enfance. 
Remplis  ces  mêmes  devoirs  envers  ton  père  qui  t'a 
«levé* 

Siècles  à  venir ,  jugez  un  Franc  îiommè  Louis  XlIIy 
qui  à  rage  de  feize  ans  commença  par  faire  murer  la 
^orte  de  Tappartcmcnt  de  fa  mère ,  &  Tenvoya  en 
exil  fans  en  donner  la  moindre  taifon ,  mais  feulement 
parce  que  fon  favori  le  voulait. 

Mais ,  Monfieur ,  je  fuis  obligé  de  vous  confier  que 
bon  père  eft  un  yvrogne ,  qui  me  fit  un  jour  par  ha- 
sard ,  fans  fonger  h  moi ,  qui  ne  m'a  donné  aucune  édu- 
cation que  celle  de  me  battre  tous  les  jours  quand  il 
tevenait  yvre  au  logis.  Ma  mère  était  une  coquette 
qui  n'était  occupée  qtie  de  faire  l'amour.  Sans  ma  nour-  ^ 
ricé  qui  s'était  prife  d'amitié  pour  moi ,  &  qui  après  la 
mort  de  foti  fils  ni'a  réqu  chez  elle  par  charité ,  je  ferais 
hiort  de  mifère. 

Eh  bien ,  aimé  ta  nourrice,  falue  ton  père  &  ta  mère, 
quand  tu  les  rencontreras.  Il  eft  dit  dans  la  Yulgztc^  ho- 
nora patrem  tuum  &  matrem  tuant ,  &  non  pas ,  dilige» 


tort  bîert,  Monfieur ,  j^aimerai  mon  père  &  ma  mère 
Is'ils  me  font  dU  bien  ;  je  les  honorerai  s'ils  mè  foilt 
du  mai  ;  j'ai  toujours  penfé  ainfi  depuis  que  je  piïnfé , 
&  vous  me  confiirmez  dans  mes  maximes. 

'  Adieu  mon  enfant ,  je  vois  que  tu  profpéreras ,  car 
tù  as  lin  grain  de  fUofofië  dan§  la  tété. 

»  * 

/  Encor  un  ifaot ,  Monfieur  ;  fi  mon  père  s'appellaît 
Abraham ,  &  moi  Ifaac  ,•  &  fi  mfin  père  mé  difait , 
Mon  fils  ,  tu  es  grand  &  fort  ,  j)orte  ces  fagots  au 
haut  de  cette  montagne  pouf  tb  ^  fervir  de  bûcher 
quand  je  t^aurai  coupé  la  tête  ,  car  c'eft  DlÊU  qui 
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me  Fa  ordonné  ce  matin  quand  il  m'eft  venu  voir  ; 
que  me  coHfeilleriez-vous  de  faire  dans  cette  occafion 
chatouilleufe 


AfTez  chatouilleufe  en  effet.  Mais  toi ,  que  ferais-tu  ? 
car  tu  me  parais  une  aflez  bonne  tête. 

Je  vous  avoue ,  Monfieur ,  que  je  lui  demanderais 
fon  ordre  par  écrit ,  &  cela  par  amitié  pour  lui.  Je  lui 
dirais  ,  Mon  père ,  vous  êtes  che2  des  étrangers  qui  ne 
permettent  pas  qu'on  aflaiTme  fon  fils  fans  une  permîf- 
fion  expreffe  de  Dieu  duement  légalifée  &  contrôlée. 
Voyez  ce  qui  eft  arrivé  à  ce  pauvre  Calât  dans  la  ville 
moitié  françaife ,  moitié  efpagnole  de  Touloufe.  On  l'a 
roué ,  &  le  procureur  -  général  Riquet  a  conclu  à  faire 
brûler  madame  Calas  la  mère ,  le  tout  fur  le  fimple 
foupqon  très  mal  conclu  qu'ils  avaient  pendu  leur  fils 
Marc^  Antoine  Calas  pour  Tamour  de  DlBU.  Je  crain- 
drais qu'il  ne  donnât  fes  conclufions  contre  votre  fœur , 
ou  votre  nièce  madame  Sara  m'ai  mère.  Montrez  -  moi 
encor  un  coup  une  lettre  de  cachet  pour  me  couper  le 
cou ,  fignée  de  la  main  de  DiEU  ,  &  plus  bas  Rapba'él^ 
ou  Michel ,  ou  Belzébutb  ,  fans  quoi  ferviteur  ;  je  m'en 
vais  chez  Pharaon  égyptiaque ,  ou  chez  le  roi  du  défert 
de  Gérar ,  qui  ont  été  tous  deux  amoureux  de  ma  mère, 
&  qui  certainement  auront  de  la  bonté  pour  moi.  Cou- 
pez fi  vous  voulez  le  cou  de  mon  frère  IfmàHl ,  mais 
pour  le  mien  je  vous  .réponds  que  vous  n'en  viendrez 
pas  à  bout. 

Comment  !  c'eft  raifonner  en  vrai  fage.  Le  Didtion- 
naire  encyclopédique  ne  dirait  pas  mieux.  Tu  iras 
loin  ,  te  dis -je  ,  je  t'admire  de  n'avoir  pas  dit  la 
moindre  injure  à  ton  père  Abraham  ,  &  de  n'avoir 
point  été  tenté  de  le  battre.  Et  dis -moi,  fi  tu  étais 
'  ce  Cram  que  fon  père  Clotaire  roi  Franc  fit  brûler 
dans  une  grange,  ou  Don  Carlos  fils  de  ce  renard 
Philippe  II ,  ou  bien  ce  pauvre  Alexis, Sis  de  ce  czar 

Pierre  moitié  héros  &  moitié  tigre  ? 

Ah! 
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Ah  !  Monficur ,  ne  me  parlez  plus  de  ces  barreurs  : 
vous  me  feriez  détefter  la  nature  humaine. 
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TOut  ce  qu'on  a  débité  fur  'Néron  m*a  fait  exa- 
miner de  plus  près  la  fatyre  attribuée  au  conful 
Caius  Petronius ,  que  Néron  avait  fecrifié  à  la  jalou. 
fie  de  Tigiîlin.  Les  nouveaux  compilateurs  de  Thifloirq 
romaine  n'ont  pas  manqué  de  prendre  les  fragmens  d'un 
jeune  écolier ,  nommé  Titus  Petronius ,  pour  ceux  dç 
ce  çonful  ,  qui ,  dit -on  ,  envoya  à  Néron  avant  de 
mourir  cette  peinture  de  fa  cour  fous  des  noms  em» 
pryntés, 

Si  on  retrouvait  en  effet  un  portrait  Jîdèle  des  déf 
bauches  de  Néron  dans  le  Pétrone  qui  nous  refte» 
ce  livre  ferait  un  des  morceaux  les  plus  curieux  4ç 
l'antiquité* 

Naudot  a  rempli  les  lacunes  de  ces  fragmens ,  & 
a  cru  tromper  le  public.  Il  veut  le  tromper  encore 
en  affurant  que  la  fatyre  de  Titus  Petronius  jeune 
&  obfcur  libertin ,  d'un  efprit  très  peu  réglé ,  eft  le 
Ctdus  Petronius  conful  de  Rome.  D  veut  qu'on  voye 
toute  la  vie  de  Néron  dans  des  avantures  des  plus 
bas  coquins  de  l'Italie  ,  gens  qui  fortent  de  l'école 
pour  courir  du  cabaret  au  bordel  ,  qui  volent  des 
manteaux  ,  &  qui  font  trop  heureux  d'aller  dîner 
chez  un  vieux  fous-fermier  marchand  de  vin ,  enri» 
chi  par  des  ufures ,  qu'on  nomme  Trimalciont 

Les  commentateurs  ne  doutent  pas  que  ce  vieux 
financier  abfurde  &  impertinent  ne  foit  le  jeune  em^ 
pereur  Néron  ,  qui  après  tout  avait  de  l'efprit  & 
des  talens.  Mais  en  vérité  »  comment  reconnaître  cet 
empereur  dans  un  fot  qui  fait  continuellement  les 
plus  infipides  jeux  de  mots  avec  fon  cuifinier  ;  qui  f^ 

Queji.  fur  ÇEncycL  Tom.Yl,        '  L 


I: 


^JM*'-    "■ 


:a« 


iMUb 


V 

152  PÉTRONE. 


9 


levé  dç  table  pour  aller  à  la  gardcrobe  ;  quî  revient 
à  table  pour  dire  qu'il  eft  tourmenté  de  vents  ;  qui 
confeiile  à  la  compagnie  de  ne  point  fe  retenir  ;  qui 
affure  que  plufieurs  perfonnes  font  mortes  pour  n'a- 
voir pas  fu  fe  donner  à  propos  la  liberté  du  der- 
rière ;  &  quî  confie  à  fes  convives  que  fa  groffe  fem- 
me FortuHata  fait  fi  bien  fon  devoir  là  defTus  ,  qu'elle 
Tempêche  de  dormir  la  nuit. 

Cette  maufTade  &  dégoûtante  Fortunata  eft  ,  dit- 
on  ;  la  jeune  &  belle  ASé  maîtrefTe  de  l*empcreur. 
11  faut  être  bien  impitoyablement  commentateur  pour 
trouver  de  pareilles  reffemblances.  Les  convives  font, 
dit- on  ,  les  favoris  de  'Néron,  Voici  quelle  eft  la 
cônverfdtion  de  ces  hommes  de  cour. 

L'un  d'eux  dit  à  l'autre  : ,,  De  quoi  ris-tu  ,  vîfage 
55  de  brebis  ?  fais-tu  meilleure  chère  chez  toi?  Si 
53  j'étais  plus  près  de  ce  caufeur ,  je  lui  aurais  déjà 
55  donné  un  foufHet.  Si  je  piiTais  feulement  fur  lui, 
55  il  ne  Durait  où  fe  cacher.  11  rit  :  de  quoi  rit-il  ?  — 
55  Je  fuis  un  homme  libre  comme  les  autres  ;  j'ai 
55  vingt  bouches  à  nourrir  par  jour  ,  fans  compter 
55  mes  chiens  ;  &  j'efpère  mourir  de  faqon  à  ne  rougir 
55  de  rien  quand  je  ferai  mort.  Tu  n'es  qu'un  mor- 
55  veux  :  tu  ne  Gis  dire  r\\  a  m  b  :  tu  reffembles  à 
55  un  pot  de  terre  ,  à  un  cuir  mouillé  qui  n'en  eft 
55  pns  meilleur  pour  être  plus  fouple.  Es-tu  plus 
55  riche  ,que  moi  ?  dine  deux  fois.  ^' 

Tout  ce  qui  fe  dit  dans  ce  fameux  repas  de  Tri- 
mafcion  eft  à -peu -près  dans  ce  goût.  Les  plus  bas 
gredins  tiennent  parmi  nous  des  difcours  plus  hon- 
nêtes dans  leurs  tavernes.  C'eft-là  pourtant  ce  qu'on 
a  pris  pour  la  galanterie  dé  la  cour  des  céfars.  11 
n'y  a  point  d'exemple  d'un  préjugé  fi  greffier.  Il 
vaudrait  autant  dire  que  le  -portier  des'^ chartreux  eft 
un  portrait  délicat  de  la  cour  de  Louis  XIV. 

Il  y  a  des  vers  très  heureux  dans  cette  fatyre ,  & 
quelques  contes  très  bien  faits  ,  furtout  celui  de  la 
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matrone  d'Ephèfc.  La  fatyrc  de  Pétrone  cft  un  mêa 
lange  He  bon  &  de  mauvais  ,  de  moralités  &  d'or? 
dures  ;  elle  annonce  la  décadence  du  llécle  qui  fui  vit 
celui  à^Augufte,  On  voit  un  jeune  homme  échappa 
des  écoles  pour  fréquenter  le  barreau ,  &  qui  veut  don^ 
liçr  des  règles  &  des  exemples  d'éloquence  &  de  poçfiÇf 

Il  propofe  pour  modèle  le  commencemeq^  d'un  poç, 
.  sne  ampoulé  de  fa  &c^oii.  Voici  quelques-uns  de  fes  vers  ; 

Crajfum  Parthus  babet  :  Lybico  jacet  aquore  Mapius, 
Julius  ingratam  perfuiît  fanguine  Romam  }  ^ 

Eu  quqfi  non  pojftt  tôt  tsUus  ferre  fefulçhrq , 
Divifit  cinereSf 

93  CrafTus  a  péri  ché2  les  Farthes  ;  Pompée  fur  lei 
,3  rivages  de  Lybie  ;  le  fang  de  Céfar  a  coulé  dans 
,3  Rome  ;  &  comme  ii  la  terre  n'avait  pas  pu  porter 
33  tant  de  tombeaux ,  elle  a  âlyifé  leqrs  cendres.  ^^ 

Peut  r  on  voir  une  penfée  plus  fauffe  &  pilus  extra, 
vagante  ?  Quoi  !  la  même  terre  ne  pouvait  pprter  trois 
fépulcrès  ou  trois  urnes  ?  &  c'eft  pour  cela  que  Craf^ 
fus ,  Pompée  &  Céfar  font  morts  dans  des  lieux  ^iffé» 
rens.  Eft-  ce  ^înfi  que  s'exprimait  Virgile  ? 

On  admire  ,  on  cite  ces  vers  libertins  : 

jQiittlis  nox  illa ,  DH  Deaque  ! 
jQtfàm  mollis  thorus  !  Hajîmus  calentes , 
&  transfitdimus  hinç  £f  hinc  lahelli§ 
Errantes  animas.   VaUte  curée» 
Mortalis  egojtc  perire  ctepij 

Les  quatre  premiers  vers  font  heureux  ;  &  fi|rtôu| 
par  le  fujet  ;  car  les  vers  fur  l'amour  &  fur  le  vin  plair 
ient  toujours  quapd  ils  ne  font  pas  abfolument  maur 
vais.  En  voici  une  traduction  }ibre»  Je  ne  fai§  fi  eijç 
eu.  du  préfident  Boubier^ 
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Q{)«lle  nuit  !  ô  tranfports ,  à  voluptés  touchantes  ! 
Nos  corps  entrelacés  &  nos  âmes  errantes 
.  Se  confondaient  enfemble  &  mouraient  de  plailir. 
C*eft  ainfi  qu'un  mortel  commença  de  périr. 

Le  dernier  vers  traduit  mot-à-mot  eft  plat ,  inco- 
hérent, ridicule  ;  il  ternit  toutes  les  grâces  des  précé- 
dens  ;  il  préfente  Tidée  funefte  d'une  mort  véritable. 
Pétrone  ne  fait  prefque  jamais  s'arrêter.  C'eft  le  défeut 
d'un  jeune  homme  dont  le  goût  eft  encor  égaré.  C'eft 
dommage  que  ces  vers  ne  foient  pas  fn'ts  pour  une 
femme  ;  mais  enfin  il  eft  évident  qu'ils  ne  font  pas 
une  fatyre  de  Nér.on,  Ce  font  les  vers  d'un  jeune  hom- 
me diiTolu  qui  célèbre  fes  piaifirs  in&mes. 

De  tous  les  morceaux  de  poëfie  répandus  en  foule 
dans  cet  ouvrage ,  il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  puifle 
avoir  le  plus  léger  rapport  avec  la  cour  de  Néron.  Ce 
font  tantôt  des  confeils  pour  former  les  jeunes  avo- 
cats à  l'éloquence  de  ce  que.  nous  appelions  ie  Bar^ 
reau  ,•  tantôt  des  déclamations  fur  l'indigence  des  gens 
de  lettres,  des  éloges  de  l'argent  comptant,  des  re- 
grets de  n'en  point  avoir  ,  des  invocations  à  Priape  , 
des  images  ou  ampoulées  ou  lafcives  ;  &  tout  le  livre 
elt  un  amas  confus  d'érudition  &  de  débauche ,  tel 
que  ceux  que  les  anciens  Romains  appelaient  Satura. 
Enfin ,  c'eft  le  comble  de  Pabfurdîté  d'avoir  pris  de 
fiécle  en  fiécle  cette  fatyre  pour  l'hiftoire  fecrète  de 
Néron,  Mais  dès  qu'un  préjugé  eft  établi,  que  de  tems 
il  faut  pour  le  détruire  ! 


PHILOSOPHIE. 

Section    p  r  e  m  i  è  r  e. 

Ecrivez  Jthfofie\  ou  philofopbie ,  comme  il  vous  plai- 
ra ;  mais  convenez  que  dès  qu'elle  paraît ,  elle  eft 
perfécutée.  Les  chiens  à  qui  vous  préfentez  un  aliment 
pour  lequel  ils  n'ont  pas  de  goût ,  vous  mordent. 
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Vou«  direz  que  je  répète  ;  mais  il  faut  remettra  cent 
fois  devant  les  yeux  du  genre -humain  que  h  facrée 
congrégation  condamna  Gult/te ,  di  que  les  cuiftres  qui 
déclarèrent  excommuniés  tous  les  bons  citoyens  qui 
fe  foumettraient  au  grand  Henri  IV ^  furent  les  mê- 
mes qui  condamnèrent  les  feules  vérités  qu'on  pou- 
vait trouver  dans  les  ouvrages  de  Defccwies. 

Tous  les  barbets  de  la  fange  théologîque  aboyant 
les  uns  contre  les  autres  ,  aboyèrent  tous  contre  de 
Tbou ,  contre  La  Motte  le  Vayer ,  contre  Bayle.  Que 
de  fottifes  ont  été  écrites  par  de  petits  écoliers  Wel- 
ches  contre  le  fage  Locke  ! 

Ces  Wclches  difcnt  que  Cifar ,  Ciciron ,  Kènèque , 
tline  ,  Mam^Aurèle  ,  pouvaient  être  philofophes , 
mais  que  cela  n'eft  pas  permis  chez  lesi  Wélçhes.  On 
leur  répond  que  cela  eft  très  permis  &  très,  utile  chez 
les  Français  ;  que  rien  n'a  fait  plus  de  bien  aux  An» 
glais ,  &  qu'il  eft  tems  d'exterminer  la  barbarie. 

Vous  me  replîqfuez  qu'on  n'en  viendra  pas  à  bout. 
Non ,  chez,  le  peuple  &  chez  les  îmbécilles  ;  mais  chez 
tous  les  honnêtes  gens  votre  affaire  eft  faite. 

S  E  C   T    I  O  N     s  E  C  0  N   D  E. 

Uh  des  grands  malhéui's,  comme  un  des!  grands 
ridicules  du  genre  -  humain  ,  c'éft  que  dans  tous  les 
pays ,  qu'on  appelle  policés ,  excepté  peut  -  être  à  la 
Chine ,  les  prêtres  fe  chargèrent  de  ce  qui  n'^appar- 
tenait  qu'aux  philofophes.  Ces  prêtres  fe  mêlè- 
rent de  régler  l'année:  c'était,  difaient  -  ils ,  leur 
droit  ;  car  il  était  néceflairé  que  les  peuples  connuf- 
fent  leurs  jours  de  fêtes.  Ainfi  les  prêtres  Caldéens , 
Egyptiens ,  Grecs ,  Romains  fe  crurent  mathématiciens 
&  aftronomes  :  mais,  quelle  mathématique  ,  &  quelle 
aftronomie  1  Ik  étaient  trop  occupés  de  leurs  facrifi- 
ces  ,  de  leurs  oracles ,  de  leurs  divinations  ,  de  leurs 
augures ,  poijr  étudier  férieufement.  Quiconque  s'eft 
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fait  un  métier  de  la  chatlatanerie  ne  peut  avoir  î'cC- 
prit  jiifte  &  éclairé.  Ils  furent  aftrologues  &  jamais 
aftronomes.  (  Voyez  AJhohgie,  ) 

Lès  prêtres  Grecs  ciix-mêmés  ne  firent  d^aboM  î'an^ 
liée  qu6  de  trois  cent  folxante  jours.  11  falut  que  des 
géomètres  leur  appriffent  qu'ils  s'étaient  trompés  de 
cinq  jours  &  plus.  Ils  réformèrent  "donc  leur  année» 
D'autres  géomètres  leur  montrèrent  encor  qu'ils  s'é- 
taient trompés  de  fix  heures.  Ipbitus  les  obligea  de 
dianger  Içur  almanach  grec.  Ils  ajoutèrent  un  jour 
dé  quatre  ans  en  quatre  ans  à  leur  année -fautive  ;  & 
îphittts  célébra  ce  changement  par  Pinftitutîon  des 
olympiades. 

.  On  fut  fenfln  obligé  dé  recourir  ail  phîlofophc  MU 
,  ibon^  qui ,  en  combinant  l'année  de  la  lune  avec  celle 
dii  foleil ,  compofa  fon  cicle  de  dix -neuf  années ,  au 
bout  defqtiell&s  le  foleil  &  la  lune  revenaient  au  même 
point ,  à  une  heure  &  demie  près.  Ce  cicle  fut  gravé 
en  or  dans  la  place  publique  d'Athènes;  &  c'eft  ce 
fameux  nombre  d'or  dont  on  fe  fert  encor  aujourd'hui 
avec  les  corrections  nécefl&ire^* 

On  fait  affez  qdellè  confufîoh  ridicule  les  prétreé 
Romains  avaierît  introduite  dans  le  comput  de  l'année* 
Leurs  biÉies  avaient  été  jû  grandes  que  leurs  fêtes 
de  Tété  arrivaient  en  hyver.  cV/ar ,  l'uni  ver  fel  Cêfar  y 
tbè  obligé  de  fdîre  venir  d'Alexandrie  le  philofophc 
Sqfîgèjze  pour  réparer  les  énormes  fautes  des  pontifes* 

Lorfqu'ii  fut  éncor  héceflairô  de  réformer  te  Kalen- 
drier  de  Jules  -  Céfar  ^  fous  le  pontificat  de  Grégoire 
Xllt^  à  qui  s'adrefla-t-on?  fut-ce  à  quelque  in^ 
qtiiîîteur  ?  Ce  fut  à  un  philofophe  ,  à  un  médecin , 
nommé  Lilio, 

.  ^uc  l'on  donne  le  livte  de  la  connaiflance  des  tems 
%  fdîrç  au  proirefleur  Cogé  ,  reéleur  de  Tuniverfité  , 
il  ht  faûra  pas  feulement  de  quoi  il  eft  queftiom  II 
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faudra  bien  en  revenir  à  Mr.  de  fa  Lande  de  Paca- 
demie  des  fbiences,  charge  de  ce  très  pénible  travai^ 
trop  mal  técompenfé. 

Le  rhéteur  Cogé  a  donc  fait  une  étrange  bévue, 
quand  il  a  propofé  pour  les  prix  de  Tuniverfité  ce 
fujet  fi  finguliércment  énoncé  :  Non  magis  Deo  quant 
regibus  infenfa  eji  ijia  qua  vocatur  bpdiè  pbiiofopbia. 
Cette ,  qu*on  nomme  aujourd'hui  p/biiofopbie  ^  H'eji  pas 
plus  enemie  deX^lEM  que  des  rois.  U  voulait  dire  moins 
ennemie.  H  a  pris'  magls  pour  minus.  Et  le  pauvre 
homme  devait  (avoir  que  nos  académies  ne  font  cnnc^ 
inies  du  roi  ni  de  DiEU.  (  Voyez  le  Difcours  de  Mr.  Ta* 
vocat  Beîliguier  fur  ce  fujet  \  il  cft  ^flcz  curieux.  ) 

Section    TRoisiiME. 

Si  la  philofophîe  a  fait  tant  d'honne;ur  à  la  France 
dans  rÉncyclopédie  ,  il  faut  avouer  auffi  que  l'igno- 
rance &  Tenvie ,  qui  ont  ofé  condamner  cet  ouvrage  \ 
auraient  couvert  la  France  d'opprobre ,  fi  douze  ou 
quinze  convulfionnairès ,  qui  formèrent  une  cabale, 
pouyaient  être  regardés  comme  les  organes  de  la  Fi;an- 
ce,  eux  qui  n'étaient  en  effet  que  les  miniftres  du  fa- 
hatifme  &  de  la  fédition ,  eux  qui  ont  forcé  le  roi  a 
caffer  le  corps  qu'ils  avaient  féduit.  Leurs  manœuvres 
ne  furent  pas  fi  violentes  ^ue  du  tems  de  la  fronde  , 
mais  ne  furent  pas  moins  ridicules.  Leur  fanatique  cré^ 
dulité  pour  les  convulfions  &  pour  les  miférables  prcjli- 
ges  de  5'/.  Médard  était  fi  forte  ,  qu'ils  obligèrent  un 
magifirat  ,  d'ailleurs  fage  &  refpetftable  ,  de  dire  eh 
plein  parlement  que  les  miracles,  de  Nglife  catholique 
fubjijtaient  toujours.  On  ne  peut  entendre  par  ces  mira* 
clés  que  ceux  des  convulfions.  Affurément  il  ne  s'en  fait 
pas  d'autres ,  à  moins  qu'on  ne  croye  aux  petits  enfans 
reffufcités  par  St.  Ovide.  Le  tems  des  miracles  eft  paffé^ 
réglife  triomphante  n'en  a  plus  befoih.  De  bonne  foi , 
y  avait -il  un  feul  des  perfécuteurs  de  l'Encydôpédiç 
quitritendlt  un  mot  des  articles  d'aftronomîe  ^  de  dî; 
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namique ,  de  géométrie  ,  de  métaphyfique ,  de  botani- 
que, de  médecine,  d'anatomie,  dont  ce  livre,  devenu 
fi  néceflSdre,  eft  chargé  à  chaque  tome,  (a)  Quelle 
foule  d'imputations  abfurdes  &  de  calomnies  gromèrcs 
n*accumula-t-on  pas  contre  ce  tréfor  de  toutes  les 
fciences  !  Il  fufiirait  de  les  réimprimer  à  la  fuite  de  TEn* 
çyclopédie  pour  éternifer  leur  honte.  Voilà  ce  que  c*eft 
que  d'avoir  voulu  juger  un  ouvrage  qu'on  n'était  pas 
même  en  état  d'étudier.  Les  lâches  !  ils  ont  crié  que  la 
philofophie  ruinait  la  catholicité.  Qpoi  donc  ?  fur  vingt 
millions  d'homme»  s'en  eft -il  trouvé  un  feul  qui  ait 
vexé  le  moindre  habitué  de  paroiffe?  un  feul  a-t-il 
jamais  manqué  de  refpe<^  dans  les  églifes  ?  un  feul  a-t-il 
proféré  publiquement  contre  nos  cérémonies  une  feule 
parole  qui  approchât  de  la  virulence  avec  laquelle  on 
s'exprimait  alors  contre  l'autorité  royale  ? 

Répétons  que  jamais  la  philofophie  n'a  fait  de  mal  à 
rétat ,  &  que  le  fanatiûne  joint  a  l'efprit  de  corps  lui 
en  a  fait  beaucoup  dans  tous  les  tems. 

Section    (iuatriême. 

Difcourr  de  Me.  Be/iéguier ,  ancien  avocat ,  fur  le 
texte  propofi  par  Fumverjtté  de  la  ville  de  Paris ,  four 
lefujet  des  prix  de  Pawtéi  177}. 

I/on  magis  Dec  quàm  regibus  infinfa  eft  ifia  qua  vocatur  boiiè 
pbilofophia. 

Cette ,  qu'on  nomme  aujourd'hui  philofophie ,  n'eft  pas  plus 
ennemie  de  Dibu  que  des  rois. 

Je  ne  compofe  pas  pour  les  prix  de  Tuniverfité.  Je 
n'ai  pas  tant  d'ambition  ;  mais  ce  fujet  me  parait  fi  beau 


C  a  )  On  fait  bien  que  tout 
n'eft  pas  égal  dans  cet  ouvrage 
lmmenfe,&  qu'il  n'eft  pas  pof- 
iible  que  tout  le  foit.  Les  ar- 
ticles de  Cabujfat  &  d'autres 


femblables  intrus  ne  peuvent 
égaler  ceux  des  Diderot ,  des 
d*Alenéert ,  des  Jêucourt^  des 
Dargfsy  des  Venel^  àt%\Du 
Murfiis  &  de  tant  d'autres 
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&  fi  bien  énonce ,  que  je  puis  réfifter  à  Tcnvie  d'en 
faire  mon  thème. 

Non  fans  doute ,  la  philofophîe  n'eft  &  ne  peut  être 
Tennemie  de  DiEU  >  ni  des  rois ,  s'il  eft  permis  de  met- 
tre des  hommes  i  côté  de  TEtre  éternel  &  fuprême. 
La  philofophîe  eft  expreffément  Pamour  de  la  fageffe  ; 
&  ce  ferait  le  comble  de  la  folie  d'être  Tennemî  de  Dieu 
qui  nous  donne  Texiftence ,  &  des  rois  qui  nous  font 
donnés  par  lui ,  pour  rendre  cette  exiftence  heureufe , 
ou  du  moins  tolérable.  Ofons  d'abord  dire  un  petit  mot 
de  Dieu  :  nous  parlerons  cnfuite  des  rois.  Il  y  a  Tinfini 
«ntre  ces  deux  objets. 

D  E     D  I  £  u. 

Socrate  fut  le  martyr  de  la  Divinité  »  &  Platon  en  fiit 
l'apôtre.  Zaleucui  ,  Carondat ,  Pythagore  ,  Solon  & 
Locke  f  tous  philofophes  &  légidateurs  ,  ont  recom- 
mandé dans  leurs  loix  l'amour  de  Dieu  &  du  gouverne- 
ment fous  lequel  il  nous  a  fait  naître.  Les  beaux  vers  du 
véritable  Orphée  ,  que  nous  trouvons  épars  dans  C/e- 
me»t  d'Alexandrie ,  parlent  de  la  grandeur  de  Dieu 
a^c  fublimîté.  Zoroajire  l'annon<;ait  à  la  Perfe,  &  Cd«- 
futzée  à  la  Chine  ;  quoiqu'en  ait  dit  l'ignorance  appuyée 
de  la  malignité.  La  philofophîe  fut  dans  tous  les  tems 
la  mère  de  la  religion  pure  &  des  loix  fages. 

S'il  y  eut  tant  d'athées  chez  les  Grecs  trc^  fubtîls , 
&  chez  les  Romains  leurs  imitateurs ,  n'imputons  qu'à 
des  menteurs  publics  ,  avares  ,  cruels  &  fourbes ,  aux 
prêtres  de  l'antiquité  l'excès  monftrueux  où  ces  athées 
tombèrent  Les  uns  nièrent  la  Divinité  ;  parce  que  les 
facrificateurs  la  rendaient  odieufe  ;  &  que  les  oracles  la 
rendaient  ridicule.  Les  autres  y  comme  les  épicuriens , 


vrais  philofophes.  Maïs  à  tout 
prendre  Tonvrage  eft  un  fer- 
vice  éternel  rendn  au  genre- 
humain  ,  la  preuve  en  eft 
qu'on  le  réimprime  partout 


On  ne  fait  pas  le  même  hon- 
neur à  fes  détracteurs.  Ont- 
ils  exifté  ?  On  ne  le  fait  que 
par  la  mention  que  nous  fai- 
ions  d'eux. 
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indignés  du  rôle  qu'on  fàifait  jouer  ayx  t)ieuk  dans  1^ 
gouvernement  du  monde,  prétendaient  qu'ils  ne  dai- 
gnaient pas  fe  mêler  des  miféraUes  occupations  des 
nommes,  te  char  de  la  fortune  allait  fi  mal ,  qu^il  paryf 
impoflible  que  des  êtres  bienfaifans  en  tinflent  les  rênes. 
Epcure  &  fes  difciples ,  d'ailleurs  aimables  &  honnêtes 
gens  )  étaient  de  fi  mauvais  phyficiens ,  qu'^s  avouaient 
fans  difficulté  qu'il  y  a  un  Dieu  dans  Je  ioleil  &  dans 
chaque  planète  ;  m^is  ils  .croyaient  que  ces  Dieux  paf. 
faiç.nt  tout  lepr  tems  à  boire  ,  à  fe  réjouir  &  à  nerieo 
faire,  lis  en  faifaient  des  chanoines  d'Allemagn|Ç. 

Les  véritables  philofophes  ne  penfaient  pas  ainfi.  Les 
Antonim ,  fi  grands  fur  le  trône  du  monde  alors  connu , 
Ep£lète  dans  les  fers ,  reconnaiffaient ,  adoraient  un 
Dieu  tout  puiflant  &  jufte  ;  ils  tâchaient  d'être  juftes 
comme  lui.  . 

Us  n'auraient  pas  prétendu ,  comme  l'auteur  du  Syf- 
téme  de  la  nature ,  ^ue  le  jéfuite  Néedbam  avait  créé 
des  anguilles  ,  &  que  Dieu  n'avait  pas  pu  créer  l'hom- 
me. Néedham  ne  leur  eût  pas  paru  philofophe  ;  &  l'au- 
teur du  Syftême  de  la  nature  n'eût  été  regardé  que 
comme  un  difcoureur  par  l'empereur  Marc^Antonin. 

L'afl:ronohie ,  qui  voit  le  cours  des  aftres  établi  félon 
les  loix  de  la  plus  profonde  mathématique ,  doit  adorer 
l'éternel  géomètre.  Le  phyÇcien ,  qui  obferve  un  grain  de 
bled  ou  le  corps  d'un  animal ,  doit  reconnaître  l'éternel 
artifan.  L'homme  moral,  qui  cherche  un  point  d'appui  à 
la  vertu ,  doit  admettre  un  Etre  auflî  jufte  que  fuprême. 
Ainfi  DijEU  çft  néceflaire  au  monde  en  tout  fens ,  & 
l'on  peut  dire  avec  l'auteur  de  l'épitre  au  griffonneur 
du  plat  livre  des  Trois  Impofteurs  : 

Si  Dieu  n'existait  pas,il  F)).uprait 
l'inventer. 

Je  conclus  de -là  que  ijla  qua  vocatur  hodiè  phi* 
lofipbia ,  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  philofophie , 
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eft  lé  plus  digne  foutién  de  la  Divinité ,  fi  quelque 
chôfe  peut  en  être  digne  fur  la  terre.  Le  ciel  me  pré- 
lerve  de  faire  des  phrafes  pour  énerver  une  vérité  fi„ 
importante. 

Du    Gouvernement. 

tes  phîlofophes  ,  qui  ont  reconnu  un<  DiEU  ,  &  les 
fophides  qui  Tout  nié  ,  ont  tous  ,  fans  aucune  excep- 
tion,  avoué  cette  autfe  vérité  reconnue  de  toutlemon^ 
de  ,  qu'un  citoyen  doit  être  fournis  aux  loix  de  fa 
patrie  ;  qu'il  faut  étrp  bon  républicain  à  Venife  &  en 
Hollande  ;  bpn  fujet  à  Paris  &*  à  Madrid  :  fans  quoi 
ce  monde  ferait  un  coupe -gorge  ,,  comme  il  Ta  été 
trop  fouvent ,  grâces  à  ceux  qui  n'étaient  pas  philo- 
fophes* 

Lorfqùe  Tancien  parlement  de  Paris ,  &  Tuniverfité 
de  Paris  vinrçnt  reconnaître  à  genoux  l'Anglais  Henri 
V  pour  roi  de^  France  ;  qui  fut  fidèle  à  fon  roi  légiti- 
me? ...  ^  Gerfon:  le  philofophe  Gerfon  ,  l'honneur 
éternel  de  l'univerfîté  ;  cet  homme  qui  ofaît  s'oppofer 
d'iine  main  aux  fureurs  de  quatre  antipape^  également 
coupables  ,  &  préfenter  l'autre  pouf  relever  ^  s'il  le 
pouvait ,  le  trône  renverfé  de  fon  maître.  Il  mourut 
à  Lyon  dans  un  exil  qui  le  rendait  encor  plus  véné- 
rable aux  fages  ;  tandis  que  fes  confrères  les  tlîéolo- 
giens ,  arrachés  à  leur  faint  miniftère  par  la'  rage  des 
guerres  civiles ,  faîfaient  leur  cour  aux  Anglais,  &  n'en 
recevaient  que  des  mépris ,  des  outrages  &  des  chaînes. 

Hélas  !  était -il  bien  occupé  des  propriétés  de  la  ma- 
tière, de  l'antiquité  du  monde  &  des  loix  de  la  gra- 
vitation ,  celui  qui  juftifia  ,  qui  canonîfa  publi<iue- 
ment  le  meurtre  abominable  du  tluc  d'Orléans  frère 
de  Charles  Vt  le  bien  -  aimé  ?  C'était  un  dodteur  en 
théologie  :  c'était  Jean  Petite  très  dévot  à  la  Vierge  , 
pour  laquellèil  avait  Compofé  une  prière  dans  le  goût 
del'oraifon  des  trente  jours.  Etaient -ils  platoniciens 
ou  académiciens  ,  ou  ftratoniciens  ceux  qui  ^  fou$  le 
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même  règne ,  firent  réjaillir  fur  le  dauphin  le  fang  de 
deux  maréchaux  de  France ,  &  qui  maflacrèrenc  dans 
les  rues  de  Paris  trois  mille  cinq  cent  ger^ilshom- 
mes  ?  On  les  nommait  les  Maillotins ^\t%  Cabocbiens. 
Ce  n'eA  pas  là  une  fede  de  philofopKie. 

Si  lorfqu'on  brûla  vive  dans  Rouen  l'héroïne  cham* 
pétre  qui  fauva  la  France  ,  il  s'était  trouvé  dans  la 
faculté  de  théologie  un  philofophe ,  il  n'eût  pas  fouf- 
fert  que  cette  fille  ,  à  qui  l'antiquité  eût  drefle  des 
autels  ,  fût  brûlée  vive  dans  un  bûcher  élevé  fur  une 
plate -forme  de  dix  pies  de  haut,  afin  que  fon  corps 
jette  nu  dans  les  fiammes  pût  être  contemplé  du  bas 
en  -  haut  par  les  dévots  fpedateurs.  Cette  exécrable 
barbarie  fut  ordonnée  fur  une  requête  de*  la  facré.e 
faculté ,  par  fentence  de  Cauchon  évêque  de  Beau*» 
vais,  de  JErère  Martin^  vicaire  -  général  de  l'inquifi- 
tion  ,  de  neuf  dodeurs  de  Sorbonne  ,  de  trente-cînq 
autres  dodteurs  en  théologie.  Ces  barbares  n'auraient 
pas  abufé  du  facrement  de  la  confeflion  pour  condam- 
ner la  guerrière  vengerefTe  du  trône  au  pllis  affreux 
des  fupplices.  Ils  n'auraient  pas  caché  deux  prêtres 
derrière  le  confeffional  pour  entendre  fes  pèches ,  & 
pour  en  former  contr'ellc  une  accufatîon  :  ils  n'au- 
raient pas ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  été  facrilèges  pour 
être  aflailins. 

>  Ce  crime  fi  horrible  &  fi  lâche  ne  fut  point  com- 
mis par  les  Anglais  ;  il  le  fut  uniquement  par  des 
théologiens  de  France  payés  par  le  duc  de  Bédfort, 
Deux  de  ces  docteurs  ,  à  la  vérité ,  furent  condamnés 
depuis  à  périr  par  le  même  fupplice,  quand  Charles 
VII  fut  vidorieux.  Mais  ,  la  plus  belle  expiation  de 
la  Sorbonne  fut  fon  repentir ,  &  fa  fidélité  pour  nos 
rois ,  quand  les  conjonctures  devinrent  plus  favora- 
bles. 

Je  paffe  à  regret  aux  horreurs  de  la  ligue  contre 
Henri  III  ^  &  le  grand  Henri  IV.  Ces  tems  ,  depuis 
Franfeù  fécond  ^  furent  abominables  ;  mais  il  eft  doux 
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de  pouvoir  dire  que  le  philofopke  Montagne ,  le  phi- 
lofophe  Choron ,  le  philofophe  chancelier  de  VHôfi^ 
tal ,  le  philoPophe  de  Tbou  ,  le  philofophe  Ramuf , 
ne  trempèrent  jamais  dans  lesfadlions.  Leur  vertu  de- 
mande grâce  pour  leur  fiécle.     *  * 

La  journée  de  la  St;.  Barthelemi ,  dont  la  mémoire 
durera  autant  que  le  monde ,  ne  leur  fera  jamais  im- 
putée. 

J'avouerai  encor  ,  fi  Ton  veut ,  aux  jéfuîtes ,  éter- 
nels &  déplorables  ennemis  du  parlement  &  de  Tuni- 
verfité ,  que  Tancien  parlement  de  Paris  ,  qui  n'était 
pas  philofophe ,  commenta  un  procès  criminel  contre 
Henri III {on  roi ,  &  nomma  ,  pour  informer,  les  con- 
feiUers  Courtin  6c  Micbon  ,  qui  n'étaient  pas  philofo- 
phes  non  plus. 

Je  ne  diflimulerai  point  que  le  AoCttwx  Rofe  ^  le 
dodteur  Guincejhre  ,  le  doi^cur  Boucher ,  le  dodteur 
Aubri^Xt  doâeur  Pelletier  condamné  depuis  à  la  roue , 
furent  les  trompettes  du  meurtre  &  du  carnage.  On 
a  (buvent  dit  que  le  dodleur  Bourgoin  fit  defcendre 
une  ftatue  de  la  Ste.  Vierge  ,  pour  encourager  frère 
Jacques  Clément  au  parrici4e  ;  je  l'accorde  en  gémif- 
fant.  On  me  répète  que  foixante  &  dix  doéteurs  de 
Sorbonne  déclarèrent ,  au  nom  du  St.  Efprit ,  tous 
les  fujets  déliés  de  leur  ferment  de  fidélité  ;  j'en  con- 
viens avec  horreur.  , 

On  me  crie  que  dans  le  tems  où  He?tri  JF  prépa- 
rait fon  abjuration  ,  &  lorfque  les  citoyens  préfentè- 
rent  requête  pour  faire  quelque  accommodement  avec 
ce  grand  -  homme ,  ce  bon  roi  ,  ce  conquérant  &  ce 
père  de  la  France ,  toute  la  faculté  de  théologie  affem- 
blée  condamna  la  requête  comme  inepte  ^fiditieufe  ^ 
impie ,  abfurde  ,  inutile ,  attendu  qtùon  connaît  Pobjli- 
nation  de  Henri  le  relaps,  La  faculté  déclare  expreffé- 
ment  tous  ceux  qui  parlent  d'engager  le  roi  à  profefler 
-la  religion  catholique  ,  parjures ,  féditieux ,  perturba- 


«ç** 


éàh 


SB 


^ 


M  I 


y 


|[ 


\ 


& 


74       Philosophie*    &<Sf.  /K 


I 


teurs  du  royaume ,  hérétiques  ,  fauteurs  d^ hérétiques  , 
fufpeâs  d^bérifîe  ,  f entant  Phéréfîe  ,•  Ê?  ^«'i/f  doivent 
être  chajféx  de  la  ville  ,  rfe  /'ewr  ^e  cex  ô^^ex  f^ifé^ 
rées  n*infeélent  tout  le  troupeau. 

Ce  décret  du  icr.  Novembre  1592  eft  tout  au  long 
dans  le  journal  de  Henri  IV  ^  page  260.  Le  refpeda- 
ble  de  2^oz^  rapporce  des  décrets  encor  plus  horrible$ 
&  qui  font  dreflbr  les  cheveux. 

•  BénîfTons  les  philofophes  qui  ont  appris  aux  hom» 
mes  qu'il  faut  prodiguer  fes  biens  &  fa  vie  pour  fon 
roi ,  fût -il  de  la  religion  de  Mc^bomet^  de  Confucius^ 
de  Brama  »  ou  de  Zoroajlre, 

Mais  je  repondrai  toujours  que  la  Sorbonne  s'eft 
repentie  de  ces  écarts ,  &  qu'on  ne  doit  les  imputer 
qu'au  malheur  des  tems.  Une  compagnie  peut  s'égarer; 
elle  eft  cbmpofée  d'hommes  :  mais  auffi  ces  hommes 
réparent  leurs  fautes.  La  raifon ,  la  faine  dodrine  ,  la 
modeftie  ,  la  défiance  de  foi  -  même  reviennent  fe 
mettre  à  la  place  de  l'ignorance ,  de  l'orgueil ,  de  la 
démence  &  de  la  fureur.  On  n'ofe  plus  condamner 
perfonne  après  avoir  été  fi  condamnable.  On  devient 
meilleur  pour  avoir  été  méchant.  On  eft  l'édification 
d'une  patrie  donfr  on  fut  l'horreur  &l  le  fcandale, 

-  Les  jéfuites  ont  fatigué  la  France  du  récit  de  tant 
de  crimes.  Mais  Tuniverfité  de  fon  côté  a  reproché 
aux  frères  jéfuites  d'avoir  mis  le  couteau  à  la  main 
de  Jean  Cbàtel  ,  d'avoir  forcé  le  grand  Henri  IV 
à  dire  au  duc  de  Sulli  qu'il  aimait  mieux  les  rappeller 
&  s'en  faire  des  amis  que  dé^  craindre  continuelle- 
ment le  poignard  &  le  poifon.  Elle  les  a  peints  dans 
tous  fes  procès  contr'eux  comme  des  foldats  en  robe 
d'une  puilTance  dangereufe ,  comme  des  efpiôns  de 
toutes  les  cours ,  des  ennemis  de  tous  les  rois ,  dès 
traîtres  à  toutes  les  patries. 

*•   Combien  de  fois  le  doâeur  Arnaud  ,  le  doéteur 
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Boîleau ,  le  doAeur  Petit-pied ,  &  tant  d'autres  doc- 
teurs ,  n'ont  -  ils  pas  reproché  à  ces  ci-dêvant  jéfui- 
tes ,  la  banqueroute  de  Seville ,  qui  précéda  d'un  fiécle 
la  banqueroute  de  frère  La  ^a/^^/e,- leurs  calomnies 
contre  le  bienheureux  Don  Juan  de  Palalox  ,•  &  après 
huit  volumes  entiers  de  pareils  reproches  ,  ne  leur 
ont-ils  pas  remis  fous  les  yeux  la  confpiration  des  pou- 
dres ,  &  trois  jéfuites  écartelés  pour  ce  crime  incon^ 
cevable  ?  Les  jéfuites  en  ont-ils  été  moins  fiers  ?  non  ; 
tout  écrafés  qu'ils  font ,  il  leur  refte  trois  doigts  dont 
ils  fe  fervent  pour  imprimer  dans  Avignon  que  les  doc- 
teurs de  Sorbonne  font  des  ignorans  infolens  ,  &  pour 
répéter  en  plagiaires  ce  que  Mr.  Des  Landes  de  Paca- 
démie-  des  fciences  a  mis  en  note  dans  fon  troifiéme 
tome  page  299.  Que  la  Sorbonne  eji  aujourd'hui  le 
corps  le  plus  méprijable  du  royaume. 

Ces  outrages  ,  ces  injures  réciproques  n'ont  rien  de 
.  philofophique.  Je  dirai  plus  ;  elles  n'ont  rien  de  chrétien. 

J'obferveraî  avec  la  fatisfadtion  d'un  bon  fujet 
que  dans  les  troubles  de  la  fronde  ,  non  moins  affreux 
peut-être  que  la  confpiration  des  poudres ,  mais  infi- 
niment plus  ridicules ,  ce  ne  fut  ni  Def cartes  ^  m  Gajfen- 
di  ^ ni  Pafcal^  ni  Fermât^  ni Roberval^  ni  Méziriac^  nî . 
Rohaut ,  ni  Chapelle ,  ni  Bernier  ,  ni  St,  Evremont ,  nî 
aucun  autre  philofophe,  qui  mita  prix  la  tête  do  cardi- 
nal premier  miniftre.  Nul  d'eux  ne  vola  l'argent  dn  roi 
pour  payer  cette  tête  ;  nul  ne  forqa  Louis  XIV  &ùl 
mère  de  s'enfuir  du  Louvre  &  d'aller  coucher  fur  la 
paille  à  St.  Germain  ;  nul.  ne  fit  la  guerre  à  fon  roi ,  & 
ne  leva  contre  lui  le  régiment  des  Portes  -  cochères ,  & 
le  régiment  de  Corinthe ,  &c.  &c. 

Je  conviendrai  aveé  le  jéfuite  auteur  du  petit  livre 
Tout  fe  dira:  „  Que  ces  petites  feutes  commifes  à 
53  bonne  intention  ,  l'étaient  par  maître  Quatre  hom- 
55  mes  ,  maître  Quatre  fous  ,  maître  Bitaud ,  maître 
,>  Pitaut  ,  maîtres  Boijfau  ,  Gratau  ,  Jtartinau , 
^y  Boux  ,  Crepin  ,  Cullet\  &c. . .  &c.  ..^'  tous  tuteurs 
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des  rois  &  qui  avaient  acheté  la  tutelle.  Ils  n'étaient  pas 
philofophes.  Ce  n'eft  pas  moi  qui  parle ,  c'eft  le  jéfuiçe 
auteur  de  Toutfe  dira  &  de  V Appel  à  la  raifon^  Je  ne 
fais  s*il  eft  plus  philofophe  que  Mrs.  Cullet  &  Crepin, 
Ce  que  je  fais  certainement  avec  l'Europe  ,  c'eft  que 
tant  que  Gondi  -  Rets  fut  arcljevêque  de  Paris ,  il  fut 
vain ,  infoient ,  débauché ,  factieux,  criminel  de  lèzè« 
majefté.  Quand  il  devint  philofophe  ,  il  fut  bon  fujet, 
bon  citoyen  ;  41  fut  jufte. 

Je  répondrai  furtout  aux  détra<^eurs  de  l'ancien  par- 
lement de  Paris ,  comme  à  ceux  de  l'univerfité  ;  je  di- 
rai ,  il  fe  repentit ,  il  fut  fidèle  à  Louis  XIV. 

I  On  a  prétendu  que  Malagrida  &  l'affaflîn  du  roi  de 
Pologne ,  &  ceux  de  deux  autres  grands  princes  avaient 
une  teinture  de  philofophie.  Mais ,  à  l'examen ,  cette 
accufation  a  été  reconnue  faulTe. 

Enfin  fi  nous  remontons  du  tems  préfent  aux  tems  an- 
térieurs dans  les  autres  pays  de  l'Europe,  nous  trouve- 
rons que  la  philofophie  ne  fut  foupqonnée  par  perfbnne 
de l'aflaflTinat  de  Famèfe  duc  de  Parme,  bâtard  du  pape 
Paulin  s  de  l'affaffinat  de  Galeas  Sforze  dans  une  égli- 
fe  ;  de  l'aflaffinat  des  Médicis  dans  une  autre  églife  pen- 
,  dant  l'élévation  de  Peuchariftie  ,  afin  que  le  peuple 
profterné  ne  vit  pas  le  crime,  &  que  Disy  feul  en  fut 
témoin. 

La  philofophie  ne  fut  point  complice  des  affailinats 
&  des  empoifonnemens  nombreux ,  commis  par  le  pape 
Alexandre  V I,&  par  fon  bâtard  Céfar  Borgia.  Allez 
jufqu'au  pape  Sergius  III  \  je  vous  défie  de  trouver 
aucun  philofophe  coupable  du  moindre  trouble ,  pen- 
dant tant  de  fiécles  où  l'Italie  fut  troublée  fans  celle. 

On  a  vendu  dans  les  états  d'Italie ,  appartenans  au 
roi  d'Efpagne ,  cette  fameufe  bulle  de  la  cruzade ,  qui , 
moyennant  deux  réaux  de  plate  fauve  une  ame  du 
feu  éternel  de  Penfer ,  &  permet  à  fon  corps  de  man- 
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ger  de  la  viande  le  famedi.  On  trafiquait  de  cette  autre 
bulle  de  la  componende  qui  permet  aux  voleurs  de 
garder  une  partie  de  ce  qu'ils  ont  volé  ,  pourvu  qu'ils 
en  mettent  une  partie  en  œuvres  •  pies  ;  mais  cette 
bullç  vaut  dix  ducats.  On  achetait  des  difpenfes  de  tout 
à  tout  prix.  Les  Pbrinès  &  les  Gîtons  triomphaient 
depuis  Milan  jufqu'à  Tarente.  Les  bénéfices  inflitués 
pour  nourrir  les  pauvres  ,  fe  vendaient  publique- 
ment  pour  nourrir  le  luxe  ;  &  les  bénéficiers  em* 
ployaient  le  ftiiet  &  la  cantarella  contre  les  béné- 
ficiers qui  leur  dérobaient  leurs  Gitons  &  leurs  Pbri* 
nèT,  Kien  n'égalait  les  débauches  ,  les  perfidies ,  les 
(acrilcges  de  certains  moines.  Cependant  Galilée ,  le 
reftaurateur  de  la  raifon ,  démontrait  tranquillement 
le  mouvement  de  la  terre  &  des  autres  planètes  dans 
leurs  orbites  éllipliques ,  autour  du  foleil  immobile 
dans  fa  place  au  centre  du  monde  &  tournant  fur 
lui-même. 

Oh  l'homme  dangereux  !  Oh  l'ennemi  de  tous  les 
ro!s  &  du  grand-duc  de  Tofcane  &  de  la  fainte  églife  ! 
s'écrièrent  les  univerfîtés.  Le  monilre  !  Il  ofe  prouver 
que  c'efl  la  terre  qui  tourne  ,  tandis  que  le  favant 
Jofui  -alTure  formellement  que  le  foleil  s'arrêta  fur 
Gabaon  ,  &  la  lune  fur  Aialon  en  plein  midi  ! 

'  Galilée  ne  fut  pas  brûlé.  Le  grand-duc  le  protégeait. 
Le  faint  office  fe  contenta  de  le  déclarer  abfurde  & 
hérétique ,  tentant  Théréfie  :  il  ne  fut  condamné  qu'à 
garder  la  prifon ,  à  jeûner  au  pain  &  à  l'eau ,  &  à 
réciter  le  refaire.  Il  récita  fans  doute  fon  refaire /ce 
grand  Galilée  !  IJle  qui  vocabatitr  fbilofo^hus. 

Tournez  les  yeux  vers  cette  ifle  fameufe ,  longtems 
plus  fauvage  que  nous  -  mêmes  ,  habitée  comme  notr9 
malheureux  pays  par  l'ignorance  &  le  fanatifme ,  cou. 
verte  comme  la  France  du  fang  de  fes  citoyens;  de- 
mandez -  lui  quel  prodige  Fa  changée ,  pourquoi  elle 
n'a  plus  de  Pair  fax ,  de  Cromvoell  &  direton  ?  Com- 
ment à  ces  guerres  aulli  abominables  que  religieufes , 

Queji.fur  FEncyçl.  Tom.  VL  M 


Htfl^riâ»! 


>>kk 


f 


f»m 


178      Philosophie.  Se9.  IV. 

t 

Î|ui  firent  tomber  la  tête  d'un  roi  fur  un  échafFaut,  a 
uccédé  une  paix  intérieure  qui  n'eft  trt»ublée  que  par 
des  querelles  au  fujet  de  Teledion  de  milord  Maire, 
ou  du  bilan  de  la  compagnie  des  Indes ,  ou  du  nu- 
méro 45.  L'Angleterre  vous  répondra,  grâces  en  foicnt 
rendues  à  Locke ,  à  Neivtony  à  Shaftsburi  ,  à  CoUins  ^ 
à  Trenchard  ,  à  Gordon ,  à  une  foule  de  fages  qui  ont 
changé  refprit  de  la  nation,'  &  qui  Tont  détourné  des 
difputes  abfurdes  &  fatales  de  Técole  pour  le  diriger 
vers  les  fciences  folides. 

Crômrpeti  à  la  tète  de  fon  régiment  des  frères  rou- 
ge$ ,  portait  la  Sible  à  Tarqûn  de  fa  felle  ;  &  leur  mon- 
tîâit  les  pufTages  où  il  eft  dit  :  heureux  ceux  qui  éven» 
treront  les  femmes  grojjes  ^  ^  qui  écraferont  les  enfans 
fur  la  pierre!  Locke  &  fes  pareils  ne  voulaient  point 
qu*on  traitât  ainfi  les  femmes  &  les  enfàns.  Us  ont 
adouci  les  moeurs  des  peuples  fans  énerver  leur  courage. 

1j^  philofophie  eft  (impie ,  elle  eft  tranquille ,  fans 
envie,  fans  ambition  ;  elle  médite  en  paix  loin  du  luxe, 
du  tumulte  &  des  intrigues  du  monde  ;  elle  eft  indul- 

Jente  ;  elle  eft  compâtifTante.  Sa  main  pure  porte  le 
ambeau  qui  doit  éclairer  les  hommes  ;  elle  ne  s'en 
eft  jamais  fervie  pour  allumer  l'incendie  eA  aucun  lieu 
die  la  terre.  Sa  voix  eft  faible ,  mais  elle  fe  fait  en- 
tendre ;  elle  dit ,  elle  répété  :  Adorez  Dieu^fervez  les 
rais }  aiifhez  les  hommes.  Les  hommes  la  calomnient  ; 
elle  fe  confole  en  difant  :  ils  me  rendront  juftice  un 
joun  Elle  fe  confole  même  fouvent  fans  efpérer  de 
juftice. 

Ainfi  la  partie  de  l'univerfîté  de  Paris ,  confacrée 
8UX  beaux  arts  ,  à  l'éloquence  &  à  la  vérité  ,  ne  pou- 
vait choifir  un  fujet  plus  digne  d'elle  que  ces  belles 
paroles  :  T^on  magis  Dec  quarn  regibus  infenfa  efi  ijia 
qué  tùcatur  bodiè  pbilofopbicu 

.  O  toi ,  qui  feras  toujours  compté  parmi  les  rois  les 
plus  illuftxes  ;  toi  qui  vis  naitre  le  long  fiécle  des 
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héros  &  des  beaux  arts,  &  qui  les  conduifi&tous  dans 
les  divers  fentiecs  de  la  gloire  ;  toi ,  que  la  nature 
avait  frit  pour  régner ,  Louis  XIV  ^  petit-fils  de  Henri 
IV  ^  plût  au  ciel  que  ta  belle  ameeût  été  aflez  éclairée 
par  la  philofophie  pour  ne  point  détruire  l'ouvrage 
de  ton  grand  -  père  ?  Tu  n'aurais  point  vu  la  huitième 
partie  de  ton  peuple  abandonner  ton  royaume ,  porter 
chez  tçs  ennemis  les  manufkâures ,  les  arts  &  Tin. 
duftrie  de  la  France.  Tu  n'aurais  point  vu  des  Fran- 
çais combattre  fous  les  étendarts  de  Guillaume  III 
contre  des  Français^,  &  leur  difputer  longtems  la  vic« 
toire.  Tu  n'aurais  ppint  vu  un  prince  catholique  armer 
contre  toi  deux  régimens  de  Français  proteftans.  Tu 
aurais  (àgement  prévenu  le  fanatifme  barbare  des  Ce« 
vennes  ,  &  le  châtiment  non  moins  barbare  que  le 
crime.  Tu  le  pouvais  ;  tout  t'était  foumis  ;  les  deux 
religions  t'aimaient ,  te  révéraient  égaiertent.  Tu  avais 
devant  les  yeux  l'exemple  de  tant  de  nations  chez  qui 
les  cultes  difFérens  n'altèrent  point  la  paix  qui  doit 
régner  parmi  les  hommes  «  unis  par  la  nature.  Rien  ne 
t'était  plus  aifé  que  de  foutenir  &  de  contenir  tous  tes 
fujets.  Jaloux  du  nom  de  Grand ,  tu  ne  connus  pas  ta 
grandeur.  Il  eût  mieux  valu  avoir  fix  régimens  de  plus  de 
Français  proteftans  ,  que  de  ménager  eneor  Odefcalki^ 
Innocent  XI ,  qui  prit  fi  hautement  contre  toi  le  parti 
dv  prince  à^Orange  huguenot  II  eût  mieux  valu  te 
priver  des  jéfui'tes ,  qui  ne  travaillaient  qu'à  établir 
la  grâce  fuffifante^Iecongruifme  &  les  lettres  de  ca- 
chet ,  que  te  priver  de  plus  de  quinze  cent  mille  bras 
qui  enrichifflaient  ton  bieau  royaume ,  &  qui  combat- 
taient  pour  fa  défenfe. 

Ah  Louis  XtVy  Louis  XIV  que  n'étais -tu  philo, 
fophe  !  Ton  fiécle  a  été  grand  ;  mais  tous  les  fiécles 
lui  reprocheront  tant  de  citoyens  expatriés ,  &  Arnaud 
fans  fépulture. 

Et  toi  que  nous  voyons  avec  une  tendrefle  refpec» 
tueufe  affis  fur  le  trône  de  Henri  IV  &  de  Louis  XIV. 
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dont  le  fang  coule  dans  tes  veines  ,  vainqueur  à  Fon- 
tenoi ,  à  Rocon  ,  à  Fribourg  ,  &  pacificateur  dans  Ver- 
failles  ,  écoute  toujours  la  voix  de  la  philofophie  , 
c*eft  -  à  -  dire  de  ta  fagefTe. 

Ceft  par  elle  que  tu  as  aflbupi  pour  xamaSs  ces  dif. 
putes  du  janféniûnç  &  du  molinifine  qui  nous  ren- 
daîent  à  la  fois  malheureux  &  ridicules.  C'eft  elle  qui 
t'infpira  quand  tu  donnas  la  paix  aux  vivans  &  aux 
mourans  ,  en  nous  délivrant  de  Timpertinence  des 
billets  pour  Tautre  monde ,  &  du  fcandale  des  facre- 
mens  conférés  la  bayonnette  au  bout  du  fufîl.  Tu  es 
un  vrai  philofophe ,  lorfque  tu  fermes  l'oreille  à  la 
calomnie ,  aux  bruits  menfongers  qui  éclatent  avec 
tant  d'impudence ,  ou  qui  fe  gliflcnt  avec  tant  d'ar- 
tifice. L'empereur  Marc  -  Aurile ,  dit  que  les  hommes 
ne  feront  heureux  que  quand  les  rois  feront  philofo- 
phes.  Penfe  ,  agi  toujours  comme  Marc  -  Attrèle  ^  6c 
que  ta  vie  foit  plus  longue  que  celle  de  ce  monar- 
que le  modèle  des  hommes. 
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Pourquoi  les  fuccefleurs  de  St.  Pierre  ont-ils  eu  tant 
de  pouvoir  en  Occident ,  &  aucun  en  Orient  ?  C'eft 
demander  pourquoi  les  évéques  de  Vurtzbourg  &  de 
Saltzbourg  fe  font  attribués  les  droits  régaliens  dans 
des  tems  d'anarchie ,  tandis  que  les  évéques  Grecs  font 
toujours  refté^  fujets.  Le  tems  ^  Toccafion,  l'ambition 
des  uns  ,  &  la  faibleffe  des  autres ,  ont  fait  &  feront 
tout  dans  ce  monde.  Nous  faifons  toujours  abltraétioa 
de  ce  qui  eft  divin. 

A  cette  anarchie  l'opinion  s'eft  jointe  ;  &  l'opinion 
eft  la  reine  des  hommes.  Ce  n'eft  pas  qu'en  effet  ils 
ay ent  une  opinion  bien  déterminée  ;  mais  des  mocs  leur 
en  tiennent  lieu. 
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Il  eft  rapporté  dansTEvangile  que  Jésus  dît  à  Pierre: 
55  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  deux."  Le« 
partifans  outrés  de  Tévêque  de  Rome  foutinrent  vers 
le  onzième  iiécle ,  que  qui  donne  le  plus ,  donne  le 
moins  ;  que  les  deux  entouraient  la  terre;  &  que  Pierre 
ayant  les  defs  du  contenant ,  il  avait  aufTi  les  defs  du 
contenu.  Si  on  entend  par  les  cieux  toutes  les  étoiles 
&  toutes  les  planètes ,  il  eft  évident ,  félon  TomaRm , 
que  les  clefs  données  à  Simon  Barjone  furnommé 
Pierre ,  étaient  un  paffe-partout.  Si  on  entend  par  les 
deux  les  nuées  ^  l'atmofphére  ,  l'éther ,  l'efpace  dans 
lequel  roulent  les  planètes ,  il  n'y  a  guères  de  ferru- 
rîers  ,  félon  Murjlus  ,  qui  puifle  faire  une  clef  pour 
ces  portes-là.  Mais  les  railleries  ne  font  pas  des  taifons. 

Les  clefs  en  Paleftine  étaient  une  cheville  de  bois 
qu'on  liait  avec  une  courroie;  Jésus  dit  à  Barjone^ 
,5  Ce  que  tu  auras  lié  fur  la  terre ,  fera  lié  dans  le  ciel." 
Les  théologiens  du  pape  en  ont  conclu ,  que  les  papes 
avaient  re(;u  le  droit  de  lier  &  de  délier  les  peuples  du 
ferment  de  fidélité  fait  à  leurs  rois,  &  de  difpoferà 
leur  gré  de  tous  les  royaun/es.  C'eft  conclure  magnifi- 
quement. Les  communes  dans  les  états  généraux  de 
France  en  1502  ,  difent  dans  leur  requête  au  roi ,  que 
35  Boniface  Vlll  était  u^  B  **  *  *  *  qui  croyait  que 
55  Dieu  liait  6S:  emprifonnait  au  ciel ,  ce  que  ce  Boni^ 
55  face  liait  fur  terre.  "  Un  fameux  luthérien  d'Alle- 
magne ,  (c'était  MilaHElony  ne  peut  fouiFrir  que 
Jésus  eût  dit  à  Simon  Barjone,  Cèpba  ou  Cephas ^ 
55  Tu  es  Pierre,  (%  fur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  aifem- 
55  blée  ,  mon  églife.  "  Il  ne  pouvait  concevoir  que 
Dieu  eût  employé  un  pareil  jeu  de  mots ,  une  pointe  (i 
extraordinaire ,  6c  que  la  puiiTance  du  pape  fût  fondée 
fur  un  quolibet.  Cette  penfée  n'eft.permife  qu'à  un 
proteftant. 


Pierre  a  paffé  pour  avoir  été  évéque  de  Rome  ; 
mais  on  (ait  aflez  qu'en  ce  tems-là  ,  &  longtems  après , 
U  n'y  eut  aucun  évéché  particulier.    La  fociété  chié^ 
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tienne  ne  prit  une  forme  que  yefs  le  milieu  du  fe* 
cond  fiécle. 

Il  y  avait  un  faint  homme  à  qui  on  avait  fait  payer 
bien  chèrement  un  bénéfice  à  Rome ,  ce  qui  s^appelle 
une  fimonie  ;  on  lui  demandait ,  s'il  croyait  que  Si* 
mon  Pierre  eût  été  au  pays  ?  il  répondit ,  Je  ne  vois 
pas  que  Pierre  y  ait  été ,  mais  je  fuis  fur  de  Simon, 

Quant  à  la  perfonne  de  St.  Pierre^  il  faut  avouer  que 
Paui  n'eft  pas  le  feul  qui  ait  été  fcandalifé  de  fa  con- 
duite ;  on  lui  a  fouvent  réfifté  en  face ,  à  lui  &  à  fes 
fuccefleurs.  St,  Paul  fui  reprochait  aigrement  de 
manger  des  viandes  défendues  ,  c'eft-à-dire,  du 
porc ,  du  boudin  ,  du  lièvre,  des  anguilles  ^  de  nxîon, 
&  du  griffon  ;  Pierre  fc  défendait  en  difant ,  qu'il  avait 
Vu  le  ciel  ouvert  vers  la  fixiéme  heure  ,  &  une  gran- 
de nappe  qui  defcendait  des  quatre  coins  du  ciel ,  la- 
quelle était  toute  remplie  d^anguilles ,  de  quadrupè» 
des  &  d'oifcaux  ;  &  que  la  voix  d'un  ange  avait  crié  : 
5)  Tuez  &  mangez.  "  C'eft  apparemment  cette  mê- 
me voix  qui  a  crié  à  tant  de  Pontifes  ,  ,3  Tuez  tout , 
53  &  mangez  la  fubftance  du  peuple  :  "  dit  FoiJtoHs 
mais  ce  reproche  eft  beaucoup  trop  fort 

Cafaubon  ne  peut  approuver  ta  manière  dont  Pierre 
traita  Anania  &  Sapbira  fa  femme.  De  quel  droit, 
dit  Cafaubon  ^  un  Juif  efoUve  des  Romains  ordon* 
nait-il ,  ou  fouffrait-il  que  tous  ceux  qui  croiraient  en 

JÉSUS  vendiflent  leurs  héritages  &  en  apportaifent 
e  prix  à  fes  pies  ?  Si  quelque  ànabatifte  à  Londres 
fàifait  apporter  à  fes  pieds  tout  Vàt^eot  de  fes  frères , 
ne  ferait-il  pas  arrêté  comme  un  feduAeur  féditieux , 
comme  un  larron  qts'on  ne  manquerait  pas  d'envoyer 
à  Tybutn  ?  N'eft^il  pas  horrible  de  faire  mourir  Afta* 
Hia  ,  parce  qu'ayant  vendu  fon  fonds  &  en  ayant 
donné  l'argent  à  Pierre ,  il  avait  retenu  pour  lui  & 
^our  fa  fbmme  quelques  écus  pour  fubvenir  à  leurs 
ftéccffités  fans  le  dire?  A  peine  Anania  eft-il  mort, 
que  fa  femme   arrive»    Pierre  au -lieu  de  l'avertir 
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charitablement  qu'il  vient  de  feire'' mourir  fon  mari 
d'apoplexie  ,  pour  avoir  gardé  quelques»  obofeà ,  & 
de  lui  dire  de  bien  prendre  garde  à  elle  ,  h  f  Je 
tomber  dans  le  picge.  Il  lui  demande  fi  fon  mûri 
a  donné  tout  (on  argent  auV  faînts.  La  bonne  femme 
répond ,  oui ,  &  elle  meurt  fur  le  champ.  Cela  eft  dur. 

Corringîus  demande  ,  pourquoi  Pierre  qui  tuait 
ainfi  ceux  qui  lui  ataient  ^ic  l'aumône ,  n'allait  pas 
tuer  plutôt  tous  les  dodteur^  qui  avaient  fait  mourir 
Jesus-Chrtst  ,  &  qui  le  firent  fouetter  lui-même 
plus  d'une  fois  ?  0  Pierre  /  dit  Corringius ,  voi^s  fai- 
tes mourir  deux  chrétiens  qui  vous  ont  fait  Taumô 
ne  ,  &  vous  laiiTez  vivre  ceux  qui  ont  crucifié  vi)- 
tre  Dieu! 

Npus  avonp  eu  du  t<m«  de  Henri  JVSc  de  Louis 
XIll-,  un  avocat-général  du  parlement  de  Prt)vence, 
homme  de  qualité  9  nommé  d'Orcûfon  de  Toirame  ^ 
qui  dans  un  livre  de  Nglife  militante  dédié  à  Henri 
IV ,  a  fait  un  chapitre  entier  des  arrêts  rendus  par 
St,  Pierre  en  matière  criminelle.  Il  dit  que  l'arrêt 
prononcé  p^r  Pierre  contre  Anania  &  Sapbira  fut 
exécuté  par  Dieu  même  ,  aux  termes  ^  cas  de  la 
jurifdi^ion  fpirituel/e.  Tout  fon  livre  eft  dans  ce 
goût.  Corringius ,  comme  on  voit, ne  penfe  pas  comme 
notre  avocat  Provençal.  Apparemment  que  Corrin^ 
gius  n'était  pas  en  pays  d'inquifîdon  ,  quand  il  fal- 
lait fes  queilions  hardies. 

Erafme  ,  à  propos  de  Pierre ,  remarquait  une  chofc 
fort  Gngulière  ;  c'eft  que  le  chef  de  la  religion  chré- 
tienne commença  fon  apoftolat  par  renier  JesuS- 
Christ  ;  &  que  le  ilremîer  pontife  des  Juift  avait 
commencé  fon  mimuere  par  faire  un  veao  d'or ,  & 
par  l'adorer. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  P/>rre  nous  eft  dépeint  comme 
un  pauvre  qui  catéchifait  des  pauvres.  Il  reffembîe 
•à  ces  fondateurs  d'Ordres, oui  vivaient  dan«  l'indi- 
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gence ,  &  dont  les  fiiccefTeurs  font  devenus  gfands 
feigneurs* 

Le  pape  tucceflfcuf  de  Pierfe  a  tantôt  gagné  ,  tan- 
tÂt  perdu  ;  mais  il  lui  refte  encor  environ  cinquante 
millions  d^hommes  fur  la  terre  ,  fournis  en  plufieurs 
points  à  fes  loix ,  outre  fes  fojets  immédiate. 

Se  donner  un  maitre  à  trois  eu  quatre  cent  Heuds 
de  chez  foi  ;  attendre  pour  penfer  que  cet  homme 
ait  paru  penfer  ;  n'ofer  juger  en  dernier  reffort  un 
procès  entre  quelques-uns  de  fes  concitoyens ,  que 
par  dçs  commiiTaires  nommés  par  cet  étranger  ;  n^o*- 
fer  fe  mettre  en  poiTeilion  des  champs  &  des  vignes 
qu'on  a  obtenus  de  fon  propre  roi,  fans  payer  une 
fomme  conildérable  à  ce  maitre  étranger  ;  violer  les 
loix  de  fon  pays  qui  défendent  d'époufer  fa  nièce , 
&  répoufer  légitimement  en  donnant  à  ce  maitre 
étranger  une  fomme  encor  plus  confidérable  ;  n'ofer 
cultiver  fon  champ  le  jour  que  cet  étranger  veut  qu'on 
célébire  la  mémoire  d'un  inconnp  qu'il  a  mis  dans  le 
ciel  de  fon  autorité  privée  ;  c^eft  là  en  partie  ce  que 
c'eft  que  d'admettre  un  pape  ;  ce  font  là  les  li- 
bertés de  réglife  gallicane ,  fi  nous  en  croyons  Du^ 
fHarfais, 

îl  y  quelques  autres  peuples  cfuî  portent  plus  loin 
leur  foumiflioin.  Noi;s  avons  ni  de  nos  jours  un  fou- 
verain  demander  au  pape  la  permiffion  de  faire  juger 
par  fon  tribunal  royal  des  moines  accufés  de  parri- 
cide ,  ne  pouvoir  obtenir  cette  permiffion  ,  &  n'ofer 
les  juger! 

On  fait  aire:^  qu^autrefois  les  droits  des  papes  al- 
laient plus  loin  ;  ils  étaient  fort  au-deffus  des  Dieux 
de  l'antiquité  ;  car  ces  Dieux  paifaient  feulement  pour 
difpofer  des  empires  ,  &  les  papes  en  difpofaient 
en  effet. 

Stiirbinui  dit  qu^oA  peut  pardonner  à  ceux  qui  dou- 
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tent  de  la  divinité  &  de  Tinfaillibilité  du  pape ,  quand 
on  fait  réflexion. 

Que  quarante  fchifmes  ont  profané  la  chaire  de 
St.  Pierre  ,  &  que  vingt- fept  Pont  enfanglantée  ; 

Qu* Etienne  VII ,  fils  d'un  prêtre  ,  déterra  le  corps 
de  Formofe  fon  prédécefTeur ,  &  fit  trancher  la  tête 
à  ce  cadavre  ; 

Que  SergiuT  III  convaincu  d'afTaiTmats ,  eut  un  fils 
de  Marozie  ,  lequel  hérita  de  la  papauté  ; 

Que  Jean  X  y  amant  de  Tbéodora ,  fut  étranglé 
dans  fon  lit; 

Que  Jean  XI  ^  fils  de  Sfrgiu^  III  ^  ne  fut  connu 
que  par  fa  crapule  ; 

Que  Jean  XII  fut  afTafCné  chez  fa  maitreffe  ; 

Que  Benoit  IX  acheta  &  revendit  le  pontificat  ; 

Que  Grégoire  VII  fut  l'auteur  de  cinq  cent  ans  de 
guerres  civiles  foutenues  par  fes  fucceneurs  ; 

Qu'enfin  parmi  tant  de  papes  ,  ambitieux ,  fangui«« 
naires  &  débauchés ,  il  y  eut  un  Alexandre  VI ,  dont 
le  nom  n'efl  prononcé  qu'avec  la  méiùe  horreur  que 
ceux  des  Ifiron  &  des  Caligula. 

C'eil  une  preuve,  dit-on  ,  de  la  divinité  de  leur 
caradère  ,  qu'elle  ait  fubfiftè  avec  tant  de  crimes; 
mais  fi  les  califes  avaient  eu  une  conduite  encor 
plus  affreufe ,  ils  auraient  donc  été  encor'Çlus  divins. 
C'efl  ainfi  que  raifonne  Dermius\  on  lui  a  répondu. 
Mais  la  meilleure  réponfe  efl  dans  la  puiflance  miti- 
gée que  les  évêques  de  Rome  exercent  aujourd'hui 
avec  fagefle  ;  dans'  la  longue  pofTeflion  où  les  empe- 
reurs les  laiffent  jouir,  parce  qu'ils  ne  peuvent  les  en 
dépouiller  ;  dans  le  fyflême  d'un,  équilibre  général 
qui  eft  Tefprit  de  toutes  les  cours. 
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On  ft  prétendu  depuis  peu  qu'il  n*y  avait  que  deux 
peuples  qui  puflent  envahir  Tltalie  &  écrafer  Romel 
Ce  font  les  Turcs  &  les  RufTes  ;  mais  ils  font  nécef- 
fairement  ennemis  ,  &  de  plus ......... 

Je  ne  (ais  point  prévoir  les  malheurs  de  fi  loin. 


PLAGIAT. 

ON  dit  qu'originairement  ce  mot  vient  du  latîn 
plaga,  &  qu'il  fignifiait  la  condamnation  au  fouet 
de  ceux  qui  avaient  vendu  des  hommes  libres  pour 
des  efclaves.  Cela  n'a  rien  de  commun  avec  le  pla- 
giat des  auteurs  ,  lefquels  ne  vendent  point  d'hom-> 
mes ,  foit  efclaves ,  foit  libres.  Ils  fe  vendent  feu- 
lement eux  -  mêmes  quelquefois  pour  un  peu  d*ar« 
gent. 

Quand  un  auteur  vend  les  penfées  d'un  autre  pour  les 
Cannes,  ce  larciq  s'appelle /^/ag/o^.  On  puurait  appeller 
piagiairef  tous  les  compilateurs,  tous  les  faifeurs  de  die* 
tionnaires ,  qui  ne  font  que  répéter  à  tort  &  à  travers ,  les 
opinions 9  les  erreurs,  les  impodures  ,  les  vérités  déjà 
imprimées  dans  des  diétionnaires  précédens  ;  mais  ce 
font  du  moine  des  plagiaires  de  bonne  foi  ;  ils  ne 
s'arrogent  point  le  mérite  de  l'invention.  Ils  ne  pré- 
tendent pas  même  à  celui  d'avoir  déterré  chez  les 
anciens  les  matériaux  qu'ils  ont  ademblés  ;  ils  n'ont 
fait  que  copier  les  laborieux  compilateurs  du  feiziéme 
fiécie.  Ils  vous  vendent  en  in-quarto  ce  que  vous 
aviez  déjà  en  in-folio.  Appellez-les ,  fi  vous  voulez, 
libraires  ,  &  non  pas  auteurs.  Rangez-les  plutôt  danB 
la  clafTe  des  fripiers  que  dans  celle  des  plagiaires. 

Le  véritable  plagiat  eft  de  donner  pour  vôtres  les 
ouvrages  d'autrui  ;  de  coudre  dans  vos  rapfodies  de 
longs  paflages  d'un  bon  livre  avec  quelques  petits 
changemens.  Mais  le  leâéùt  éclairé  voyant  ce  mor- 
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ceau  de  drap  4'or  fur  un  habit  de  bure ,  reconnaît 
bientôt  le  voleur  mal-adroit. 

Ramzai  qui  après  avoir  été  presbytérien  dans  fon 
village  d'EcoiTe  ,  enfuite  anglican  à  Londres ,  puis 
quakre ,  &  qui  perfuàda  enfin  au  célèbre  Fenelon 
archevêque  de  Cambrai  qu'il  était  catholique  ,  & 
m^me  qu'il  avait  beaucoup  de  penchant  pour  l'amour 
pur  ;  Ranu^ai ,  dis-je ,  fit  les  voyages  de  Çyrus ,  parce 
que  fon  maitre  avait  fait  voyager  Télémaque.  Il  n'y 
a  jufques-là  que  de  l'imitation.  Dans  ces  voyages  il 
copie  les  phrafes ,  les  raifonnemens  d'un  ancien  au- 
teur  Anglais  qui  introduit  un  jeune  folitaire  difTé- 
quant  fa  chèvre  morte ,  &  remontant  à  Dieu  par  fa 
chèvre.  Cela  reifemble  fort  à  un  plagiat  Mais  en 
conduifant  Cyrus  en  Egypte ,  il  fe  fert ,  pour  décrire 
ce  pays  fmgulier ,  des  mêmes  expreffions  employées 
par  Boffuet  f  il  le  copie  root  pour  mot  ùai$  le  citer. 
Voilà  un  plagiat  dans  toutes  les  formes.  Un  de  mes 
amis  le  lui  reprochait  un  jour  ;  Ramzai  lui  répondit 
qu'on  pouvait  fe  rencontrer ,  &  qu'il  n'était  pat  éton* 
nant  qu'il  penfôt  comme  FeneioH  «  &  qu'il  s'expri- 
mât comme  BoJfuH.  Cela  s'appelle  ttrifin"  comme 
un  Ecojfais. 

Le  plus  fingulier  de  tous  les  plagiats  eil  peut-être 
celui  du  père  Barrf  ,  auteur  d'une  grande  biftoire 
d'Allemagne  en  dix  volumes.  On  venait  d'imprimer 
VHiftoire  de  Charles  XII  ^  &  il  en  prit  plus  de  deu5Ç 
cent  pages  qu'il  inféra  dans  fon  ouvrage.  H  fait  dire 
à  un  duc  de  Lorraine  préciiemeot  ce  que  CbarliS 
XII  a  dit. 

11  attribue  à  l'empereur  Amould  ce  qui  eft  arrivé 
au  monarque  Suédois. 

Il  dit  de  l'empereur  Rodoïfbe  ce  qu^on  avait  dit 
du  roi  Stanislas, 

Valdemar  roi  de  Dannemarck ,  fait  &  dit  préci{ément     y^ 
les  mêmes  chofes  que  Charles  à  Bender ,  &c.  été.  &c» 
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te  plaîfant  de  l'affiaîre ,  eft  qu'un  journalifte  voyant 
cette  prodîgieufe  reflemblance  entre  ces  deux  ouvra- 
ges ,  ne  manqua  pas  d'imputer  le  plagiat  à  Tauteur  de 
VHifioire  de  Charles  XII  ,  qui  avait  pourtant  écrit 
vingt  ans  avant  le  père  Barre. 

C'eft  furtout  en  pocfie  qu'on  fe  permet  fouvent  le 
plagiat  ,  &  c'eft  aiTurément  de  tous  les  larcins  le 
moins  dangereux  pour  la  fociébé. 


P   O   L   I   P  E   S. 

EN  qualité  de  douteur  il  y  a  longtems  que  j'ai 
rempli  ma  vocation.  J'ai  do.uté  quand  on  m'a 
voulu  perfuader  que  les  gloflbpètres  que  j'ai  vues  fe 
former  dans  ma  campagne  ,  étaient  originairement  des  » 
langues  de  chiens  marins  ;  que  la  chaux  employée  à  S 
ma  grange  n'étqit  compofée  que  de  coquillages;  que  I 
les  coraux  étaient  le  produit  des  excrémens  de  cer-  *^ 
tains  petits  poifTons  ;  que  la  mer  par  fes  courans  a 
formé  le  mont  Cenis  &  le  mont  Taurus  ,  &  que  Niobi 
fut  autrefois  changée  en  marbre. 

Ce  n'eft  pas  que  je  n'aime  l'eîrtraordinaîre ,  le  mer- 
veilleux autant  qu'aucun  voyageur ,  &  qu'aucun  hom- 
me à  fyftême.  Mais  pour  croire  fermement  ^  je  veux 
voir  par  mes  yeux  ,  toucher  par  mes  mains  ,  &  à 
plufieurs  reprifes.  Ce  n'eft  pas  même  affez  ;  je  veux 
encor  être  aidé  par  les  yeux  &  par  les  mains  des 
autres. 

Deux  de  mes  compagnons  qui  font  comme  moi  des 
queftions  fur  l'Encyclopédie,  fe  foot  longtems  amufés 
à  confîdérer  avec  moi  en  tout  fens  plufieurs  de  ces 
petites  tiges  qui  croifTent  dans  des  bourbiers  à  côté  des 
lentilles  d'eau.  Ces  herbes  légères  qu'on  appelle />o//- 
fer  if  eau  douce  ,  ont  plufieurs  racines  ,  &  delà  vient 
•g     qu'on  leur  a  donné  le  nom  de  poiipes.  Ces  petites.    ^ 
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plantes  parafites  ne  furent  que  des  plantes  jufqu'au 
commencement  duiiécle  où  nous  fomraes.  Leuvenboeçk 
s'avifa  de  les  faire  monter  au  rang  d'animal.  Nous  ne 
favons  pas  s'ils  y  ont  beaucoup  gagné. 

Nous  penfons  que  pour  être  réputé  animal,  il  faut 
être  doué  de  la  (enfation.  Que  Ton  commence  donc 
par  nous  faire  voir  que  ces  polipes  d'eau  douce  ont 
du  fentiment ,  afin  que  nous  leur  donnions  parmi  nous 
droit  de  bourgeoifie. 

Nous  n'avons  pas  ofé  accorder  cette  dignité  à  la 
fenfitive ,  quoiqu'elle  parût  y  avoir  les  plus  grandes 
prétentions.  Pourquoi  la  donnerions-nous  à  une  efpèce 
de  pedt  jonc  ?  eft-ce  parce  qu'il*  revient  de  bouture  ? 
Mais  certe  propriété  eft  commune  à  tous  les  arbre» 
qui  croiiTent  au  bord  de  l'eau  ,  aux  faules ,  aux  peu- 
pliers ,  aux  trembles.  Sec.  C'eft  cela  même  qui  dé# 
montre  que  le  polipe  eft  un  végétal.  Il  eft  fi  léger., 
qu'il  change  de  place  au  moindre  mouvement  de  la 
goutte  d'e.iu  qui  le  porte.  Delà  on  a  conclu  qu'il 
marchait.  On  pouvait  fuppofer  de  même  que  les  peti- 
tes îfles  flottantes  des  marais  de  St.  Omer  font  dès 
animaux ,  car  elles  changent  fouvent  de  place. 

On  a  dit ,  fes  racines  font  fes  pieds  ,  fa  tige  eft  fon 
corps  ,  fe^  branches  font  fes  br  is  ;  le  tuyau  qui  com^ 
pofe  fa  tige  eft  percé  eti  haut ,  c'eft  fa  bouche.  Il  y 
a  dans  ce  tuy^u  une  légère  moelle  blanche  ,  dont 
quelques  animalcules  prefqu*imperceptibles  font  très 
avides  ;  ils  entrent  dans  le  creux  de  ce  petit  jonc  en 
le  faifant  courber ,  &  mangent  cette  pâte  légère  ;  c'eft 
le  polipe  qui  prend  ces  animaux  avec  fon  mufeau  & 
qui  s'en  nourrit ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  la  moindre  apr 
parence  de  tête  ,  de  bouche  ,  d'eftomac. 

Nous  avons  examiné  ce  jeu  de  la  nature  avec  toute 
l'attention  dont  nous  fommes  capables.  Il  nous  a  paru 
que  cette  production  appellée  polipe ,  reffemblait  à  un 
animal  beaucoup  moins  qu'une  carotte  ou  une  afperge. 
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En  vain  nous  avons  oppofé  à  qos  yeux  tous  les  raifon- 
nemens  que  nous  avions  lus  autrefois.  Le  témoignage 
de  nos  yeux  Pa  emporté. 

Il  eft  trifte  de  perdre  une  illufion.  Nous  favons 
eombien  il  ferait  doux  d'avoir  un  animal  qui  fe  repro- 
duirait de  lui*méme  &  par  bouture,  &  qui  ayant  toutes 
les  apparences  d'une  plante ,  joindrait  le  règne  ani- 
mal au  végétal. 

Il  ferait  bien  plus  naturel  de  donner  le  rang  d'a- 
nimal à  la  plante ,  nouvellement  découverte  dans  l'Â- 
mériq^ue  anglaifb ,  à  laquelle  on  a  donné  le  plaifant 
nom  de  Vénus  gobbe  mouche.  C'eft  une  efpèce  de  fen- 
fitive  épineufe  dont  les  feuilles  fe  replient.  Les  mou- 
ches font  prifes  dans  ces  feuilles  &  y  périfTent  plus 
(iirement  que  dans  une  toile  d'araignée.  Si  quelqu'un 
de  nos  phyficiens  veut  appeller  animal  cette  plante , 
il  ne  tient  qu'à  lui  ;  il  aura  des  partifans. 

Mais ,  fi  vous  voulez  quelque  chofe  de  plus  extraor- 
dinaire «  quelque  chofe  de  plus  digne  de  l'obfervation 
des  philofophes  ,  regardez  le  colimaqon  qui  marche 
un  mois ,  deux  mois  entiers ,  après  qu'on  lui  a  coupé 
la  tête  ;  regardez  la  limafTe  incoque  à  qui  une  tête 
revient.  Cette  vérité  dont  tous  les  enfans  peuvent 
être  témoins  ,  vaut  bien  l'illufion  des  polipes  d'eau 
douce.  Que  devient  fon  fenforium ,  fa  mémoire ,  fon 
magafin  d'idées  ,  fon  ame  quand  on  lui  a  coupé  la 
tête  ?  comment  tout  cela  revient -il  ?  une  ame  qui  re- 
naît eft  un  phénomène  bien  curieux  !  non  cela  n'eft 
pas  plus  étrange  qu'une  ame  produite ,  une  ame  qui 
dort  &  qui  fe  réveille ,  une  ame  détruite. 


POLITIQUE. 

LA  politique  de  l'homme  conftfte  d'abord  à  tâcher 
d'égaler  les  animaux  à  qui  la  nature  a  donné  la 
nourriture ,  le  vêtement  &  le  couvert. 
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Ces  commencemeos  font  longs  &  difficiles. 

Comment  Te  procurer  le  bien  -  être  &  fe  mettre  i 
l'abri  du  mal  ?  C'eft  -  là  tout  l'homme. 

Ce  mal  eft  partout.  Les  quatre  élément  confpirent 
à  le  former.  La  ftérilité  d'un  quart  du  globe ,  les  tm.^ 
ladîes ,  la  multitude  d'animaux  ennemis  ,  tout  nout 
oblige  de  travailler  fans  ceiTe  à  écarter  le  mal.    ' 

Nul  homme  ne  peut  feul  fe  garantir  du  mal ,  &  ft 
procurer  le  bien  ;  il  faut  des  fecours.  La£a»ciété  eft  donc 
auffi  ancienne  que  le  monde. 

Cette  focjété  eft  tantôt  trop  nombreufe  ^  tantôt  trop 
rare.  Les  révolutions  de  ce  globe  ont  détruit  fouvent 
des  races  entières  d'hommes  &  d'autres  anintaux  daaà 
plufieurs  pays ,  &  les  ont  multipliées  dans  d'autres. 

Pour  multiplier  une  efpèce ,  il  faut  un  climat  Se  uû 
terrain  tolérables  ;  &  avec  ces  avantages  on  peut  encor 
être  réduit  à  marcher  tout  nud  ,  à  fouffrir  la  fatm,  à 
manquer  de  tout ,  à  périr  de  mifère. 

Les  hommes  ne  font  pas  comme  les  caftors,  les  abeil- 
les ,  les  vers  -  à  -  foie  ;  ils  n'ont  pas  un  inftinét  fur  qui 
leur  procure  le  néceflaire. 

Sur  cent  mâles  il  s'en  trouve  à  peine  un  qui  ait 
du  génie  ;  fur  cinq  cent  femelles  à  peine  une. 

Ce  n'eft  qu'avec  du  génie  qu'on  invente  les  arts  qui 
procurent  à,  la  longue  un  peu  de  ce  bien-être ,  unique 
objet  de  toute  politique. 

Pour  effayer  ces  arts  il  faut  dés  fecôury ,  des  maint 
qui  vous  aident ,  des  entendemens  affez  ouverts  pour 
vous  comprendre  &  affez  dociles  pour  vous  obéir. 
Avant  de  trouver  &  d'aflembler  tout  cela ,  des  milliers 
de  fiécles  s'écoulent  dans  l'ignorance  &  dans  la  bar- 
barie ;  des  milliers  de  tentatives  avortent.  Enfin ,  un 
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art  eil  ébauché ,  &  il  faut  encor  des  milliers  de  fiédes 
pour  le  perfedionner. 

POLITiaUE     D\f     DEHORS. 

Quand  la  métallurgie  eft  trouvée  par  une  nation ,  il 
eft  indubitable  qu'elle  battra  fes  Toifins ,  &  en  fera 
des  efclaves. 

Vous  avez  des  flèches  &  des  fabres ,  &  vous  êtes 
nés  dans  un  climat  qui  vous  a  rendus  robuftes.  Nous 
iTommes  faibles ,  nous  n'avons  que  des  maflues  &  des 
pierres ,  vous  nous  tuez  ;  &  fi  vous  nous  laifTez  la  vie 
c'eft  pour  labourer  vos  champs  ,  pour  bâtir  vos  mai- 
fons;  nous  vous  chantons  quelques  airs  greffiers  quand 
vous  vous  ennuyez ,  fi  nous  avons  de  la  voix ,  ou  nous 
foufflons'dans  quelques  tuyaux  pour  obtenir  devons 
des  vétemens  &  du  pain.  Nos  ftsmmes  &  nos  filles 
{ont -elles  jolies  ,  vous  les  prenez  pour  vous.  Mon- 
feigneur  votre  fils  profite  de  cette  politique  établie  ;  il 
ajoute  de  nouvelles  découvertes  à  cet  art  naiiTant.  Ses 
ferviteurs  coupent  les  tefticules  à  mes  enfàns  ;  il  les 
honore  de  la  garde  de  fes  époufes  ^  de  fes  maîtref- 
fes.  Telle  a  été  &  telle  eft  encor  la  politique  »  le  grand 
art  de  faire  fervir  les  hommes  à  fon  bien-être  dans  la 
plus  grande  partie  TAfie.' 

Quelques  peuplades  ayant  ainfi  afiervi  plufienrs 
autres  peuplades ,  les  vidtorieufes  fe  battent  avec  le  fer 
pour  le  partage  des  dépouilles.  Chaque  petite  nation 
nourrît  &  foudoie  des  foldats.  Pour  encourager  ces 
foldats  &  pour  les  contenir ,  chacune  a  fes  Dieux ,  fes 
oracles  ,  fes  prédirions  ;  chacune  nourrit  &  foudoie 
des  devins  &  des  facrificateurs  bouchers.  Ces  devins 
commencent  par  deviner  en  faveur  des  chefs  de  na- 
tion ,  enfuite  ils  devinent  pour  eux  -  mêmes  &  parta- 
gent le  gouvernement.  Le  plus  fort  &  le  plus  habile 
fubjugue  à  la  fin  les  autres  après  des  fiécles  de 
carnage  qui  font  frémir ,  &  de  friponneries  qui  font 
rire.  C'efl:là  le  complément  de  la  politique. 
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Pendant  que  ces  fcènes  de  brigandages  &  de  frau- 
des fe  pafTenc  dans  une  partie  du  globe  ,  d'autres  peu- 
plades retirées  dans  les  cavernes  des  montagnes  ,  ou 
dans  des  cantons  entourés  de  marais  inacceffibles ,  ou 
dans  quelques  petites  contrées  habitables  au  milieu 
des  défcrts  de  fdble ,  ou  des  prefqu'ifles ,  ou  des  ifles , 
fe  défendent  contre  les  tyrans  du  continent.  Tous  les 
hommes  enfin  ayant  à  -  peu  -  près  les  mêmes  armesr,  * 
le  fang  coulç  d'un  bout  du  monde  à  Tautrc. 

On  ne  peut  pas  toujours  tuer  ,  on  fait  la  paix  avec 
fon  voifin ,  jufqu'à  ce  qu'on  fe  croye  affez  fort  pour 
recommencer  la  guerre.  Ceux  qui  favent  écrire  rédi- 
gent ces  traités  de  paix.  Les  chefs  de  chaque  peuple  , 
pour  mieux  tromper  leurs  ennemis,  atteilent  les  Dieux 
qu'ils  fe  fon£  faits  ;  on  invente  les  fermens  ;  Pun  vous 
promet  au  nom  de  SammonoçodQm ,  l'autre  au  nom 
de  Jupiter  ,  de  vivre  toujours  avec  vous  en  bonne 
harmonie,  &  à  la  première  occafion  ils  vous  égorgent 
au  nom  de  Jupiter  &  de  Sammonocodom, 

Dans  les  tems  les  plus  rafines ,  le  lion  d^Efope  hit 
un  traité  avec  trois  animaux  fes  voifins.  Il  s'agit  de 
partager  une  proie  en  quatre  parts  égales.  Le  lion,  pour 
de  bonnes  raifons  qu'il  déduira  en  tems  &  lieu ,  prend 
d'abord  trois  parts  pour  lui  feul,  &  menace  d'étrangler 
quiconque  ofera  toucher  à  la  quatrième,  C'eft  là  le 
fubliine  de  la  politique. 

POLITiaUEDU     DEDANS. 

Il  s'agît  d'avoir  dans  votre  pays  le  plus  de  pouvoir , 
le  plus  d'honneurs  &  le  plus  de  plaifirs  que  vous 
pourez.  Pour  y  parvenir  il  faut  beaucoup  d'argent. 

Cela  eil  très  difficile  dans  une  démocratie  ;  chaque 
citoyen  eft  votre  rival.  Une  démocratie  ne  peut  fub, 
fifter  que  dans  un  petit  coin  de  terre.  Vous  aurez 
beau  être  riche  par  votre  commerce  fecret ,  ou  par 
celui  de  votre  grand  -  père ,  votre  fortune  vous  fer^ 
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des  jaloux  &  très  peu  de  créatures.  Si  dans  quelque 
démocratie  unematfon  riche  gouverne,  ce  ne  fera  pas 
pour  longtems. 

Dans  une  ariftocratie  on  peut  plus  aifément  fe  pro- 
curer honneurs  ,  plaifirs ,  pouvoir  &  argent  ;  mais  il  y 
faut  une  grande  difcrétion.  Si  on  abufe  trop  ,^les  ré- 
volutions font  à  craindre. 

Ainfî  dans  la  démocratie  tous  les  citoyens  font 
égaux.  Ce  gouvernement  eft  aujourd'hui  rare  &  chétif  > 
quoique  naturel  &  fage. 

Dans  Pariftocratie  l'inégalité ,  la  fupériorité  fe  £ait 
fentir  ;  mais  moins  elle  eft  arrogante,  plus  elle  alTure 
fon  bien  -être. 

Refte  la  monarchie  \  c'eft-là  que  tous  les  hommes 
font  faits  pour  un  feul.  U  accumule  tous  les  honneurs 
dont  il  veut  fe  décorer ,  goûte  tous  les  plaifirs  dont 
il  veut  jouir ,  exerce  un  pouvoir  abfolu  ;  &  tout  cela , 
pourvu  qu'il  ait  beaucoup  d'argent.  S'il  en  manque  il 
fera  malheureux  au  dedans  comme  au  dehors  ;  il  per- 
dra bientôt  pouvoir ,  plaifirs  »  honneurs ,  &  peut  -  être 
la  vie. 

Tant  que  cet  homme  a  de  l'argent  non-feulement 
il  jouît  t  mais  fes  parens  ,  fes  principaux  ferviteurs 
joyïiTent  aufli  ;  &  une  foule  de  mercenaires  travaille 
toute  l'année  pour  eux  dans  la  vaine  efpérance  de 
goûter  un  jour  dans  leurs  chaumières  le  repos  que 
leur  fultan  &  leurs  bâchas  femblent  goûter  dans  leurs 
ferrails^  Mais  voici  à  -  peu  -  prés  ce  qui  arrive. 

Un  gros  &  gras  cultivateur  pofTédait  autrefois  un 
vafte  terrain  de  champs ,  prés ,  vignes ,  vergers ,  forêts. 
Cent  manœuvres  cultivaient  pour  lui ,  il  dînait  avec 
fa  famille ,  buvait  &  s'endormait.  Ses  principaux  do- 
meftiques  qui  le  volaient ,  dînaient  après  lui  &  man- 
geaient prefque  tout  Les  manœuvres  venaient  &  fai-« 
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faîent  très  maigre  chère.  Us  murmurèrent ,  ils  fé  plaU 
gnîrenc  ,  ils  perdirent  patience  ;  enfin ,  ils  mangèrent 
le  dîner  du  maître  &  le  chaflerent  de  fa  maifon.  Le 
maître  dit  que  ces  çoquins-là  étaient  des  en^ns  rebel- 
les qui  battaient  leur  père.  Les  manœuvres  dirent  qu'ils 
avaient  fuivi  ia  loi  facrée  de  la  nature  que  l'autre  avait 
violée.  On  s'en  rapporta  enfin  à  un  devin  du  voifit 
nage  qui  paflait  pour  un  homme  infpiré.  Ce  faint  hom<* 
me  prend  la  métairie  pour  lui ,  6c  fait  mourir  de  faim 
les  domeftiques  &  l'ancien  maître ,  jqfqu'à^ce  qu'il  fgif 
phafTé  à  fon  tour.  C'eft  la  politique  du  de4anjB. 

C'eil  ce  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  ;  &  quelques 
effets  de  cette  politique  fubfiftent  encor  dans  toute 
leur  force.  Il  faut  efperer  que  dans  dix  ou  douze  mille 
(iécles ,  quand  les  hommes  feront  plus  éclairés  ,  les 
grands  pofTefTeurs  des  terres  devenus  plus  politiques , 
traiteront  mieux  leurs  manoeuvreis ,  &  ne  fe  lai^*prQnî 
pas  fubjuguer  par  des  devins  &  des  forciers. 
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POPULATION. 
Section   premièhb/ 

IL  n'y  eut  que  fort  peu  de  chenilles  dans  mon  can. 
ton  l'année  paflee.  Nous  les  tuâmes  prefque  toUr 
tes.  Dieu  nous  en  a  donné  plus  que  de  feuilles  çet^ç 
année. 

N'en  eft-il  pas  ainfi  à -peu -près  des  autres  ani« 
maux ,  &  furtout  de  l'efpéce  humaine  ?  La  famine , 
la  pefte  &  la  guerre ,  les  deux  fœurs  venues  de  l'A- 
rabie  &  de  l'Amérique  »  détruifent  les  hommes  dans 
un  canton.  On  efl  tout  étonné  de  le  trouver  peuplé 
cent  ans  après. 

J'avoue  que  c'eft  un  devoir  facré  de  peupler  ce 
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monde  ,  &  que  tous  les  animauit  font  forces  par  le 
plaifir  à  remplir  cette  vue  du  grand  Demiourgos. 

Pourquoi  ces  peuplades  fur  la  terre  ?  &  à  quoi  bon 
former  tant  d'êtres  deftinés  à  fe  dévorer  tous  ,  &  rani- 
mai homme  ,  qui  femble  né  pour  égorger  fon  fembla- 
ble  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre  ?  On  m'afTure  que 
je  faurai  un  jour  ce  fecret  ;  je  le  fouhaite  en  qualité 
de  curieux. 

Il  eft  clair  que  nous  devons  peupler  tant  que  nous  pou- 
vons. Car  que  ferions-nous  de  notre  matière  feminale  ? 
ou  fa  furabondance  nous  rendrait  malades;  ou  fon  émif« 
fion  nous  rendrait  coupables.  Et  Talternative  eft  trifte. 

Les  fages  Arabes ,~  voleurs  du  défert,  dans  les  traités 
qu'ils  font  avec  tous  les  voyageurs  ,  ftipulent  toujours 
qu'on  leur  donnera  des  filles.  Quand  ils  conquirent 
l'Efpagne ,  ils  impoférent  un  tribut  de  filles.  Le  pays 
de  Médie  paye  les  Turcs  en  filles.  Les  flibuftiers  firent 
venir  des  filles  de  Paris  dans  la  petite  ifle  dont  ils 
s'étaient  emparés.  Et  on  conte  que  Romulus ,  dans 
un  beau  fpedtacle  qu'il  donna  aux  Sabins  ,  leur  vola 
trois  cent  filles. 

Je  tie  conçois  pas  pourquoi  les  Juifs ,  que  d'ailleurs 
je  révère  ,  tuèrent  tout  dans  Jérico  jufqu'aux  filles , 
&  pourquoi  ils  difent  dans  leurs  pfaumes  qu'il  fera 
doux  d'ecrafer  les  enfans  à  la  mammeile  ,  fans  en 
excepter  nommément  les  filles. 

Tous  les  autres  peuples ,  foit  Tartares ,  foit  Canni- 
bales ,  foit  Teutons  ou  Welches ,  ont  eu  toujours  Iqs 
filles  en  grande  recommandation. 

Ayec  cet  heureux  inftindt ,  il  femble  que  la  terre 
devrait  être  couverte  d'animaux  de  notre  efpèce. 
Nous  avons  vu  que  le  père  Petau  en  comptait  près 
de  fept  cent  milliards  en  deux  cent  quatre -vingt  ans, 
après  Tavanture  du  déluge.  Et  ce  n'eft  pourtant  pas 
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à  la  fuite  des  Miile  &  une  nuit  qu'il  a  fait  imprimer 
ge  beau  dénombrement. 

Je  compte  aujourd'hui  fur  notre  globule  environ 
neuf  cent  millions  de  mes  confrères ,  tant  mâles  que 
femelles.  Valîace  leur  en  accorde  mille  millions.  Je 
me  trompe,  ou  lui  :  &  peut-être  nous  trompons -nous 
tous  deux  ;  mais  c'eft  de  peu  de  chofe ,  qu'un  dixiè- 
me. Et  dans  toute  l'arithmétique  des  hiftoriens  on  fe 
trompe  bien  davantage. 

Je  fuis  un  peu  furpris  que  notre  arithméticien  VaU 
lace  qui  poufîe  le  nombre  de  nos  concitoyens  jufqu'à 
un  milliard  ,  prétende  dans  la  même  page ,  que  l'an 
966  de  la  création ,  nos  pères  étaient  au  nombre  de 
16 10  millions. 

Premièrement ,  je  voudrais  qu'on  m'établît  bien  net- 
tement  l'époque  de  la  création  ;  &  comme  nous  avons 
dans  notre  Occident  près  de  quatre -vingt  fyftémes 
fur  cet  événement ,  il  eft  difficile  de  rencontrer  jufte. 

En  fécond  lieu ,  les  Egyptiens  ,  les  Caldéens ,  les 
Perfans  ,  les  Indiens  ,  les  Chinois ,  ayant  tous  des  caU 
culs  encore  plus  difFérens ,  il  eft  encore  plus  mal-aifé 
de  s'accorder  avec  eux. 

Troifiémement ,  pourquoi  en  966  années  le  monde 
aurait -il  été  plus  peuplé  qu'il  ne  l'eft  de  nos  jours  ? 

Pour  fauver  cette  abfurdité  ,  on  nous  dit  qu'il  n'en 
allait  pas  autrefois  comme  de  notre  tems  ;  que  l'ef- 
pèce  était  bien  plus  vigoureufe ,  qu'on  digérait  mieux , 
que  par  conféquenc  on  était  bien  plus  prolifique ,  & 
qu'on  vivait  plus  longtems.  Que  n'ajoutait  -  on  que 
le  foleil^était  plus  chaud  &  la  lune  plus  belle  ? 

On  nous  allègue  que  du  tems  de  Ci  far  ,  quoique 
les  hommes  commençaiTent  fort  à  dégénérer ,  cepen- 
dantle  monde  était  alors  une  fourmillière  de  nos  bipè- 
des ,  mais  qu'à  prèfent  c'eft  un  défert.   MontefquieU 
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iqùi  a  toujours  exagéré  &  qui  a  tout  facrifié  à  la  dé- 
mangeaifon  dé  montrer  de  refprit  ,  ofe  ctoire  ou 
Veut  faire  accroire  dans  fes  Lettres  perfanes  que  le 
inonde  était  trente  fôi^  plus  piéuplé  du  %tms  de  C^ar 
Qu'aujourd'hui. 

P'aiiave  avoue  dtie  ce  calcul  fait  au  haiatd  èll;  beau- 
coup trop  Fort.  Mais  favez-vous  quelle  raifon  il  en 
donne  ?  c'eft  qu'avant  Céfar ,  le  monde  avait  eu  plus 
d'habitans  qu'aux  jours  les  plus  brillans  de  la  tépu*^ 
blique  romaine.  Il  remonte  au  tems  de  Shniramû  $ 
&  il  exagère  encor  plus  que  Montefquieuy  s'il  eft  po& 

Énfuitb  fe  pi'évalant  du  goût  qu*on  a  tcÀjOufs  attrî^ 
bué  au  St.  Efprit  pour  l'hiperbole ,  il  ne  manque  pas 
d'apporter  en  preuve  les  onze  cent  foîxante  mille  hom- 
mes d^éiice  qui  marchaient  fi  fièrement  fous  les  éten- 
darts  du  grand  toi  Jofapbat ,  ou  Jeozapbat  roi  de  la 
broyince  de  Juda.  Serrez  ,  ferrez  Mr.  Vaîlace  ;  le  St. 
Efprit  ne  peut  (b  tromper  ,  mais  fés  ayant  caufe  & 
jfes  copiftes  ont  mal  calculé  &  mal  chiffré.  Toute  votre 
EcofTe  ne  pourait  pas  fournir  onze  cent  foixante  mille 
âmes  pour  affilier  à  Vos  prêches  ;  &  le  royaume  de 
Juda  n'était  pas  la  vingtième  partie  de  rÈcofle.  Voyez 
éncor  une  fois  ce  que  dit  St.  Jérôme  de  cette  pauvre 
Terre-fainté  dans  laquelle  il  demeura  fi  longtems.  Avez- 
Vous  bien  calculé  ce  qu'il  aurait  falu  d'argent  au  grand 
roi  JeozoLphat  pour  payer  ,  nourrir  ,  habiller  ^  armer 
bnzé  cent  foixante  mille  foldats  d'élite  ! 

'    Et  voilà  jujlement  comme  on  écrit  Phijhire, 

Mr.  Valîàcè  revient  de  Jofapbat  à  Céfar ,  &  Con- 
clut que  depuis  ce  didtateur  de  courte  durée  ,  la  terre 
ts'eft  dépeuplée  vifiblement.  Voyez ,  dit-il ,  les  SuifTes  ; 
ils  étaient ,  au  rapport  de  Céfar  ,  au  nombre  de  trois 
tent  foixante  &  huit  mille ,  quand  ils  quittèrent  fa^e- 
inent  leur  pays  pour  aller  chercher  fortune  à  Texem» 
pie  des  Cimbres. 
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Je  ne  veux  que  cet  exemple  pour  £ure  rentrer  en 
eux-mêmes  les  partifans  un  peu  outrés  du  talent  d'en« 
gendrer  ,  dont  ils  gratifient  les  anciens  aux  dépens 
des  modernes..  Le  canton  de  Berne  par  un  dénombre- 
ment exa<ft ,  pofTède  feul  le  nombre  des  habitans  qui 
déferlèrent  THelvétie  entière  du  twns  de  Cifar.  L'ef- 
pèce  humaine  eft  donc  plus  que  doublée  dans  THel- 
▼étie  depuis  cette  avanture. 

Je  crois  de  même  TAllemagne ,  la  France  ,  TAngle- 
terre  bien  plus  peuplées  qu'elles  ne  Pétaient  alors. 
Ma  raifon  eft  la  prodigieufe  extirpation  des  forêts  & 
le  nombre  des  grandes  villes  bâties  &  accrues  depuis 
huit  cent  ans  ,  &  le  nombre  dés  arts  augmente  en 
proportion.  Voilà ,  je  penfe  ,  une  réponfe  précife  à 
toutes  les  déclamations  vagues  qu'on  répète  tous  les 
jours  dans  des  livres  où  Ton  négKge  la  vérité  en  fa^ 
veur  des  faillies ,  &  qui  deviennent  très  inutiles  à  for- 
ée d'efprit 

L'ami  des  honunes  fuppofe  que  du  tems  de  Cifaf 
on  comptait  cinquante -deux  millions  d'hommes  en 
Efpagne  ;  Strabon  dit  qu'elle  a  toujours  été  mal  peu- 
plée parce  que  le  milieu  des  terres  manque  d'eau. 
Strabon  parait  avoir  raifon ,  &  l'ami  des  hommes  pa- 
rait fe  tromper. 

Mais  on  nous  effraye  en  nous  demandant  ce  que 
font  devenues  ces  multitudes  prodigieufes  de  Huns , 
d'Alains ,  d'Oftrogochs  ,  de  Vifigoths  ,  de  Vandales , 
de  Lombards ,  qui  fe  répandirent  comme  des  torrens 
fuf  l'Europe  au  cinquième  fiécle. 

Je  me  défie  de  ces  multitudes  ;  j'ofe  foupc^onner 
qu'il  fuffifait  de  trente  ou  quarante  mille  bêtes  féro-» 
ces  tout  -  au  -  plus  ,  pour  venir  jetter  l'épouvante  dans 
l'empire  Romain  gouverné  par  une  Pulcbirie  ,  par 
des  eunuques  &  par  des  moines.  C'était  afiez  que  dix 
mille  barbares  euflent  pafîe  le  Danube  ^  pour  que  dans 
chaque  paroiife  on  dit  au  prône  qu'il  y  en  avait  plus 
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que  de  fauterdles  dans  les  plaies  d*Egyptc  ;  que  c'c- 
tait  un  fléau  de  Dieu  ;  qu'il  felait  faire  pénitence  6t 
donner  fon  argent  aux  couvens.  La  peur  fàififfait  tous 
les  habitans  ,  ils  fuyaient  en  foule.  Voyez  feulement 
quel  effroi  un  loup  jetta  dans  le  Gevaudan  en  1766* 

Mandrin ,  fuîvi  de  cinquante  gueux  ,  met  une  ville 
entière  à  contribution.  Dès  qu'il  eft  entré  par  une 
porte ,  on  dit  à  Tautre  qu'il  vient  avec  quatre  mille 
combattans  &  du  canon* 

Si  Attila  fut  jamais  à  la  tête  de  cinquante  mille 
atTalTins  affamés  ^  ramaifés  de  province  en  province , 
on  lui  en  donnait  cinq  cent  mille* 

Les  millions  d^honlaies  qui  fuivaient  les  Xerxèt , 
les  Cyrus ,  les  Tbomiris  ^  les  tfente  ou  trente-quatre 
millions  d'Egyptiens ,  &  la  Thèbe-aux-cent-portes  ^  gf 

Îuidquid  Gracia  mendax  audet  in  hijloria ,  reffem* 
lient  aifez  aux  cinq  cent  ihille  hommes  a  Attila. 
Cette  compagnie  de  voyageurs  aurait  été  difficile  à 
nourrir  fur  la  routCé 

Ces  Hunâ  venaient  de  la  Sibérie  ^  foit  $  delà  je 
Conclus  qu'ils  venaient  en  très  petit  nombre.  La  Si- 
bérie n'était  certainement  pas  plus  fertile  que  de  nos 
jours.  Je  doute  que  fous  le  règne  de  Tbomiris  il  y 
eût  une  ville  telle  que  Tobolsk ,  &  que  ces  déferts 
affreux  puflent  nourrir  un  grand  nombre  d'habitans. 

Les  Indes  ,  la  Chine  ,  la  Perfe  ,  TAfie  mineure  ^ 
étaient  très  peuplées  ;  je  le  crois  fans  peine  :  &  peut- 
être  ne  le  font- ils  pas  moins  de  nos  jours  ,  malgré 
la  rage  deftrudtive  des  învafionS  &  des  guerres.  Par- 
tout où  la  nature  a  mis  des  pâturages ,  le  taureau  fe 
marie  à  la  geniife ,  le  bélier  à  la  brebis ,  &  l'homme 
à  la  femme. 

Les  déferts  de  Barca ,  de  l'Arabie ,  d'Oreb ,  de  Si- 
ûaï  )  de  Jérufalem ,  de  Cobi  &c.  «  ne  furent  jamais 
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peuplés ,  ne  le  font  point  ,  &  ne  le  feront  jamais , 
à  moins  qu'il  n'arrive  quelque  révolution  qui  change 
en  bonne  terre  labourable  ces  horribles  plaines  de 
fable  &  de  cailloux. 

Le.  terrain  de  la  France  eft  affez  bon  ,  &  il  eft  fu& 
fifamment  couvert  de  confommateurs  ,  puifqu'en  tout 
genre  il  y  a  plus  de  poftulans  que  de  places  ;  puif- 
qu'il  y  a  deux  cent  mille  fainéans  qui  gueufent  d'un 
bout  du  pays  à  l'autre ,  &  qui  foutiennent  leur  dé- 
teftable  vie  aux  dépens  des  riches  ;  enfin  ,  puifque  la 
France  nourrit  près  de  quatre -vingt  mille  moines, 
dont  aucun  n'a  fait  fervir  fes  mains  à  produire  un 
épie  de  froment. 

Section    seconde. 

Réfutation  Xnn  article  de  P Encyclopédie. 

Vous  lifez  dans  le  grand  Dictionnaire  encyclopé- 
dique ,  à  l'article  Population ,  ces  paroles ,  dans  lef- 
quelles  il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai. 

La  France  s' eft  accrue  de  plujteurs  grandes  provins 
ces  très  peuplées  ,•  êf  cependant  fes  habitons  font  moins 
nombreux  d^un  cinquième  qiCils  ne  lUtaient  avant 
ces  réunions  :  6?  fes  belles  provinces  que  la  nature 
femble  avoir  dejiinées  à  fournir  des  fubjiances  à  toute 
r Europe  y  font  incultes* 

I*.  Comment  des  provinces  très  peuplées  étant 
incorporées  à  un  royaume ,  ce  royaume  ferait-il  moins 
peuplé  d'un  cinquième  ?  a-t-il  été  ravagé  par  la  pefte  ? 
S'il  a  perdu  ce  cinquième  ,  h  roi  doit  avoir  perdu 
un  cinquième  de  fes  revenus.  Cependant  le  revenu 
annuel  de  la  couronne  eft  porté  à  près  de  trois  cent 
quarante  millions  de  livres  année  commune  ,  à 
quarante  -  neuf  livres  &  demie  le  marc.  Cette 
fomme  retourne  aux  citoyens  par  le  payement  des 
rentes  &  des  dépenfes  ^  &  ne  peut  encore  y  fuffire. 
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2^.  Comment  Fauteur  peut-il  avancer  que  la  Fran- 
ce a  perdu  le  cinquième  de  Tes  habitans ,  en  hommes 
&  en  femmes  ,  depuis  l'acquifition  de  Strasbourg  ; 
quand  il  eft  prouvé ,  par  les  recherches  de  trois  in- 
tendans  ,  que  la  population  eft  augmentée  depuis 
vingt  ans  dans  leurs  généralités  ? 

Les  guerres  ,  qui  (ont  le  plus  horrible  fléau  du 
genre-humain ,  laiflent  en  vie  Pefpèce  femelle  qui  le 
répare.  Delà  vient  que  tes  bons  pays  font  toujours 
à-peu-près  également  peuplés. 

Les  émigrations  des  ^milles  entières  font  plus  fu- 
neftes.  La  révocation  de  Tédit  de  Nantes  ,  &  les 
dragonades  ont  fait  à  la  Fratice  une  plaie  cruelle* 
Mais  cette  bleflfure  eft  refermée  ;  &  le  Languedoc 
qui  eft  la  province  dont  il  eft  le  plus  fort!  de  réfor- 
més ^  eft  aujourd'hui  la  province  de  France  la  plus 
peuplée ,  après  l'Iile-de-France ,  &  la  Normandie. 

)^.  Comment  peut-on  dire  que  les  belles  provin- 
ces  de  France  font  incultes  ?  En  vérité  c'eft  fe  croire 
damné  en  paradis.  H  fuffit  d'avoir  des  yeux  pour 
être  perfuadé  du  contraire.  Mais  fans  entrer  ici  dans 
un  long  détail ,  confidérons  Lyon  qui  contient  envi- 
ron cent  trente  mille  habitans,  c'eft-à-dire,  autant 
que  Rome ,  &  non  pas  deux  cent  mille  ,  comme  dit 
l'abbé  de  Caveirac  dans  fon  Apologie  de  la  drago- 
nade  &  de  la  St.  Barthelemi.  {a)  Il  n'y  a  point  de 
ville  où  l'on  fafle  meilleure  chère.  D'où  vient  cette 
afRuence  de  nourritures  excellentes  ,  fi  ce  n'eft  des 
campagnes  voifines.  Ces  campagnes  font  donc  très 
bien  cultivées  ;  elles  font  donc  riches.  J'en  dirai  au- 
tant de  toutes  les  villes  de  France.  L'étranger  eft 
étonné  de  l'abondance  qu'il  y  trouve  ,  &  d'être  fervi 
en  vaiflelle  d'argent  dans  plus  d^une  maifon. 

(a)  Caveirac  a  copié  cette  I  la  géographie  page  l%2  ,  don- 

exageration  de  P/»cifTe  fans  luf  |  ne  libéralement  un  million 

en  Biire  honneur.  PUiche  dans  i  d*l)abitans  à  Paris  »  deux  cent 

fa  Concorde  (  ou  difcorde  )  ie  1  mille  à  Lyon ,  deux  cent  mil- 
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II  y  a  des  terrains  indomptables ,  comme  les  Lan* 
des  de  Bordeaux  ,  la  partie  de  la  Champagne  nom^ 
mée  pouil/eufe.  Ce  n'ed  pas  afTurément  la  mauiraife 
adminiilration  qui  a  frappé  de  ftérilité  ces  malheu- 
reux pays  ;  ils  n'étaient  pas  meilleurs  du  tems  des 
druides. 

C'eft  Un  grand  plaifîr  de  fe  plaindre  &  de  eer\tn* 
rer  ;  je  Tavoue.  Il  eft  doux  après  avoir  mangé  d'un 
mouton  de  Préfalé ,  d'un  veau  de  Rivière ,  d'un  ca^ 
neton  de  Rouen  ,  d'un  pluvier  de  Dauphiné ,  d'une 
gelinotte  ou  d'un  coq  de  bruière  de  Françhe-Comté > 
après  avoir  bu  du  vin  de  Chambertin  ,  de  Silleri , 
d'Aï ,  de  Frontignan  ;  il  eft  doux  ,  dis-je ,  de  plaindre 
dans  une  digeftion  un  peu  laborieufe  le  fort  des  cam.^ 
pagnes  qui  ont  fourni  trés^  chèrement  toutes  ces  dé- 
licatefTes.  Voyagez ,  meflieurs  ,  &  vous  verrez  fi  vous 
ferez  ailleurs  mieux  nourris ,  mieux  abreuvés ,  mieux 
logés  ,  mieux  habillés  &  mieux  voitures. 

Je  crois  l'Angleterre  ,  l'Allemagne  proteftante ,  la 
Hollande  i  plus  peuplées  à  proportioUé  La  raifon  en 
eft  évidente  ;  il  n'y  a  point  de  moines  dans  ces  pays- 
là  qui  jurent  à  DiEU  d'être  inutiles  aux  hommes. 
Les  prêtres  n'ayant  que  très  peu  de  chofes  à  faire, 
s'occupent  à  étudier  &  à  propager.  Us  font  des  en- 
&ns  robuftes ,  &  leur  donnent  une  meilleure  éduca- 
tion que  n'en  ont  les  enfans  des  marquis  Français 
&  Italiens^ 

Rome  ,  au  contraire  ,  ferait  déferte  fans  les  cardi- 
naux ,  les  ambafladeurs  ,  &  les  voyageurs.  Elle  ne 
ferait,  comme  le  temple  de  Jupiter -Ammon ^  qu'un 
monument  illuftre.  On  comptait ,  du  tems  des  pre- 
miers céfars ,  des  millions  d'hommes  dans  ce  terri- 


le  à  Lille  qui  n*en  a  pas  vingt- 
cinq  mille  9*  cent  mille  à  Nan- 
tes ,  à  Marfeille ,  à  Touloufe. 
Il  vous  débite  ces  menfo  nges 
imprimés  avec  la  même  con- 


fiance quMI  parle  du  lac  Sir- 
ben  ,  &  qu'il  démontre  le  dé- 
luge. £t  on  nourrit  refprit  de 
la  jeunefle  de  ces  extravaga  n- 
ces  ! 
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toire  ftérile ,  que  les  efclaves  &  le  fumier  rendaient 
fécond.  C'était  une  exception  à  cette  loi  générale, 
que  la  population  eft  d'ordinaire  en  raifon  de  la  bonté 
du  fol. 

La  vîcfloîre  avait  fertîlifé  &  peuplé  cette  terre  in- 
grate. Une  efpèce  de  gouvernement  la  plus  étrange  9 
la  plus  contradiétoire  qui  ait  jamais  étonné  les  hom- 
mes ,  a  rendu  au  territoire  de  Romulus  fa  première 
nature.  Tout  le  pays  eft  dépeuplé  d'Orviette  à  Ter- 
racine.  Rome  ,  réduite  à  fes  citoyens ,  ne  ferait  pas 
à  Londres  comme  un  eft  à  douze  ;  &  en  fait  d'argent 
6c  de  commerce  ,  elle  ne  ferait  pas  aux  villes  d'Amfter- 
dam  &  de  Londres  comme  un  eft  à  mille. 

Ce  que  Rome  a  perdu  ,  non-feulement  l'Europe  l'a 
regagné  ;  mais  la  population  a  triplé  prefque  partout 
depuis  Cbarlemague» 

Je  dis  triplé  ;  &  c'eft  beaucoup  ;  car  on  ne  pro- 
page point  en  progreflion  géométrique.  Tous  les  cal- 
culs qu'on  a  faits  fur  cette  prétendue  multiplication 
font  des  chimères  abfurdes. 

Si  une  famille  d'hommes  ou  de  finges  multipliait  en 
cette  faqon ,  la  terre  au  bout  de  deux  cent  ans  n'au* 
rait  pas  de  quoi  les  nourrir. 

La  nature  a  pourvu  à  conferver  &  à  reftraindre  les 
efpèces.  Elle  reflemble  aux  parques  qui  filaient  &  cou* 
paient  toujours.  Elle  n'eft  occupée  que  de  naiflances 
&  de  deftruâions. 

Si  elle  a  donné  à  l'animal  homme,  plus  d'idées,  plus 
de  mémoire  qu'aux  autres  ;  fi  elle  l'a  rendu  capable  de 
généralifer  fes  idées  &  de  les  combiner  ;  fi  elle  l'a  avan- 
tagé du  don  de  la  parole  ;  elle  ne  lui  a  pas  accordé 
celui  de  la  multiplication  comme  aux  infeâes.  Il  y  a 
plus  de  fourmis  dans  telle  lieuë  quarrée  de  bruières , 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'hommes  fur  le  globe. 
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Quand  un  pays  pofTéde  un  grand  nombre  defaî. 
néans ,  foyez  fur  qu'il  eft  aflez  peuplé  ,  puifque  ces 
fainéans  font  logés.,  nourris ,  vêtus ,  amufés ,  refpec- 
tés  par  ceux  qui  travaillent. 

S'il  y  a  trop  d'habitans ,  fi  toutes  les  places  font 
prifes ,  on  va  travailler  &  mouilr  à  St.  Domingue ,  à 
la  Martinique ,  à  Philadelphie ,  à  Bofton. 

Le  point  principal  n'eft  pas  d'avoir  du  fuperflu  en 
hommes ,  mais  de  rendre  ce  que  nous  en  avons  le 
moins  malheureux  qu^il  eft  polTible. 

Remercions  la  nature  de  nous  avoir  donné  l'être 
dans  la  zone  tempérée ,  peuplée  prefque  partout  d'un 
nombre  plus  que  fuffifant  d'habitans  qui  cultivent  tous 
les  arts  ;  &  tâchons  de  ne  pas  gâter  notre  bonheur  par 
nos  fottifes. 


POSTE. 

Autrefois  fi  vous  avie^  eu  un  ami  à  Conftantinople 
&  un  autre  à  Mofcou  ,  vous  auriez  été  obligé  d'at- 
tendre leur  retour  pour  apprendre  de  leurs  nouvelles. 
Aujourd'hui  ,fans  qu'ils  fortent  de  leur  chambre,  ni 
vous  de  la  vôtre  ,  vous  converfez  familièrement  avec 
eux  par  le  moyen  d'une  feuille  de  papier.  Vous  pou- 
vez même  leur  envoyer  par  la  pofte  un  fachét  de  l'apo- 
ticaire  Arnaud  contre  l'apoplexie  ;  &  il  eft  rec^u  plus 
infailliblement  qu'il  ne  les  guérit. 

Si  l'un  de  vos  amis  a  befoin  de  faire  toucher  de 
l'argent  à  Pétersbourg  &  l'autre  à  Smyrne ,  la  pofte 
&it  votre  affaire^ 

Votre  maîtreffe  eft- elle  à  Bordeaux,  &  vous  devant 
Prague  avec  votre  régiment ,  elle  vous  afTure  réguliè- 
rement de  fa  tendrefie  ;  vous  favez  par  elle  toutes  les 
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nouvelles  de  la  ville  >  excepté  les  infidélités  qu'elle 
vous  fait 

Enfin ,  la  pofte  eft  le  lien  de  toutes  les  af&ires ,  de 
toutes  les  négociations  ;  les  abfens  deviennent  par  elle 
préfens  ;  elle  eft  la  confolation  de  la  vie, 

Ij2l  France  où  cettç  belle  invention  fut  renouvellée 
dans  nos  tems  barbares ,  a  rendu  ce  fervice  à  toute 
PEurope.  Auffi  n'a-t-elle  jamais  corrompu  ce  bienfait  ; 
&  jamais  le  miniftére  qui  a  eu  le  département  des  poftes 
n'a  ouvert  les  lettres  d'aucun  particulier ,  excepté 
quand  il  a  eu  befoin  de  favoir  ce  qu'elles  contenaient. 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  ,  dit -on,  dans  d'autres  pays.  On  a 
prétendu  qu'en  Allemagne  vos  lettres  en  paflant  par 
cinq  ou  fix  dominations  différentes ,  étaient  lues  cinq 
ou  iix  fois  ,  &  qu'à  la  fin  le  cachet  était  fi  rompu 
qu'on  était  obligé  d'en  remettre  un  autre. 

Mr..  Craigs  fecrétaire  d'état  en  Angleterre  ,  ne  vou- 
lut  jamais  qu'on  ouvrit  les  lettres  dans  fes  bureaux  ; 
il  difait  que  c'était  violer  la  foi  publique  ,  qu'il  n'eft 
pas  permis  de  s'emparer  d'un  fecret  qui  ne  nous  eft 
pas  confié  ,  qu'il  eft  foùvent  plus  criminel  de  pren- 
dre à  un  homme  fes  penfées  que  fon  argent  ;  que 
cette  trahifon  eft  d'autant  plus  mal -honnête  qu'on 
peut  la  faire  fans  rifque ,  &  fans  en  pouvoir  être  con- 
vaincu. 

Pour  dérouter  l'empreffement  des  curieux ,  on  ima- 
gina  d'abord  d'écrire  une  partie  de  fes  dépêches  en 
chiffres.  Mais  la  partie  en  cara<ftères  ordinaires ,  fer- 
vaît  quelquefois  à  faire  découvrir  l'autre.  Cet  incon* 
vénient  fit  perfectionner  l'art  des  chiffres  qu'on  ap- 
pelle Jlénograpbie. 

•  On  oppofa  à  ces  énigmes  l'art  de  les  déchiffrer  ; 
mais  cet  art  fut  très  fautif  &  très  vain.  On  ne  réuffit 
qu'à  faire  accroire  à  des  gens  peu  inftruits  qu'on  avait 
déchiffré  leurs  lettres ,  &  on  n'eut  que  le  plaifir  de 
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leur  donner  des  inquiétudes.  Telle  eft  la  loi  des  pro- 
habilités  que  dans  un  chiffre  bien  fait  il  y  a  deux  cent , 
trois  cent ,  quatre  cent  à  parier  contre  un ,  que  dans 
chaque  numéro  vous  ne  devinerez  pas  la  fyllabe  dont 
il  eft  répréfentatif. 

Le  nombre  des  hazards  augmente  avec  la  combi* 
naifon  de  ces  numéros  ;  &  le  déchiffrement  devient 
totalen^ent  impolTible  quand  le  chiffre  eft  fait  avec  un 
peu  d'art. 

Ceux  qui  fe  vantent  de  déchiffrer  une  lettre  fans 
être  inftruits  des  affaires  qu'on  y  traite  &  fans  avoir 
des  fecours  préliminaires, font  de  plus  grands  char- 
latans que  ceux  qui  fe  vanteraient  d'entendre  une  lan* 
gue  qu'ils  n'ont  point  apprife. 
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Quant  à  ceux  qui  vous  envoyent  familièrement  par 
la  pofte  9  une  tragédie  en  grand  papier  &  en  gros  ca- 
radère  avec  des  feuilles  blanches  pour  y  mettre  vos 
obfervations  ,  ou  qui  vous  régalent  d'un  premier  to- 
me de  métaphyfique  ,  en  attendant  le  fécond  ,  on 
peut  leur'  dire  qu'ils  n'ont  pas  toute  la  difcrétioa 
requife  ,  &  qu'il  y  a  même  des  pays  où  ils  risque- 
raient de  faire  connaître  au  miniftère  qu41s  font  de 
mauvais  poètes  &  de  mauvais  métaphyficiens. 


LES    POUR  au  OL 

Pourquoi  un  royaume  réduit  fouvent  aux  extré- 
mités &  à  quelque  aviliffement ,  s'eft-il  pourtant 
foutenu  ,  quelques  efforts  que  l'on  ait  faits  pour  l'é- 
crafer  ?  c'eft  que  la  nation  eft  adive  &  induftrieufe. 
Elle  reffemble  aux  abeilles  ;  on  leur  prend  leur  cire 
&  leur  miel  ,  &  le  moment  d'après  elles  travaillent 
à  en  &ire  d'autres. 

Pourquoi  dans  la  moitié  de  l'Europe  les  filles  priçnt- 
4L     elles  Dieu  en  latin  qu'elles  n'entendent  pas  f 
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Pourquoi  prefque  tous  les  papes  &  tous  les  évê- 
ques  vau  feiziéme  fiécle,  ayant  publiquement  tant 
de  bâtards  >  s'obftinèrent-ils  à  profcrire  le  mariage 
des  prêtres  ,  tandis  que  Péglife  grecque  a  continué 
d'ordonner  que  fes  curés  eulTent  des  femmes  ? 

Pourquoi  dans  l'antiquité  n'y  eut-il  jamais  de  que- 
relle théologique ,  &  ne  diflingua>t-on  jamais  aucun 
peuple  par  un  nom  de  feéte  ?  Les  Egyptiens  n'étaient 
poinc  appelles  IJtàques  ,  OJtriaques  ,•  les  peuples  de 
Syrie  n'avaient  point  le  nom  de  Cibéliens,  Les  Cre- 
tois avaient  une  dévotion  particulière  z  Jupiter  ^& 
ne  s'intitulèrent  jamais  Jupitériens.  Les  anciens  La- 
tins étaient  fort  attachés  à  Saturne  ^  il  n'y  eut  pas 
un  village  du  Latium  qu'on  appellàt  Saturnien  :  au 
contraire  ,  les  difciples  du  Dieu  de  vérité  prenant 
le  titre  de  leur  maître  même  ,  &  s'appellant  oints 
comme  lui ,  déclarèrent  dès  qu'ils  le  purent  ,  une 
guerre  éternelle  à  tous  les  peuples  qui  n'étaient  pas 
oints ,  &  fe  firent  pendant  plus  de  quatorze  cent  ans 
la  guerre  entr'eux ,  en  prenant  les  noms  acariens , 
de  manichéens ,  de  doncUiJies ,  de  bujjites  ,  de  papif- 
tes  ,  de  luthériens ,  de  calvinijles.  Et  même  en  der^ 
nier  lieu ,  les  janféniftes  &  les  moliniftes  n'ont  point 
eu  de  mortification  plus  cuifante  que  de  n'avoir  pu 
s'égorger  en  bataille  rangée.    D'où  vient  cela  ? 

Pourquoi  un  marchand  libraire  vous  vend-il  publi- 
quement le  Cours  d'athéifme  du  grand  poète  Lucrèce , 
imprimé  à  l'ufage  du  dauphin  fils  unique  de  Louis 
xi  F ,  par  les  ordres  &  fous  les  yeux  du  fage  duc 
de  Montaujter  ,  &  de  l'éloquent  Bojfuet  évêque  de 
Meaux  ,  &  du  favant  Huet  évêque  d*Avranche  ?  C'eft 
là  que  vous  trouvez  ces  fuhlimes  impiétés ,  ces  vers 
admirables  contre  la  providence  &  contre  l'immor- 
talité de  l'ame ,  qui  paflent  de  bouche  en  beuçbe  à 
tous  les  fiécles  à  venir , 

Ex  nihilo  nihil ,  in  nihifum  nil  poffi  revertù 

Rien  ne  vient  du  néant ,  rien  ne  s*anéantit. 
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Tatigere  enim  ac  tcmgi  nifi  corfus  nuUa  potefi  re.s* 
Le  jcorps  Ibul  peut  toucher  &  gouverner  le  corps. 

Nec  henk  fro  meritis  capitur  nec  ta/^Uur  ira.  (  Dnis.  ) 
Rkn  ne  peut  flatter  Dieu ,  rien  ne  peut  Tirriter. 

Tanhm  religio  potuit  fuadere  tnabrum, 
Ceft  U  religlo^i  qui  produit  tous  les  maux^ 

Defipere  eft  tHortale  uterno  jufigêre  (^  unà 
Cottfentire  futare  Êf  fin^  munera  pojfe. 

Il  fiiut  être  infenfé  pour  ofer  joindre  enfembU 

Ce  qui  dure  à  jamais  &  ce  qui  doit  périré  ^      „ 

8  «ICI  f 

Nil  igiiur  mors  eft  ^  ai  nos  ^  nil  pertinet  hilum» 
Ceflèr  d*étre  n*e£b  rien  $  tout  meurt  avec  le  corps* 

'III*      ^Hl" 

Ergo  mortalén  éfe  aHimam  fateart  ntcejfi  ejt. 

Non  il  n*eft  point  d*enfer ,  &  notre  ame  eft  mortelle. 

Inde  acberitifa  fit  fiuUorwn  dentque  nnfa* 

Les  vieux  fous  font  en*  proie  aux  fuperftitioàStf 

&  cent  autres  vers  ^ui  font  le  eharihe  dé  toutes  les 
nations  ;  produftions  immortelles  d'un  efprit  qui  fe 
crut  mortel. 

Non -feulement  on  vous  vend  ces  yers  latins  â^nû 
la  rue  St.  Jacques ,  &  fur  le  quai  des  Âuguftins  ;  mai^ 
Vous  achetez  hardiment  les  ttadudtions  faites  dan^ 
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tous  les  patois  dérivés  de  la  langue  latine  ;  traduc- 
tions ornées  de  notes  favantes  qui  éclaircifTent  la  doc- 
trine du  matérialiûiie»  qui  raiTemblent  toutes  les  preu- 
ves contre  la  Divinité ,  ft  qui  l'anéantiraient  fi  elle 
pouvait  être  détruite.  Vous  trouvez  ce  livre  relié  en 
maroquin  dans  la  belle  bibliothèque  d'un  grand  prince 
dévot  «  d'un  cardinal ,  d'un  chancelier ,  d'un  archevê- 
que 9  d'un  préfîdent  à  mortier  ;  mais*  on  condamna  les 
dix -huit  premiers  livres  de  Thiftoire  du  fage  de  Tbou 
dès  qu'ils  parurent.  Un  pauvre  philofophe  Welche 
ofe*t-il  imprimer  en  fon  propre  &  privé  nom ,  que  fi 
les  hommes  étaient  nés  fans  doigts  ,  ils  n'auraient 
jamais  pu  travailler  en  tapiflerie  ;  auffi-tôt  un  autre 
Welche  revêtu  pour  fon  argent  d'un  office  de  robe , 
requiert  qu'on  brûle  le  livre  &  l'auteur. 

Pourquoi  les  fpeâacles  font  -  ils  anathématifés  par 
certaines  gens  qui  fe  dîfent  du  premier  ordre  de  l'état, 
tandis  qu'ils  font  néceifaires  à  tous  les  ordres  de  l'é- 
tat ,  tandis  qu'ils  font  payés  par  le  fouverain  de  l'état , 
qu'ils  contribuent  à  la  gloire  de  l'état ,  &  que  les  loix 
de  l'état  les  maintiennent  avec  autant  de  fplendeur 
que  de  régularité  ? 

Pourauoi  abandonne -t -on  au  mépris, à  l'avilifle- 
ment ,  à  l'oppreffion  ,  à  la  rapine ,  le  grand  nombre 
de  ces  hommes  laborieux  &  innocens  qui  cultivent 
la  terre  tous  les  jours  de  Tannée  pour  vous  en  faire 


& 


qui  ne  vit  que 
&  qui  n'eft  riche  que  de  leur  mifère  ? 

'  Pourquoi  pendant  tant  de  fiédes ,  parmi  tant  d'hom- 
mes qui  font  croître  le  bled  dont  nous  fommes  nour- 
ris ,  ne  s'en  trouva -t -il  aucun  qui  découvrit  cette 
erreur  ridicule  ,  laquelle  enfeigne  que  le  bled  doit 
pourrir  pour  germer ,  &  mourir  pour  renaître  ;  erreur 
qui  a  produit  tant  d'affertions  imperdnentes ,  tant  de 
éiufres  comparaifons  ,  tant  d'opinions  ridicules  ? 
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Pourquoi  les  fruits  de  la  terre  étant  fi  néceflaires 
pour  la  confervation  des  hommes  &  des  animaux  , 
voie  -  on  cependant  tant  d'années  i&  tant  de  contrées 
où  ces  fruits  manquent  abfolument  ? 

Pourquoi  la  terre  èft-elle  couverte  de  poifc^ns  dans 
la  moitié  de  l'Afrique  &  de  l'Amérique  ? 

Pourquoi  n'el^-ii  aucun  territoire  où  il  n'y  ait  beau- 
coup plus  d'infeétes  que  d'hommes  ? 

Pourquoi  un  peu-  de  fecrétion  blanchâtre  &  puante 
forme- 1- elle  un  être  qui  aura  des  os  durs,  des  defîrs 
&  des  penfées  ;  &  pourquoi  ces  êtres  -  là  fe  perfécu- 
teront-iis  toujours  les  uns  les  autres? 

Pourquoi  exifte-t-il  tant  de  mal ,  tout  étant  formé 
par  un  Dieu  que  tous  les  théiftes  fe  font  accordés  à 
nommer  bon? 

Pourquoi  nous  plaignant  fans  cefle  dé  nos  maux» 
nous  occupons  -  nous  toujours  à  les  redoubler  ? 

Pourquoi  étant  fi  miférablès  a  -  t-on  imaginé  que 
n'être  plus  eft  un  grand  hial,  lorfqu'il  eft  clair  quis 
ce  n'était  pas  un  mal  de -n'être  point  avant  f^  haif- 
(hnce? 

Pourquoi  pleut  -  il  tous  les  jours  dans  la  mer  ,  tan- 
dis que  tant  de  déferts  demandent  la  pluie  &  font  tou- 
jours arides  ? 

Pourquoi ,  &  cômmeAt  a  - 1  -  oh  des  rêves  dans  le 
fommeil  fi  on  n'a  point  d'ame  ;  &  comment  ces  rêves 
font- ils  toujours  fi  incohérens,  fi  extra  vagins  ,  fi  on 
en  a  une? 

Pourquoi  les  aftres  circulent-ils  d'occident  en  orient 
plutôt  qu'atk  contraire  ? 

Pourquoi  exilions  -  nous  ?  pourquoi  y  a-t-U  quel- 
que chofi:? 
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PRÉTENTIONS. 

IL  n'y  a  pas  dans  notre  Europe  un  feul  prince  qui 
ne  s'intitule  fouverain  d'un  pays  poiTédé  par  fon 
yoîGn.  Cette  manie  politique  eft  inconnue  dans  le  refte 
du  monde  ;  jamais  le  roi  de  Boutan  ne  s'eft  dit  em- 
pereur de  la  Chine  ,  jamais  le  contdsh  Tartare  ne  prit 
le  titre  de  roi  iV Egypte. 

Les  plus  belles  prétentions  ont  toujours  été  celles 
des  papes  ;  deux  clefs  en  fautoir  les  mettaient  vifible- 
ment  en  poiTeOion  du  royaume  des  cieux.  Ils  liaient 
&  ils  déliaient  tout  fur  la  terre.  Cette  ligature  les 
rendait  maîtres  du  continent  ;  &  les  filets  de  St.  Pierre 
leur  donnaient  le  domaine  des  mers. 

Plufieurs  favans  théologiens  ont  cru  que  ces  Dieux 
diminuèrent  eux  -  mêmes  quelques  articles  de  leurs 
prétentions  ,  lorfqu'ils  furent  vivement  attaqués  par 
les  titans  nommés  luthériens  ,  anglicans ,  calvimjies  , 
&c.  &c.  11  eft  très  vrai  que  plufieurs  d'entr'eux  devinrent 
plus  modeftes,  que  leur  cour  célefie  eut  plus  de  décen- 
ce ;  cependant*,  leurs  prétentions  fe  font  renouvellées 
jlans  toutes  les.occafions.  Je  n'en  veux  pour  preuve 
•que  la  conduite  d*Jldobrandin^  Clément  VIII^  envers 
le  grand  Henri  I V ,  quand  il  falut  lui  donner  une 
abfolution  dont  il  n'avait  que  faire  ,  puifqu'il  était 
abfous  par  les  çvéques  de  fon  royaume  &  qu'il  était 
vidorieux. 

Aldobrandin  réfifta  d'abord  pendant  une  année  en- 
tièrie ,  &  ne  voulut  pas  reconnaître  le  duc  de  Nevers 
pour  ambafladeur  de  France.  A  la  fin  il  confentit  à 
ouvrir  la  porte  du  royaume  des  cieux  à  Henri ,  aux 
conditions  fuivantes. 

i^.  Que  Henri  demanderait  pardon  de  s'être  fait 
ouvrir  la  porte  par  deâ  fous  -  portiers  tels  que  des 
évéques ,  au -lieu  de  s'adrefTer  au  grand -portier. 
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2^.  Qu'il  s'avouerait  déchu  du  tràne  de  France 
jufqu'à  -  ce  qu' Jidobrandin  le  réhabilitât  par  la  plé- 
nitude de  fa  puiflance.. 

l^.  Qu'il  fe  ferait  facrer  &  couronner  une  féconde 
fois ,  la  première  étant  nulle  ,  puifqu'elle  avait  été 
faite  fans  l'ordre  exprés  à* Aldobrandin. 

• 
4«.  Qu'il  chafTerait  tous  les  proteftans  de  fon  royau- 
me ,  ce  qui  n'était  ni  honnête  ni  poffible.  La  chofe 
li'était  pas  honnête  parce  que  les  proteftans  avaîeAt 
prodigué  leur  fang  pour  le  faire  roi  de  France.  Elle 
n'était  pas  poflible  parce  que  ces  diffidens  étaient  au 
nombre  de  deux  millions. 

5^.  Qu'il  ferait  au  plus  vite  la  guerre  au  grand- 
Turc  ,  ce  qui  n'était  ni  plus  honnête  ni  plus  poffible  ; 
puifque  le  grand -Turc  l'avait  reconnu  roi  dans  le 
tems  que  Rome  ne  le  reconnaiffait  pas ,  &  que  Henri 
n'avait  ni  troupes ,  ni  argent  ,  ni  vaiflbaux  pour  aller 
&ire  la  guerre  comme  un  fou  à  ce  grand-Turc  fon  allié. 

d«.  Qu'il  recevrait  couché  fur  le  ventre  tout  de  fon 
long  l'abfolution  de  Mr.  le  légat  félon  la  forme  ordi- 
naire, c'eft-à-dire  ,  qu'il  ferait  fuftigé  par  Mr.  le 
légat. 

7«>.  Qu'il  rappellerait  les  jéfuites  chafTés  de  fon 
royaume  par  le  parlement ,  pour  l'aiTaflinat  commis 
fur  fa  perfonne  par  Jean  Cbàùel  leur  écolier. 

J'omets  plufieurs  autres  petites  prétentions.  Henri 
en  fit  modérer  plufieurs.  Il  obtint  furtout  avec  bien 
de  la  peine  qu'il  ne  ferait  fouetté  que  par  procureur 
&  de  la  propre  main  i'  Aldobrandin, 

Vous  me  direz  que  fa  fainteté  était  forcée  à  exiger 
des  conditions  fi  extravagantes  par  le  vieux  démon 
du  midi  Philippe  II ,  qui  avait  dans  Rome  plus  de 
pouvoir  que  le  pape.  Vous  comparerez  Aldobrandin  à     j^ 
_  0  iij  ^ 
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un  (Q)(^t  polt^oA  ^v^  {fi^  coloAol  coodvit  \  la  trsui. 
chéç  à  coups  d9  b^(ofi. 

Je  vous  répondrai  qu'en  effet  Clément  VIII  crai- 
gnait Philippe  II ,  niais  qu'il  p'était  pas  moiqs  attaché 
aux  droits  de  fa  thiare^que  c'était  yn  fi  gra^d  plaifif 
pour  le  petit  -  fils  d'qn  banquier  de  dQnner  le  fouet; 
a  un  roi  de  France ,  que  pour  irien  au  monde  Aldo^ 
hram^  n'eût  yo^l^  sj'en  départir. 

Vous  me  répliquerez  que  fi  un  pape  voulait  récla- 
mer aujourd'hui  dç  telles  prétentions  ,  s'il  voulait 
donneur' le  fouet  au  roi  de  France,  ou  au  roi  d'Efpa- 
gne  ,  ou  au  roi  de  Naples  ,  ou  au  duc  de  Parme  , 
pour  avoir  chafle  les  révérends  pères  jéfuites  ,  il  ri£> 
querait  d'être  traité  comme  Clément  VII  le  fut  par 
Charles  •  Quint  ^  &  d'effuyer  des  humiliations  beau- 
coup plus  grandes  ;  qu'il  faut  facrifier  fes  prétentions 
à  fon  utilité,;  qu'on  doit  céder  au  tems  ;  que  le  shé- 
rif de  la  Mecque  doit  proclamer  Ali-beg  roi  d'Egypte  , 
s'il  eft  viélorieux  &  affermi.  Je  vous  répondrai  que 
vous  avez  raifon. 
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PRÊTRES  DES  PAYENS. 

jp\  On  Navarette  dans  ime  de  fes  lettres  à  Don 
JLy  Juan  if  Autriche  ,  rapporte  ce  difççurs  du  dalai- 
lama  à  fon  confeil  privé.  ^ 

,5  Mes  vénérables  frères  ;  vous  &  moi  nous  favons 
3,  très  bien  que  je  ne  fuis  pas  immprtçl  ;  mais  il  eft 
n  bon  que  les  peuples  le  croyent.  Les  Tartaçes  du 
5,  grand  &  du  petit  Thibet  font  un  peuple  de  col 
,3  roide  &  de  lumières  courtes ,  qui  ont  befoin  d'un 
j,  joug  pefant  &  de  groffes  erreurs.  Perfuadcz  -  leur 
,>  bien  mon  immortalité  dont  la  gloire  réjaillit  fur 
1^  vous^,  &qoi  vous  procure  honneurs  &  riche{fes.  . 
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yy  Quand  le  teras  viendra, où  les  Tarftares  feron^ 
^  plus  éclairés ,  on  poura  leur  avouer  alors  que  les! 
)3  grands -clamas  ne  font  point  immortels  ,mais  quç^ 
39  leurs  prédécefleurs  Tont  été  ;  &  que  ce  qui  était; 
„  néceSÛre  pour  la  fondation  de  ce  divin  édifice  ,  nç 
,3  Teft  plus  quand  Tédifice  eft  affermi  fur  un  fonde-- 
jy  ment  inébranlable. 

33  J'ai  eu  d'abord  quelque  peine  à  faire  difiribucff 
33  aux  vaiTaux  de  mon  empire ,  les  agrémens  de  m'a 
33  chaife  percée ,  proprement  enchâfles  dans  des  cryf- 
33  taux  ornés  de  cuivre  doré  ;  mais  ces  monument 
33  ont  été  requs  avec  tant  de  refpeâ  ,  qu'il  a  {altif 
33  continuer  cet  ufage ,  lequel  après  tout  ne  répugnt 
33  en  rien  aux  bonnes  mœurs ,  &  qui  fait  entrer  beau* 
33  coup  d'argent  dans  notre  tréfor  facré. 

33  Si  jamais  quelque  raifonneur  impie  perfuade  ati 
33  peuple  que  notre  derrière  n'eft  pas  aufli  divin  que 
33  notre  tête;  fi  on  fe  révolte  contre  nos  reliques  « 
33  vous  en  foutiendrez  la  valeur  autant  que  vous  le 
33  pourez.  Et  fi  vous  êtes  forcés  enfin  d'abandonner 
33  la  fainteté  de  notre  eu ,  vous  conferverez  toûjouté 
33  dans  Tefprit  des  raifonneurs  le  profond  refped  qu'on 
33  doit  à  notre  cervelle ,  ainfi  que  dans  un  traité  avet 
33  les  Mongules  nous  avons  cédé  une  mauvaife  pr6- 
33  vince  pour  être  polTefTeurs  paifU)les  des  autres. 

3,  Tant  que  nos  Tartares  du  grand  &  du  petit  Tbt- 
33  bet  ne  fauront  ni  lire  ni  écrire ,  tant  qulls  feront 
33  groffiers  &  dévots ,  vous  pourez  prendre  hardiment 
3,  leur  argent ,  coucher  avec  leurs  femmes  &  avec 
33  leurs  fiUes ,  &  les  menacer  de  la  colère  du  Dieu 
33  Fq  s'ils  ofent  fe  plaindre. 

33  Lorfque  le  tems  de  raifonner  fera  arrivé  (  car 
33  enfin  il  faut  bien  qu'un  jour  les  hommes  raifon- 
33  nent)  vous  prendrez  alors  une  conduite  toute  op- 
33  pofée  ;  &  vous  direz  le  contraire  de  ce  que  vos  pré' 
33  déceiTeurs  ont  dit ,  car  vous   dçvez  changer  de 
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^  bride  à  mefiire  que'  les  chevaox  deviennent  plus 
,,  difficiles  à  gouverner.  Il  faudra  que  votre  extérieur 
,)  foit  plus  grave ,  vos  intrigues  plus  myftétieufes  , 
,3  vos  fecrets  mieux  gardés ,  vos  fopnifmes  plus  éblouïf- 
,3  fans ,  votre  politique  plus  fine.  Vous  êtes  alors  les 
,3  pilotes  d'un  vaiiTeau  qui  fait  eau  de  tous  côtés. 
yy  Ayez  fous  vous  des  fubalternes  qui  foient  conti- 
y^  nue|iemçnt  ot^cupés  à  pomper  ,  à  calfater.,  à  bou- 
iy  cher  tous  Içs  trous.  Vous  voguerez  avec  plus  de 
yjy  peine  ;  mais  enfin  vous  voguerez ,  &  vous  jetterez 
yp  dans  Teau  ou  dans  le  feu  9  félon  qu'il  conviendra 
93  le  mieux ,  tous  ceux  qui  voudront  examiner  fi  vous 
yy  avez  bien  radoubé  le  vaifTeau, 

'  „  Si  les  incrédules  font  ou  le  prince  des  Kalkas, 
„  ou  le  contaish  des  Calmouks  ,  ou  un  prince  de 
yy  Cafan ,  ou  tel  autre  grand  feigneur  qui  ait  malheu- 
yy  reufçment  trop  d'efprit ,  gardez-vous  bien  de  pren- 
,5  dre  querellç  ayec  eux.  Refpedtez  -  les ,  dites -leur  8 
i,  toujours  que  vous  efpére?5  qu'ils  rentreront  dans  ^ 
,3  la  bonne  voie.  Mais  pour  les  fimples  citoyens  ,  ne 
l,  les  épargnez  jamais  ;  plus  ils  feront  gens  de  bien , 
,3  plus  vous  devrez  travailler  à  les  exterminer  ;  car 
yy  ce  font  les  gens  d'honnçur  qui  font  les  plus  dan* 
p  gereux  pour  vous. 

33  Vous  aurez  la  fimplicité  de  la  colombe ,  la  prur 
^  dence  du  ferpent  ,  &  la  griffe  du  lion  félon  les 
,3  liçu5^  &  feloi;  les  tems.  ^' 

Le  dalai-lama  avait  à  peine  ptononcé  ces  paroles  que 
la  terre  trembla,  les  éclairs  coururent  d'un  pôle  à  l'au- 
tre ,  le  tonnerre  gronda  ,  une  voix  célefte  le  fit  enten- 
fJre ,  ADOREZ  DIEU  ET  NON  lE  GRAND  LAMA. 

Tous  les  petits  lamas  foutinrent  que  la  voix  avait 
dit ,  Adorez  DiEU  êf  le  grand  lama.  On  le  crut  long- 
tems  dans  le  royaume  du  Thibet  ;  &  maintenant  on 
ne  lé  croit  plus, 
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NOus  ne  connaifToi^s  aucune  religion  fans  priè- 
res ;  les  JuiB  mêmes  en  avaient ,  quoiqu'il  n'y  eût 
point  chez  eux  de  formule  publique  jufqu*au  tems  où 
ils  chantèrent  leurs  cantiques  dans  leurs  fy nagogues , 

ce  qui  n'arriva  que  très  tard. 

• 

Tous  les  hommes  ,  dans  leurs  defirs  &  dans  leurs 
craintes ,  invoquèrent  te  fecours  d'une  Divinité.  Des 
philofophes  ,  plus  refpeétueux  envers  l'Etre  fupréme, 
6c  moins  condefcendans  à  la  faiblefle  humaine  ,  ne 
voulurent  pour  toute  prière  que  la  réfignation.  C'eft 
en  effet  tout  ce  qui  femble  convenir  entfe  la  créature 
&  le  Créateur.  Mais  la  philofophie  n'eft  pas  faite  pour 
gouverner  le  monde ,  elle  s'élève  trop  au  -  deflns  du 
vulgaire  ;  elle  parle  un  langage  qu'il  ne  peut  entea«> 
dte.  Ce  ferait  propofer  aux  marchandes  de  poifTons  \  > 
frais  d'étudier  les  fedtions  coniques.  1  f 

Parmi  les  philofophes  mêxhe ,  je  ne  crois  pas  qu'au- 
cun autre  que  Maxime  dé  Tyr  ait  traité  cette  ma- 
tière. Voici  la  fubftance  des  idées  de  ce  Maxime. 

L'Eternel  a  fes  defleins  de  toute  éternité.  Si  la 
prière  eft  d'accord  avec  fes  volontés  immuables ,  il 
eft  très  inutile  de  lui  demander  ce  qu'il  a  réfdu  de 
feire.  Si  on  le  prie  de  faire  le  contraire  de  ce  qù*il 
a  réfolu  ,  c'eft  le  prier  d'être  faible ,  léger ,  inconftant  ; 
c'eft  croire  qu'il  foît  tel  ;  c'eft  fe  moquer  de  lui.  Où 
vous  lui  demandez  une  chofe  jùfte  ;  en  ce  cas  il  là 
doit ,  &  elle  fe  fera  fans  qu'on  l'en  prie  ;  c'eft  même 
fe  défier  de  liiî  que  lui  feire  inftance.  Ou  la  chofe 
eft  injufte  ;  &  alors  on  l'outrage.  Vous  êtes  digne  ou 
indigne  de  la  grâce  que  vous  implorez  :  fi  digne ,  il 
le  fait  mieux  que  vous  ;  fi  indigne  ,  on  commet  un 
crime  de  plus,  en  demandant  ce  qu'on  ne  mérite  pas.  ' 

En  un  mot ,  nous  ne  faifons  des  prières  à  D I E  u 
que  parce  que  nous  l'avons  fait  à  notre  image.  Nous     ^ 
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le  traitons  comme  un  b%cha ,  comme  un  fultan  qu'on 
peut  irriter  &  appaifer. 

Enfin ,  toutes  les  nations  prient  Dieu  r  les  (âges  fe 
foGgnent  &  lui  obeiiTent 

Prions  avec  le  peuple ,  &  réfignons-nous  avec  les 
fages. 

^ous  avons  déjà  parlé  des  prières  publiques  de 
plufieurs  nations ,  &  de  celles  des  Juifs.  Ce  peuple 
en  a  une  depuis  un  tems  immémorial ,  laquelle  mérite 
toute  notre  attention  ,  par  fa  conformité  avec  notre 
prière  enfeignée  par  Jésus  -  Christ  même.  Cette 
oraifon  juive  s'appelle  le  Kadish  ,  elle  commence 
par  ces  mots  :  ,3  0  Dieu!  que  votre  nom  foit  ma* 
s,  cnifié  &  faniftifié  ;  foites  régner  votre  règne  ;  que 
^y  la  rédemption  fleuriiTe  ,  &  que  le  Meffie  vienne 
,3  promptement  !  ^' 

Ce  Kadish,  qu'on  récite  en  caldéen,  a  fait  croire 
qu'il  était  auffi  ancien  que  la  captivité  ;  &  que  ce 
Ait  alors  qu'ils  commencèrent  à  efpérer  un  Meffie  » 
un  libérateur  qu'ils  ont  demandé  depuis  dans  les  tems 
de  leurs  calamités. 

Ce  mot  de  MeiKie ,  qui  fe  trouve  dans  cette  ancienne 
prière  »  a  fourni  beaucoup  de  difputes  fur  l'hiftoire  de 
ce  peuple.  Si  cette  prière  eft  du  tems  de  la  trànfini- 
gratioa  à  Babilone ,  il  eft  clair  qu'alors  les  Juifs  de- 
vaient fouhaiter  &  attendre  un  libérateur.  Mais  d'où 
vient  que  dans  des  tems  plus  funeftes  encor  ,  après 
la  deftrudUpn  de  Jérufalem  par  Titus  ^  ni  Jofepby 
ni  Fbilon  ne  parlèrent  jamais  de  l'attente  d'un  Meffie  ? 
Il  y  a  des  obfcurités  dans  Thiftoire  de  tous  les  peu- 
ples ;  mais  celle  des  Juifs  eft  un  chaos  perpétuel.  Il  eft 
trîfte^  pour  les  ^ens  qui  veulent  s'inftritire  ,  que  les 
Çaldéens  &  les  Egyptiens  ayent  perdu  leurs  archives , 
tandis  que  les  Juif^  ont  confervé  les  leurs. 
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L'Ufag^  qui  prévaut  prefque  toujours  contre  U 
i^ifon  ,  a  voulu  qu'on  appellit  frknligjiis  les  dé- 
lits des  eçcléfiaftiques  &  des  moines  contre  l'ordre 
civil ,  ce  qui  eft  pourtant  tris  commun  ;  &  qu'on  nom- 
mât délits  tommuns  ceux  qui  ne  regardent  que  la  dis- 
cipline eccléfiaflique  ;  cas  dont  1^  police  civile  ne 
s'embarraife  pas  ,  &  qui  font  abandonnés  à  la  hiérar- 
chie facerdbtate. 

L'églife  n'ayant  de  jurîfdîdîon  quç  celle  que  les 
fooveraîn^  lui  ont  accordée  ,  &  les  juges  de  l'égKfe. 
n'étant  ainfi^que  des  juges  privilégiés  par  le  fouve- 
rain ,  on  devrait  appeller  cai  privilégiés  ceux  qui  font 
de  leur  compétence ,  &  délits  communs  ceux  qui  doi- 
vent être  punis  par  les  offiçiei^s  du  prince.  Mais  les 
canoniftes  qui  fon^l;  tçès  rarement  exaéts  dans  leurs  ex- 
prefGons  ,  furt(xnt  lo^iqu'il  s'agit  de  la  )urifdiétioi% 
royale ,  ayant  regardé  un  prêtre  nommé  officiai  comme, 
étant  de  droit  le  feu^  juge  des  çlej;cs,ils  ont  qualifié 
de  p-ivii^ge  ce  qui  appartient  de  droit  commun  aux 
tribunaux  lajfcs  :  &  les.  ordonnatuces  des  rpis  ont  adopté, 
cette  expreflion  en  iFi;i|nçe,      ' 

.  S'il  feut  fe  conformer  à  cel  ufage ,  le  juge4'églpfe 
connaît  feul  du  délit  conatmun  ;  mais  il  ne  connaît 
des  cas  privilégiés  q^e  çoncurremmeot  avec  le  ju^e: 
royal  Celui-ci  fe  rend  au  tribunal  de  l'officialite, 
mais  il  n'y  eft'  que  Faffedeur  du-  juge  d'églife.  Tous 
les  deux  font  affiftés  de  leur  greffier ,  chacun  rédige 
féparément ,  mais  en  pr éfencc  l'un  de  Tautre  ,  les  ac- 
tes de  la  procédure.  L'oiRcial  qui  préfide  interroge 
feul  l'açcufé  ;  ^  fi  le  juge  royal  a  des  queftions  à 
lui  faire ,  il  doit  requérir  le  juge  d^égUfe  de  les  pro- 
poser. L'inftruâion,  conjointe  étant  achevée ,  chaque 
juge  rend^  Cépai;ément  £6n  jugement. 
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Cette  procédure  eft  hériflee  de  formalités ,  &  elle 
entraine  d'ailleurs  des  longueurs  qui  ne  devraient  pas 
être  admifes  dans  la  jurifprudence  criminelle.  Les 
juges  d'églife  qui  n'ont  pas  (ait  une  étude  des  loix 
&  des  formalités ,  n'inftruifent  guères  de  procédures 
criminelles  fans  donner  lieu  à  des  appels  comme  d'a- 
bus qui  ruinent  en  frais  le  prévenu ,  le  font  languir 
dans  les  fers ,  ou  retardent  fa  punition  s'il  eft  coupable. 

.  D'ailleurs  ,  les  Français  n'ont  aucune  loi  précife  qui 
ait  déterminé  qjiels  font  les  cas  privilégiés.  Un  mal- 
heureux gémit  fouvent  une  année  entière  dans  les 
cachots  avant  de  favoir  quels  feront  fes  juges. 

Les  prêtres  &  les  moines  font  dans  l'état ,  &  fu- 
jets  de  l'état.  Il  eft  bien  étrange  ,  que  krfqu'ils  ont 
troublé  la  fociété  9  ils  ne  foient  pas  jugés  comme  les 
autres  citoyens, par  les  feuls  officiers  du  fouverain. 

Chez  les  Juift ,  les  grands^pr êtres  même  n'avaient 
point  ce  privilège  ,  que  nos  loix  ont  accordé  à  de 
fimples  habitués  de  paroifTe.  Salomon  âépodà  le  grand- 
pontife  Abiatbar  ,  fans  le  renvoyer  à  la  fynagogue 
pour  lui  Faire  fon  procès,  ia)  Jesus-Christ  accufé 
devant  un  juge  féoulier  &  payen  >  ne  recufa  pas  fa 
jurifdi(îHon.  St.  Paul  traduit  au  tribunal  de  Feli» 
&  de  Fejiut ,  ne  le  déclina  point 

L'empereur  Conjiantin  tLCCoràB.  d'abord  ce  privilè- 
ge aux  évéques.  Honorius  &  Tbiodofe  le  jeune  re- 
tendirent à  tous  les  clercs  ,  &  Juftihien  le  confirma. 

En  rédigeant  l'ordonnance  criminelle  de  1670 ,  le 
confeiller  d'état  Pujfort  &  le  préfident  de  Novion 
étaient  d'avis  (,b)  d'abolir  la  procédure  conjointe  , 
&  de  rendre  aux  juges  royaux  le  droit  âe  juger  feuls 
les  clercs  accufés  de  cas  privilégiés.  Mais  cet  avis 
raifonnable  fut  combattu  par  le  premier  préfident  de 


(a)  IIL  liv.  des  Rois  ch.  IL 
V.  26  &  a/. 


1(  *  )  Procès  verbal  de  l'or- 
donnance ,  pag.  43  &  44« 
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Lamoignon  ,  &  par  l'avocat -général  Talon.  Et  une 
loi  qui  était  faite  pour  réfoifmer  nos  abus  ,  confirma 
le  plus  ridicule  de  tous. 

Une  déclaration  du  roi  du  26  Avril  1657  9  défend 
au  parlement  de  Paris  de  continuer  la  procédure 
commencée  contre  le  cardinal  de  Re^z  accufé  de  crime 
de  léze-majefté.  La  même  déclaration  veut  ^ue  les 
procès  des  cardinaux  ,  archevêques  &  évêques  du 
royaume ,  àccufés  du  crime  de  léze-majefté  ,foient 
inftruits  &  jugés  par  les  juges  eccléfiaftiques ,  comme 
il  eft  ordonné  par  les  canons. 

Mais  cette  déclaration  contraire  aux  ufages  du 
royaume ,  n'a  été  enrégiftrée  dans  aucun  parlement, 
&  ne  ferait  pas  fuivie.  Nos  livres  rapportent  plu- 
fieurs  arrêts  qui  ont  décrété  de  prife  de  corps ,  dé* 
pofé ,  confifqué  les  biens  ,  &  condamné  à  l'amende 
&  à  d'autres  peines  ,  des  cardinaux ,  des  archevêques 
&  des  évêques.  Ces  peines  ont  été  prononcées  con- 
tre l'évêque  de  Nantes  par  arrêt  du  2ç  Juin  145  s* 

Contre  Jean  de  la  Balue  cardinal  &  évêque  d'An- 
gers ,  par  arrêt  du  29  Juillet  1469. 

» 

Contre  Jean  Hébert  évêque  de  Confiance  en  1480. 

Contre  Louiî  de  Rocbecbouart  évêque  de  Nantes 
en  1481- 

Contre  Géofiroi  de  Pompadaur  évêque  de  Péri- 
gueux  9  &  George  dUAmboije  évêque  de  Montauban 
en  1488- 

Contre  Géofroi  Dintiville  évêque  d'Auxerre  en  i  s  j  I* 

Contre  Bernard  Lordat  évêque  de  Pamiers  en  1537. 

Contre  le  cardinal  de  Cbàtîllon  évêque  de  Beau- 
vais  le  19  Mars  1569. 
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■  Contre  Oiofirdi  âé  là  Mâriàme  évéque  d'Amiens  le 
9  Juillet  1594. 

Contre  Gilbert  Gmebrard  archevêque  d'Aïs  I^  26 
Janvier  1^96. 

Contre  Guillaume  Roje  évéque  de  Senlis  le  ç  Sep- 
Itémbre  1998. 

Contre  le  cardinal  de  Sourdis  archevêque  de  Bor- 
deaux: le  17  Novembre  161$. 

Le  parlement  de  Paris  décréta  de  prife  de  corps 
le  cardinal  de  Bouilbn ,  &  fit  faifir  fes  biens  par  arrêt 
du  20  Juin  1710. 

•  Le  cardinal  de  Mailly  archevêque  de  Rheîms,  fit 
en  1717  un  mandement  tendant  à  détruire  la  paix 
eccléfiaftique  établie  par  le  gouvernement.  Le  bour- 
reau  brûla  publiquement  le  mandement  par  arrêt  du 
parlement. 

Le  Sr.  Ita9tguetivéf\\it  de  Soiflbns  ayant  (butenu 
qu'il  ne  pouvait  être  jugé  par  la  juftîce  du  roi ,  m^ 
me  pour  crime  de  lèze-majefté,il  fut  condamné  i 
dix  mille  livres  d'amende. 

Dans  les  troubles  honteux  excités  par  les  refus  de 
facremens ,  le  fimple  préfidial  de  Nantes  condamna 
révéque  de  cette  ville  à  fîx  mille  francs  d'amende 
|)6ur  avoir  refufé  la  communion  à  ceux  qui  la  de- 
mandaient. 

En  1764  l'archevêque  d'Auch  ,  du  nom  de  MontiU 
let ,  fut  condamné  à  une  amende  \  &  fon  hiandement , 
regardé  comme  un  libelle  diffamatoire ,  fut  brûlé  par 
le  bourreau  à  Bordeaux. 

Ces  exemples  ont  été  très  fréquens.  La  maxime 
que  les  eccléfiaftiques  font  entièrement  foumis  à  (a 
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juiUce  du  roi  comme  les  autres  dtoyens ,  a  prévalu 
dans  tout  le  royaume.  Il  n'y  a  point  de  loi  exprefle 
qui  l'ordonne.  Mais  l'opinion  de  tous  les  junfcon- 
fuites  9  le  cri  unanime  de  la  nation ,  &  le  bien  de 
rétat  font  une  loi. 
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LE  prophète  Juriêu  fut  (ifflé ,  les  popkétes  des  Ce-- 
vennes  furent  pendus  ou  roues  ;  les  prophètes 
qui  vinrent  du  Languedoc  &  du  Dauphiné  a  Londres 
furent  mis  au  pilori  ;  les  prophètes  anabatiftes  furent 
condamnés  à  divers  fupplices  ;  le  prophète  £«90110- 
fola  fut  cuit  à  Florence.  Et  s'il  eft  permis  de  join* 
dre  à  tous  ceux-là  les  véritables  prophètes  Juifs ,  on 
verra  que  leur  deilinée  n'a  pas  été  moins  malheu- 
reufe  ;  le  plus  grand  de  leurs  prophètes ,  St.  Jea9U 
Baptijie  ,  eut  le  cou  coupé. 

On  prétend  que  Zacbarie  fut  aflafllné  ;  mais  heu- 
reufement  cela  n'eft  pas  prouvé.  Le  prophète  Jeddo 
ou  Addo  qui  fut  envoyé  à  Béthel  à  condition  qu'il 
ne  mangerait  ni  ne  boirait ,  ayant  malheureufement 
mangé  un  morceau  de  pain ,  fiit  mangé  a  fon  tour 
par  un  lion  ,  &  on  trouva  fes  os  fur  le  grand  che- 
min entre  ce  lion  &  fon  âne.  Jonas  fut  avalé  pat 
un  pôifTon  ;  il  eft  vrai  qu'il  ne  refta  dans  fon  ven^e 
que  trois  jours  &  trois  nuits  ;  mais  c'eft  toûjou^  pa& 
fer  foixante  &  douze  heures  fort  mal  à  fon  aife. 

Habacuc  fut  tranfporté  en  l'air  par  les  cheVeux  à 
Babilone.  Ce  n'eft  pas  un  grand  malheur  à  la  vérité  ; 
mais  c'eft  une  voiture  fort  incommode.  On  doit  beau- 
coup foulFrir  quand  on  eft  fufpendu  par  les  cheveux 
l'efpace  de  trois  cent  milles.  J'aurais  mieux  aimé 
une  paire  d'ailes  i  la  jument  Borak  ou  l'hypogriphe. 

Micbie ,  fils  de  Jentilla ,  ayant  vu  le  Seigneur  allis 
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fur  fon  trAne  avec  l'armée  du  ciel  à  droite  &  à  gau" 
che ,  &  le  Seigneur  ayant  demandé  quelqu'un  pour 
«  aller  tromper  le  roi  Acbab ,  le  diable  s'étant  préfenté 
au  Seieneur ,  &  s'étant  chargé  de  la  commiflion ,  Mû 
cbee  rendit  compte  de  la  part  du  Seigneur  au  roi 
Aclfidf  de  cette  avanture  célefte.  Il  eft  vrai  que  pour 
récompenfe ,  il  ne  requt  qu*un  énorme  foufHét  de  la 
main  du  prophète  Sidikia  ;  il  eft  vrai  qu'il  ne  fut 
mis  dans  un  cachot  que  pour  quelques  jours  ;  mais 
enfin  il  eft  défagréable  pour  un  homme  infpiré  d'être 
fouffletté  &  fouré  dans  un  eu  de  bafle^foile. 

On  .croit  que  le  roi  Amajtas  fit  arracher  les  dents  au 
prophète  Amos  pour  l'empêcher  de  parler.  Ce  n'eft  pas 
qu'on  ne  puifle  abfolument  parler  fans  dents  ;  on  a  vu 
de  vieilles  édentées  très  bavardes  ;  mais  il  faut  pronon- 
cer diftindlcment  une  prophétie ,  &  un  prophète  édenté 
n'eft  pas  écouté  avec  le  refped  qu'on  lui  doit 

Barucb  elTuya  bien  des  perfécutions.  Ezicbiel  fut 
lapidé  par  les  compagnons  de  fon  efclavage.  On  ne  fait 
fi  Jérimie  fut  lapidé ,  ou  s'il  fut  fcié  en  deux. 

Four  Ifdie ,  il  pafle  pour  conftant  qu'il  fut  fcié  par 
ordre  de  ManaJJi  roitelet  de  Juda. 

U  faut  convenir  que  c'eft  un  méchant  métier  que 
celui  de  prophète.  Four  un  feul  qui ,  comme  EUe^  vafe 
promener  de  planètes  en  planètes  dans  un  beau  carrofle 
de  lumière  ,  traîné  par  quatre  chevaux  blancs ,  il  y  en 
a  cent  qui  vont  à  pied ,  &  qui  font  obligés  d'aller  de- 
mander leur  diner  de  porte  en  porte.  Ils  reflemblent 
aifez  à  Homère  qui  fut  obligé  ,  dit -on,  de  mendier 
dans  les  fept  villes  qui  fe  difputèrent  depuis  l'hon- 
neur de  l'avoir  vu  naître.  Ses  commentateurs  lui  ont 
attribué  une  infinité  d'allégories ,  auxquelles  il  n'avait 
jamais  penfé.  On  a  fait  fouvent  le  même  honneur  aux 
prophètes.  Je  ne  difconviens  pas  qu'il  n'y  eût  ailleurs 
des  gens  inftruits  de  l'avenir.  Il  n'y  a  qu'à  donner  à 
fon  ame  un  certain  degré  d'exaltation  ,  comme  l'a 
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très  bien  imagine  un  brave  philofopbe  ou  fou  de  nos 
jours. 

A  regard  des  véritables  prophètes  Juifs,  il  y  a 
une  très  grande  difficulté  ,  c'eft  que  plufieurs  d'en- 
tr'eux  étaient  hérétiques  famaritains.  Ozée  était  de  la 
tribu  dWacar ,  territoire  famaritain*;  EHe  &  Eiizée 
eux-mêmes  en  étaient.  Mais  il  efl  aifé  de  répondre  à 
cette  objedion.  On  fait  aflez  que  Tefprit  fouffle  où  il 
veut ,  (k,  que  la  grâce  tombe  fur  le  fol  le  plus  aridç 
comme  fur  le  plus  fertile. 

PROPHÉTIES. 

Sectionpremi4re, 

IL  eft  eneor  des  prophètes  ,  nous  en  avions  4dux  k 
Biffétre  en  1723  ;  Tun  &  l'autre  fe  difaieht  ^//>, 
On  les  fouetta ,  &  il  n'en  fut  plus  queftSbn. 

Avant  les  prophètes  des^  Cevennes  qui  tiraient  dei 
coups  de  fufil  derrière  les  hayes  au  nom  du  Seigneur 
en  1704.  ,  la  Hollande  eut  le  fameux  Pierre  Jurieu 
qui  publia  VaccompHjfetnent  des  prophéties.  Mais  quQ 
la  Hollande  n'en  (bit  pas  trop  fiére.  Il  était  né  en 
Fftnde  dans  une  petite  ville  appellée  Mer ,  de  la  gé, 
néralité  d'Orléans.  Mais  il  faut  avouer  que  ce  ne  fut 
qu'à  B-otçrdam  que  DiEy  l'appella  à  la  prophétie. 

Ce  Jurieu  vit  clairement  ,  comme  bien  d'autres , 
dans  TApocalypfe  que  le  pape  était  la  bête  ,  (a) 
qu'elle'  tenait  poculum  aureum  plénum  abominatio-, 
num ,  la  coupe  d*or  pleine  d'abominations  ;  que  les 
quatre  premières  lettres  de  ces  quatre  mots  htini 
formaiient  le  mot  pàpà ,  que  par  conféquent  fon  règnç 
allait  finir ,  que  les  Jui^  rentreraient  dans  Jérufalem  1 

(a)  Tom.  I.  pag.  187.  ^ 

Quejl.  fur  i'EncjycL  Tom^Yl.  ? 
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qu'ils  domineraient  fur  le  monde  entier  pendant  mille 
ans  ,  après  quoi  viendrait  l'antechrift,  puis  Jésus  aiCs 
fur  une  nuée  jugerait  les  vivans  &  les  morts. 

Jurieti  prophétife  expreiTément  (^  )  que  le  tems  de 
la  grande  révolution  &  de  la  chute  entière  du  papifme 
tombera  jt^iement  fur  J^an  1689  -^  que  f  eJHnie y  dit-il» 
être  le  tems  de  la  vendange  apocalyptique  $  car  les  deux 
témoins  rejfuf citer  ont  en  ce  tems  ^  là.  Après  quoi  la 
France  doit  rompre  avec  le  pape  avant  la  fin  dujlicle^ 
ou  au  commencement  de  t autre ,  6P  le  rejie  de  t empire 
antichritien  s^ abolira  partout. 

Cette  particule  disjon<ftive  om,  ce  (igné  du  doute  n'é- 
tait  pas  d*un  homme  adroit.  Il  ne  faut  pas  qu'un  pro- 
phète hcfite.  Il  peut  être  obfcur,  mais  il  doit  être  fur 
de  fon  fait. 

ijm  révolution  du  papifme  n'étant  point  arrivée  en 
1689  tuiuwii  Pierre  Jurieu  l'avait  prédit ,  il  fit  faire  au 
plus  vite  une  ^nouvelle  édition  où  il  alTura  que  c'était 
poiir  1 690.  Et  ce  t|«î  eft  étonnant ,  c'eil  que  cette  édi- 
tion fut  fuivie  immédiatement  d'une  autre.  Il  s'en  eft 
Bilu  beaucoup  que  le  DiéUoiMdre  de  Bayle  ait  eu  une 
pareille  vogue  ;  mais  l'ouvrage  et  Bayle  eft  refté , 
&  Pierre  Jurieu  n'eft  pas  même  demeuré  ifoos  la  biblio*- 
thèque  bleue  avec  Nqftradamus. 

On  n'avait  pas  alors  pour  un  feul  prophète.  Un  près- 
bytérien  Anglais  qui  étudiait  à  Utrecht,  combattit  tout 
ce  que  difdit  Jurieu  fur  les  fept  phioles  &  les  fept  trom- 

1)ettes  de  l'Apocalypfe ,  fur  le  règne  de  mille  ans  ,  fur 
a  converfion  des  Juifs  ,  &  même  fur  l'antechrift.  Cha« 
cun  s'appuyait  de  l'autorité  de  Cocceius^  de  Coterus^  de 
Drabicius^  de  Comenius  grands  prophètes  précédens, 
&  de  la  prophéteiTe  Cbrijiine.  Les  deux  champions 
fe  bornèrent  a  écrire  ;  on  efpérait  qu'ils  fe  donneraient 
des  fouiHets  comme  Sédékia  en  appliqua  un  à  Michée 
en  lui  difànt,  Devine  comment  Pefprit  divin  a  pajjé  de 

(b)  Tom.  II.  pag.  133  &  I94- 
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nta  main  fur  ta  jotie.  Mot -à.  mot,  Comment  Pefprît 
a^tMfajj'i  de  toi  à  moi  ?  te  public  n*cut  pas  cette  fatis- 
faâion,  &  c^eft  bien  dommage. 

Section    sicokds. 

Il  n'appartient  qu'à  Téglife  in&illîble  de  fixer  le  vé« 
ritable  fens  des  prophéties  ;  car  les  Juifs  ont  toujours 
foutenu  avec  leur  opiniâtreté  ordinaire  qu'aucune  pro. 
phétie  tie  pouvait  regarder  Jésus  -  Chkist  ;  &  les 
pères  de  l'églife  ne  pouvaient  difputer  contr'eux  avec 
avantage  ,  puifque  hors  St,  Epbrem ,  le  grand  Origène 
&  St.  Jérôme ,  il  n'y  eut  jamais  aucun  père  de  Téglife 
qui  fût  un  mot  d'hébreu. 

Ce  ne  fut  qu'au  neuvième  fiécle  que  Raban  le  mau* 
re ,  depuis  évéque  de  Mayence ,  apprit  la  langue  juive, 
Son  exemple  fut  fuivi  de  quelques  autres  ,  &  alors  on 
commença  à  difputer  avec  les  rabins  fur  le  fens  des 
prophéties. 

Raban  fut  étonné  des  blafphêmes  qu'ils  pronon«* 
paient  contre  notre  Sauveur  ,  l'appellant  bâtard ,  im^ 
pie  ^fiîs  de  Pantber^  &  difànt  qu'il  n'eft  pas  permis  de 
prier  DiÉU  fans  le  maudire,  (c)  Quod  nuUa  oratio 
fojfet  apud  Deum  accepta  ejfe  mpin  ea  Dominum  nof- 
trum  Jesum  ChrISTUM  ma^edicant,  Confitentes  ernn 
ejfe  impium  &JiIium  impii  ,  id  efi  nefcio  cujus  atbnici 
qttem  nominant  Pandera  à  quo  diçtmt  matrem  Domini 
adulteratanu 

Ces  horribles  prophanations  fe  trouvent  en  plufieurs 
endroits  dans  le  Talmud ,  dans  les  livres  du  Nizachon , 
dans  ta  difpute  de  Rittangel ,  dans  celles  de  Jecbiel  & 
de  Nacmanides  intitulées  le  Rempart  de  la  fois  &  fur* 
tout  dans*  l'abominable  ouvrage  du  Toldos  Jefcbut, 

C'ed  particulièrement  dans  le  prétendu  Rempart  â^ 
la  foi  du  rabin  îfaac  ,  que  Ton  interprète  touteii  les 


(c)  FangefiUuf  in proemip vzg.  f| 


P    ij 


W 


'»PF 


Xdi 


.»Wh£ 


I? 


!     228      P  R.ft  P. H  É  T  I  E  S.    Se3.  IL 


I 


-î 


prophéties  qui  annoncent  Jesus-Christ  en  les  appli- 
quant à  d'autres  perfonnes. 

C*eft-là  qu'on  affure  que  la  Trinîtc  n'eft  figurée  dans 
aucun  livre  hébreu  ,  &  qu'on  n'y  trouve  pas  la  plus 
légère  trace  de  notre  fainte  religion.  Au  contraire ,  ils 
allèguent  cent  endroits  qui ,  félon  eux ,  difent  que  la  loi 
moiaïquc  doit  durer  éternellement. 

Le  fameux  pafTage  qui  doit  confondre  les  Juifs  & 
faire  triompher  la  religion  chrétienne  ,  de  l'aveu  de 
tous  nos  grands  théologiens ,  eft  celui  d'Ifaïe  ;  Voici 
une  vierge  fera  enceinte ,  elle  enfantera  un  fils  ,  &fon 
nom  fera  Emmanuel ,  il  mangera  du  beurre  &  du  miel 
jufqu^à'Ce  qu^  il  fâche  rejetter  le  mal  6f  cboijtr  le  bien.,.. 
Et  avant  que  i^  enfant  fâche  rejetter  le  mal  &  choijtr  le 
bien ,  la  terre  que  tu  as  en  déteflationfera  abandonnée 
de  fes  deux  rois  ....  Et  F  Eternel  ftfflera  aux  mouches 
des  ruijfeaux  d'Egypte ,  &  aux  abeilles  qui  font  au 
pays  d'Afl'ur ....  Et  en  ce  jour  -  là  le  Seigneur  rafera 
avec  un  rafoir  de  louage  le  roi  dUAffur ,  la  tète  êf  le 
poil  des  genitoires^  ^  il  achèvera  auffi  la  barbe . ,, .  Et 
^Eternel  me  dit ,  prends  un  grand  rouleau  Ê?  y  écris 
avec  une  touche  en  gros  caraâère  ,  qt^onfe  dépêche  de 
butiner  ,  prenez  vite  les  dépouilles . , . ,  Donc  je  pris 
avec  moi  de  fidèles  témoins  ^favoir  Urie  le  facrificateur , 
^  Zacharie  fils  de  Jeberecia ,,  ,,'Et  je  couchai  avec  la 
prophêtejfe ,  elle  conçut  Ê?  enfanta  un  enfant  mâle  ;  %f 
r Eternel  me  dit  appelle  Penfant  Maher-falal-has^bas, 
Car  avant  que  P  enfant  fâche  crier  mon  père  Êf  ma  mère 
on  enlèvera  la  puifjance  de  Damas  ,  êf  l^  butiii  de  Sa- 
marie  devant  le  roi  d'Affur. 

Le  rabin  2/aar  affirme  après  tous  les  autres  doc- 
teurs de  fa  loi ,  que  le  mot  hébreu  aima  fignifie  tantôt 
une  vlefge ,  tantôt  une  femme  mariée  ;  que  Rutb  eft 
^ppellée  aima  lorfqu'elle  était  mère  ;  qu'une  femme 
adultère  eft  quelquefois  même  nommée  aima  ,•  qu'il 
rie  s'agit  ici  que  de  la  femme  du  prophète  Ifàie  ,•  que 
fon  fils  ne  s'appelle  point  Emmanuel  ^  mais  Maber- 
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falal ^  bas  -  bas  ^  que  quand  ce  fils  mangera  du  beurre 
&  du  miel,  les  deux  rois  qui  afltégènt  Jérufdlem  feront 
chafTés  du  pays ,  &c. 

Ainfi  ces  interprètes  aveugles  de  leur  propre  reli* 

f;îon  &  de  leur  propre  langue  )  combattent   contre 
*églife  ,  &  difent   obftînément   gue   cette   prophé- 
tie ne  peut  regarder  Je  SUS -^CHRIST  en  aucune 

manière. 

On  a  mille  fois  réfuté  leur  explication  dans  nos 
langues  modernes.  On  a  employé  la  force,  les  gibets^ 
les  roues ,  les  flammes  ;  cependant  ils  ne  fe  rendent 
pas  encore. 

//  a  porte  nos  maladies  ,  &  il  a  foutenu  ftat  don- 
leurs ,  &  Twus  Savons  cru  affligé  de  plaies ,  frappé  de 
Dieu  &  affligé. 

Quelque  frappante  que  cette  prédiAion  puîflc  nous 
paraître ,  ces  Juifs  obftinés  difent  qu'elle  n'a  nul  rap- 
port avec  Jesus-ChriSt  ^  &  qu*eHe  ne  peut  regarder 
que  les  prophètes  qui  étaient  perfécutés  pour  les  pé- 
chés du  peuple. 

Ei  voilà  que  mon  ferviteur  prcfpérera  ^fera  honoré , 
Êf  élevé  très  baut. 

Ils  difent  encor  que  cela  ne  regarde  pas  J  E  S  U  S- 
ChRIST  ,  mais  David  ,•  que  ce  roi  en  effet  profpéra , 
mais  que  JESUS  qu'ils  méconnurent ,  ne  profpéra  pas. 

Voici  que  je  ferai  un  nouveau  pa3e  avec  la  maifin 
éCIfra:él  é?  (v^ec  la  mai/on  de  Juda. 

'  Ils  difent  que  ce  palTage  ne  fignifie ,  félon  ta  lettre 
&  félon  le  fens ,  autre  chofe  finon ,  je  renouvellerai 
mon  paâeavec  Juda  &  avecifraël.  Cependant ,  leur 
paAe  n'a  pas  été  renouvelle  ;  on  ne  peut  faire  un  plus 
mauvais  marché  que  celui  qu'ils  ont  &it.  N'importe  , 
Ik  font  obftinés. 
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£t  toi ,  Bethléem  éÙEfbrata  s  qui  es  petite  dettis  ht 
Milliers  de  Judo. ,  ilfortira  pour  toi  un  dominateur  en 
Ifrael^  ^fajortie  eji  depuis  le  commencement  jufqu! au 
faut  d^à  jamais^ 

il$  ofent  nief  éntot  que  cette  ptoptiétle  foit  pour 
Jésus  -  Christ.  Ils  difent  qu'il  eft  évident  que  Mi- 
chée  pafle  de  quelque  capitaine  natif  de  Bethléem  , 
qui  remporteta  quelqtie  avantage  à  la  guerre  Contre 
ïds  Babiioniens  ;  car  il  parle  le  moment  d'après  .de 
rkiftoire  de  Babilone  &  des  fept  capitaines  qui  élu^ 
f8nt  Darius.  Et  fi  on  démontre  qu'il  s'agit  du  Mcflie  ^ 
ils  v^ttk  veulent  pas  convenir. 

Cés  juifs  fe  trompent  grofTiéremént  fur  Juda  qui 
devait  être  comme  un  lion ,  &  qui  n'a  été  que  com- 
me un  ine  fous  les  Perfes  ,  fous  Aleàtandre ,  fous  lés 
SeleUCtdes  ^  fous  lés  Ptolomées  ^  fous  les  Romains ,  fous 
Itn  Arabes  â  fous  les  TurcSé 

ils  tuf  fa  vent  ce  qu'ils  entendent  par  le  SMlo  ,  & 
pVLt  la  verge ,  &  par  la  cuijji  de  Juda.  La  verge  n^a 
été  dans  Juda  qu'un  tems  très  court  ;  ils  difent 
dics  pauvretés  i  inais  l'abbé  Houteville  n'en  dit  -  il  pas 
beaucoup  davantage  avec  fes  phrafes  ,  fon  néologifme 
&  fon  éloquence  de  rhéteur ,  qui  met  toujours  des 
mots  à  la  place  des  chpfes ,  &  qui  fe  propofe  des  ob- 
je^ons  tfès  difficiles  pour  n'y  répondre  que  par  du 
t^erbiage  ? 

Tout  cela  eft  donc  peîn*  perdue.  Et  quand  l*abbé 
Français  ferait  encor  un  livre  plus  gros  ,  quand  tl  le 
joindrait  aux  cinq  ou  fixr  mille  volumes  que  nous  avons 
fur  ôette  matière ,  nous  en  ferions  plus  fatigués  fans 
avoir  avancé  d'un  feuji  pas» 

On  fe  trouvé  donc  plongé  datis  uii  chaos  quHl  eft 
impoffible  à  la  faibleffe  de  1  efprit  humain  de  débrouîK 
1er  jamais.  On  a  befoin  encor  une  fois  d'une  églife  îrt^ , 
làiiiiblé  qui  |uge  fans  appeL  Car  enfin  ,  fi  un  Chinois  ^ 
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PROPRIÉTÉ, 

T  Iberty ,  and  property  :  c'eft  le  cri  anglais.  H  vaut 
jLj  mieux  que  St.  George  6f  nian  droit ,  St.  Denis  6f 
mon  joie  :  c'eâ  le  cri  de  la  nature* 

De  la  SuifTe  à  la  Chine  les  payfans  pofTèdent  des  ter- 
res en  propres.  Xe  droit  feul  de  conquête  a  pu  dans 
quelques  pays  dépouiller  les  hommes  d'un  droit  fi 
naturel. 

L'aTantage  général  d'une  nation  eft  celui  du  fûuve- 
verain ,  du  magiftrat  &  du  peuple  ,  pendant  la  paix  & 
pendant  la  guerre.  Cette  pofTeflion  des  terres  accor- 
dées aux  payfans  eft-elle  également  utile  au  tr6ne  & 
aux  fujets  dans  tous  les  tems  ?  Pour  qu'elle  le  foit  au 
trAne  ,  il  faut  qu'elle  puifle  produire  un  revenu  plus 
confidérable  &  plus  de  foldats. 

Il  faut  donc  voir  fi  le  commerce  &  la  populadon 
I  augmenteront.  Il  eft  certain  que  le  pofleiTeur  d'un  ter- 
X    rain  cultivera  beaucoup  mieux  fon  héritage  que  celui 
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un  Tartare  »  un  Africain  réduit  au  malheur  de  n'avoir 
que  du  bon  fens  ,  lifait  toutes  ces  prophéties  ,  il  lui 
ferait  impoflible  d'en  faire  l'application  ni  à  Jesus- 
Christ  ,  ni  aux  Jui&,  ni  à  perfonne.  Il  ferait  dans 
l'étonnement t  dans  l'incertitude ,  ne  Concevrait  rien, 
n'aurait  pas  une  fetile  idée  diftinde.  Il  ne  pourait  pas 
faire  un  pas  dans  cet  abime  ;  il  lui  faut  un  guide.  Pre- 
nons donc  l'églife  pour  notre  guide,  c'eft  le  moyen  de 
cheminer.  On  arrive  avec  ce  guide  non-feulement  au 
fanétuaire  de  la  vérité ,  mais  à  de  bons  canonicats  ^  à  de 
grofles  commanderies  ,  à  de  très  opulentes  abbayes 
croflëes  &  mitrées  dont  l'abbé  eft  appelle  monfeigneur 
par  fes  moines  &  par  fes  payfans  ,  à  des  évéches  qui 
vous  donnent  le  titre  Atprinces  \  on  jouît  de  la  terre, 
&  on  eft  fur  de  pofieder  le  ciel  en  propre. 
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çî*autruî.  L'efpfit  de  propriété  double  la  force  de  rhom* 
Jne.  On  travaille  pour  foi  &  pour  fa  famille  avec  plus 
de  vigueur  &  de  plaifir  que  pour  un  nlditre^  L'efclave 
ijui  cft  dans  la  puifl^nce  d*un  autre,  a  peu  d'inclina- 
tion pour  le  mariage.  Il  craint  fou  vent  même  de  fair^ 
des  efclavds  comme  lui.  Son  induftrie  eft  étouffée  ; 
foname  abrutie  t  &  fes  forces  ne  s*exercent  jamais  dans 
toute  leur  elafticite.  Le  poflefleur  au  contraire  défire 
bne  femme  qui  partage  fon  bonheur ,  &  des  enfans 
q.ui  l'aident  dans  fon  travail.  Son  époufe  &  fes  ifils  font 
fes  rich.elfts.  Le  terrain  de  ce  cultivateur  peut  devenir 
dix  fois  plus  fertile  qu'auparavant  fous  les  mains  d'une 
famille  laborieuie.  Le  commerce  général  fera  augmenté» 
Le  ttéfor  du  prince  en  profitera.  La  campagne  fournira 
plus  de  foldats.  C'eft  donc  évidemment  l'avantage  du 
p/ince.  La  Pologne  ferait  trois  fois  plus  peuplée  &  plus 
riche  fi  le  pay fan  n'était  pas  efclaVe* 

Ce  n*en  eft  pas  moins  l*avàntage  des  feîgneurs.  Qii*uîl 
feîgneur  poffède  dix  mille  arpens  de  terre  cultives  pat 
des  ferfs  ;  dix  mille  arpens  ne  lui  procureront  qu'un 
revenu  très  faible ,  fou  vent  4îbforbé  par  les  réparations  ^ 
&  réduit  à  rien  par  l'intempérie  deis  faîfons*  Que  fera* 
ce,  fi  la  terre  eft  d'ure  plus  vafte  éte^ndue  ,  &  fi  le 
terrain  eft  ingrate  II  ne  fera  que  le  maître  d'une  Vafte 
folitude.  Il  ne  fera  réellement  riche  qu'autant  que  fes 
Vaflaux  le  feront.  Sort  bonheur  dépend  du  leur.  Si  ce 
bonheur  s'é4:end  jufqu'à  rendre  fa  terre  trop  peuplée  ^ 
fi  le  terrain  manque  à  tant  de  mains  laborieufes  ,  (au- 
Keu  qu'auparavant  les  mains  manquaient  au  terrain) 
alors  l'excédent  âcs  cultivateurs  nécêfTaifes  fe  répand 
dans  les  villes ,  dans  les  ports  de  mer ,  dans  les  attelîers 
des  artiftes,  dans  les  armées.  La  papulation  aura  produit 
ce  grand  bien  ;  &  la  poffeflion  des  terres  accordées  aux 
cUltivateiir.s  ,  fous  ta  redevance  qui  enrichit  Ic^  fei* 
gneurs  ,  aura  produit  cette  population; 

ïl  y  a  une  autre  efpèce  de  propriété  non  njoîns 
utile  ;  c*eft  celle  qui  eft  affranchie  de  toute  redevan* 
t;e/&  qui  ne  paye  que  les  tributs  généraux,  impo- 
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fés  par  le  fouverain ,  pour  le  bien  &  le  maintien  d^ 
rétat.  C'eft  cette  propriété  qui  a  contribué  furtouC 
à  la  richefle  de  l'Angleterre  ,  de  la  France  &  des 
villes  libres  d'Allemagne.  Les  fouverains  qui  affran- 
chirent les  terrains  dont  étaient  compofés  leurs  do- 
maines ,  en  recueillirent  d'abord  un  grand  avantage  ; 
puis  qu'on  acheta  chèrement  ces  franchifes.  Et  ils 
en  retirent  aujourd'hui  un  bien  plus  grand ,  furtout 
en  Angleterre  &  en  France  ,  par  les  progrès  de  Tin- 
duftrie  &  du  commerce* 

L'Angleterre  donna  un  grand  exemple,  au  feiziéme 
fiécle  ,  lorfqu'on  affranchît  les  terres  dépendantes  de 
l'églife  &  des  moines.  C'était  une  chofe  bien  bdieufe , 
bien  préjudiciable  à  un  état  de  voir  des  hommes  9 
voués  par  leur  inftitut  à  l'humilité  &  à  la  pauvreté , 
devenus  les  maîtres  des  plus  belles  terres  du  royau-» 
me  ,  traiter  les  hommes  ,  leurs  frères ,  comme  des 
animaux  de  fervice ,  faits  pour  porter  leurs  fardeaux, 
La  grandeur  de  ce  petit  nombre  de  prêtres  aviliffait 
la  nature  humaine.  Leurs  richeffes  particulières  ap- 
pauvrifTait  le  refte  du  royaume.  L'abus  a  été  dé- 
truit ;  &  l'Angleterre  eft  devenue  riche» 

Dans  tout  le  refte  de  l^Eurôpe,  le  commerce  n*a 
fleuri ,  les  arts  41'ont  été  en  honneur ,  les  villes  ne 
fe  font  accrpes  &  embellies  4  que  quand  les  ferfs  de 
la  couronne  &  de  l'églife  ont  eu  des  terres  en  pro- 
priété. Et  ce  qu'on  doit  foîgneufement  remarquer, 
c'eft  que  fi  l'églife  y  a  perdu  des  droits  qui  ne  lui 
appartenaient  pas  ,  la  couronne  y  a  gagné  l'extenfion 
de  fes  droits  légitimes.  Car  l'églife ,  dont  la  pre- 
mière inftitution  eft  d'imiter  fon  légiflateur  humble 
&  pauvre  ,  n'eft  point  faite  originairement  pour's'en- 
graffTer  du  fruit  des  travaux  des  hommes  ;  &  le  fou- 
verain  ,  qui  repréfente  l'état ,  doit  économifer  le  fruit 
de  ces  mêmes  travaux  'pour  le  bien  de  l'état  même , 
&  pour  la  fplendeur  du  trône.  Partout  où  le  peu- 
ple travaiHe  pour  l'églife ,  l'état  eft  pauvre.    Partout 
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où  U  peuple  travaille  pour  lui  &  pour  le  fouverain, 
l'état  cft  riche. 

C*eft  alors  que  le  commerce  étend  partout  fes 
branches.  La  marine  marchande  devient  l'école  de 
la  marine  militaire.  De  grandes  compagnies  de  com- 
merce fe  forment.  Le  fouverain  trouve  ,  dans  les 
tems  difficiles  ,  des  refTources  auparavant  inconnues. 
Ainfi  dans  les  états  Autrichiens  ,  en  Angleterre ,  en 
France ,  vous  voyez  le  prince  emprunter  facilement 
de  fes  fujetfi  cent  fois  plus  qu'ils  n'en  pouvaient  ar- 
racher par  la  force ,  quand  les  peuples  croupiiTaient 
dans  k  fervitude. 

Tous  les  payfans  ne  feront  pas  riches  ;  &  il  ne  faut 
pas  qu'ils  le  foient.  Oa  a  befoin  d'hommes  qui  n'ayent 
que  leurs  bras  ,  &  de  la  bonne  volonté.  Mais  ces 
hommes  mêmes ,  qui  ftmblent  le  rebut  de  la  fortune» 
participeront  au  bonheur  des  autres.  Ils  feront  li- 
bres de  vendre  leur  travail  k  qui  voudra  le  mieux 
payer.  Cette  liberté  leur  tiendra  lien  de  propriété. 
L'efpérance  certaine  d'un  jufie  falaire  les  foutiendra. 
Ils  élèveront  avec  gaieté  leur  &mille  dans  leurs  m&> 
tiers  laborieux  &  utiles.  C'eft  furtout  cette  ctafTe 
d'hommes  fi  méprifables  aux  yeux  des  puiflans ,  qui 
fdit  la  pépinière  des  foldats.  Ainfi ,  depuis  le  fceptre 
jufqu'i  la  faulx  &  i  la  houlette  ^  tout  s'anime ,  tout  prof- 
père  ,  tout  prend  une  nouvelle  fbi;ce  par  ce  feul  refTort 

.  Après  avoir  vji  s'il  eft  avantageux  à  un  état  que 
les  cultivateurs  foient  propriétaires  ,  il  relie  .à  voir 
j«{ft]u'où  cette  conceffion  peut  s'étendre.  11  eil  arrivé 
dans  plus  d'un  royaume ,  que  le  ferf  affranchi  étant 
devenu  riche  par  fon  induftrie  ,  s'efl:  mis  à  la  place 
de  fes  anciens  maîtres  appauvris  par  leur  luxe.  Il  a 
acheté  leurs  terres  ,  il  a  pris  leurs  noms.  L'andenne 
Dobiefle  a  été  avilie  ;  &  la  nouvelle  n'a  été  qu'en- 
yiée  &  méprifée.  Tout  a  été  confondu.  Les  peu- 
ples qui  ont  foufFert  ces  ufurpations  ,  ont'été  le  jouet 
jfi     des  nations  qui  fe  font  préfervées  de  ce  fléau*  ^ 
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Le^  erreurs  d^un  gouvernement  peuvent  être  une 
le<;on  pour  les  autres.  Us  profitent  chi  bien  qu*il  a 
fait  i  ils  évitent  le  mal  où  il  eft  tombé. 

Il  eft  fi  aifé  d'oppofer  le  frein  des  loix  à  la  cupi- 
dité &  à  Porgueil  des  nouveauiç  parvenus  ;  de  fixer 
l'étendue  des  terrains  roturiers  qu'ils  peuvent  ache- 
ter ;  de  leur  interdire  Tacquifition  des  grandes  terres 
feigneuriales  ;  que  jamais  un  gouvernement  ferme  & 
fage  ne  poura  fe  repentir  d'avoir  affranchi  la  fervj- 
tude  8c  d'avoir  enrichi  Tindigenct.  Un  bien  ne  pro- 
duit jamais  un  mal  que  lorfque  ce  bien  eft  pouffé  à 
un  excès  vicieux  ;  &  alors  il  cefle  d'être  bien.  Les 
exemples  des  autres  nations  avertfffent  ;  Se  c'eft  ce 
qui  fait  que  les  peuples  qui  font  policés  les  derniers , 
furpaflent  fouvent  les  maîtres,  dont  ils  ont  pris  les 
leçons* 

\ —  8 

^  PROVIDENCE.  ^ 

J'Etais  à  la  grille  lorfque  fœur  Fejfue  dfniit  à  fœur 
Confite  i  La  providence  prend  un  foin  vifible  de 
moi ,  vous  favez  comme  j'aime  mon  moineau  ;  il  était 
mort  )  fi  je  n'avais  pas  dit  neuf  Ave  Maria  pour  obte- 
nir fa  guérifon.  Dieu  a  rendu  mon  moineau  i  la  vie  ; 
remercions  la  Ste.  Vierge. 

Un  métaphyficien  lui  dit ,  Ma  fœur ,  il  n'y  a  rien 
de  fi  bon  que  des  Ave  Maria ,  fiirtout  quand  une 
fille  les  récite  en  latin  dans  un  fàuxbourg  de  Paris; 
mais  je  ne  cçoîs  pas  que  Dieu  s'occupe  beaucoup 

I"  de  votre  moineau  tout  joR  qu'il  eft  ;  fongez  ,  je  vous 
prie ,  qu'il  a  d'autres  affaires.  Il  faut  qu'il  dirige  con- 
tînuellement  le  cours  de  feize  planètes  Se  de  l'an, 
neau  de  Saturne  ,  au  centre  defquels  il  a  placé  le 
foleil  qui  eft  aufli  gros  qu'un  million  de  nos  terres. 
n  a  des  milliards  de  milliards  d'autres  foleils  ,  de 
^     planètes  &  de  comètes  à  gouverner.    Ses  loix  im- 
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moables  jt  fon  concours  éternel  font  mouvoir  la^na- 
.ture  entière  ;  tout  eft  lié  à  fon  trône  par  une  chaîne 
infinie  dont  aucun  anneau  ne  peut  jamais  être  hors 
de  fa  place.  Si  des  Ave.  Maria  avaient  fait  vivre 
ie  moineau  de  fœur  Feffue  un  inftant  de  plus  qu'il 
ne  devait  vivre  »  ces  Ave  Maria  auraient  violé  tou- 
tes les  loix  pofées  de  toute  éternité  par  le  grand- 
Etre  ;  vous  auriez  dérangé  Tunivers  ,  il  vous  aurait 
falu  un  nouveau  monde  ,  un  nouveau  DiEU  ,  un  noH- 
Tel  ordre  de  chofes. 

Sœur    ]Fe$sue. 

Quoi  !  vous  croyez  que  DiEU  fafle  fi  peu  de  cas 
de  fœur  Fejj'ue  ? 

Le    métaphysicien. 

Je  fuis  fâché  de  vous  dire  que  vous  n*étes  comme 
moi  qu'un  petit  chaînon  imperceptible  de  la  chaîne 
infinie  ;  que  vos  organes ,  ceux  de  votre  moineau  & 
les  miens  ,  font  deftinés  à  fubfifter  un  nombre  dé- 
terminé, de  minutes  daas  ce  fauxbourg  de  Paris. 

Sœur    Fessue. 

S^il  eft  ainfi ,  j'étais  prédcftinée  à  dire  un  nombre 
déterminé  d*Ave  Maria, 

Le    métaphysicien. 

Ouï  ;  mais  ils  n*ont  pas  forcé.  Dieu  à  prolonger 
la  vie  de  votre  moineau  au  »  delà  de  fon  terme.  La 
conftitution  du  monde  portait  que  dans  ce  couvent, 
à  une  certaine  heure ,  vous  prononceriez  comme  un 
perroquet  certaines  paroles  dans  une  certaine  lan- 
gue que  vous  n'entendez  point  ;  que  cet  oifeau  né 
comme  vous  par  l'adtion  irréfiftible  des  loix  généra- 
les ,  ayant  été  malade  fe  porterait  mieux  ;  que  vous 
vous  imagineriez  l'avoir  guéri  avec  des  paroles ,  & 
.que  nous  aurions  enfemble  cette  converfation. 
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Sœur    Fessue. 

Monficur ,  ce  difcours  fcnt  rhéréfic.  Mon  confef-^ 
feur  ,  le  révérend  père  de  Menou  ,  en  inférera  que^ 
vous  ne  croyez  pas  à  la  providence. 

Le    métaphysicien. 

Je  crois  la  providence  générale  ,  ma  chère  foeur ,' 
celle  dont  eft  émanée  de  toute  éternité  la  loi  qui 
règle  toute  chofi: ,  comme  ia  lumière  jaillit  du  fo- 
leil  ;  mais  je  ne  crois,  point  qu'une  providence  parti- 
culière change  réconomic  du  montle  pour  votre  moi- 
neau ou  pour  votre  chat. 

Sœur    Fessue. 

Mais  pourtant  ^  fi  mon  confefleur  vous  dit  comme 
il  me  l'a  dit  à  moi,  que  Dieu  change  tous  les  jours 
fes  volontés  en  faveur  des  âmes  dévotes  ? 

Le    métaphysicien. 

Il  me  dira  la  plus  plate  bêtife  qu'un  confefleur 
de  filles  puifle  dire  à  un  homme  qui  penfV. 

Sœur    Fessue. 

Mon  çonfeffeur  une  bête  !  faînte  Vierge  Marie! 

Le    métaphysicien. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  je  dis  qu'il  ne  pouraît  juftificrquc 
par  une  bêtife  énorme  ,  les  faux  principes  qu'il  vous 
a  infinués  ,  peut-être  fort  adroitement ,  pour  vous 
gouverner. 

Sœur    Fessue. 
Ouais  !  j'y  penferai  ;  cela  métite  réflexion. 
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PUISSANCE ,  TOITTE.PUISSANCE- 


JE  fuppofe  que  celui  qui  lira  cet  article  eft  con* 
vaincu  que  ce  monde  eft  formé  avec  intelligence , 
&  qu'un  peu  d'aibronomie  &  d'anatomde  fuffifent 
pour  faire  admirer  cette  intelligence  univerfelle  & 
fupréme. 

Encor  une  fois  ,  Mens  agitât  molem. 

Peut-il  favoir  par  lui-même  fi  cette  intelligence  eft 
tOBte-puiflante ,  c'eft-à-dire  infiniment  puiflante  ?  a-t- 
il  la  moindre  notion  de  Tinfini  pour  comprendre  ce 
que  c'eft  qu'une  puifTance  infinie  ? 

Le  célèbre  hiftorien  philofophe  David  Hume  dit,  {a) 
,)  Un  poids  de  dix  onces  eft  enlevé  dans  la  b'^lance  par 
,)  un  autre  poids  ;  donc  cet  autre  poids  eft  de  plus  à^ 
,,  dix  onces  ;  mais  on  ne  peut  apporter  de  raifoa  pour- 
„  quoi  il  doit  être  de  cent.  " 

On  peut  dire  de  même  ;  Tu  reconnais  une  intelli- 
gence fuprême  affez  forte  pour  te  former  ,  pour  te 
conferver  un  tems  limité  y  pour  te  récompenfer,  pour 
te  punir.  En  fais. tu  aflez  pour  te  démontrer  qu'elle 
peut  davantage  ? 

Comment  peux -tu  te  prouver  par  taraifon  que  cet 
Etre  peut  plus  qu'il  n'a  feit  ? 

La  vie  de  tous  les  animaux  eft  courte.  Pouvait -il 
la  faire  plus  longue  ? 

Tous  les  animaux  font  la  pâture  les  uns  des  autres 
fans  exception.  Tout  naît  pour  être  dévoré.  Pouvait -il 
former  fans  détruire  ? 


(  a  )  Particular  frovidence  pag.  559. 
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To  ignores  quelle  eft  fa  nature.  Tu  ne  peux  donc 
favoir  fi  fa  nature  ne  l'a  pas  forcé  de  ne  &ure  que  les 
chofes  qu'il  a  faites. 

Ce  globe  n'eft  qu'un  vafte  champ  de  deftrudion  & 
de  carnage.  Ou  le  grand-Etre  a  pu  en  faire  une  demeure 
-éternelle  de  délices  pour  tous  les  êtres  fenfibles  ,  ou  il 
ne  l'a  pas  pu.  S'il  l'a  pu  &  s'il  ne  Ta  pas  fait ,  crain  de  le 
regarder  comme  malfaifant.  Mais  s*il  ne  l'a  pas. pu, 
ne  crains  point  de  le  regarder  comme  une  puiifancè 
très  grande  oirconfcrite  par  (a  nature  dans  fes  li- 
mites. 

Qu'elle  foît  infinie  ou  non  ,  cela  ne  t'importe.  Il  eft 
indifférent  à  un  fujet  que  fon  maître  pofTéde  cinq  cent 
lieues  de  terrain  ou  cinq  mille  »  il  n'en  eft  ni  plus  ni 
moins  fujet.  ' 

Lequel  ferait  plus  injurieux  à  cet  Etre  ineffable  de 
dire,  il  a  fait  des  malheureux  fans  pouvoir  s'en  difpen-, 
fer  y  ou  il  les  a  faits  pour  fon  plaifir  ? 

Plufieurs  fedes  le  repréfentent  comme  cruel  ;  d'au- 
tres ,  de  peur  d'admettre  un  DiEU  mâchant ,  ont  l'au- 
dace de  nier  fon  exiftence.  Ne  vaut  -  il  pas  mieux  dire 
que  probablement  la  néceffité  de  fa  nature  &  celle  des 
chofes  ont  tout  déterminé  ? 

Le  monde  eft  le  théâtre  du  mal  moral  &  du  mal  phy- 
fique  ;  on  ne  le  fent  que  trop  ;  &  le  Tout  eft  bien  de 
Shaftsburi ,  de  Bolingbroke  &  de  Pope ,  n'eft  qu'un  pa- 
de  bel  efprit ,  une  mauvaife  plaifanterie. 


Les  deux  principes  àelXufOtifire  &  de  Manês  tant 
refl^ffés  par  Bayle^  font  une  plaifanterie  plus  mauvaife 
encore.  Ce  font ,  comme  on  l'a  déjà  obfervé ,  les  deux 
médecins  de  Molière  dont  l'un  dit  à  l'autre ,  PaiTez- 
moi  l'émétique ,  &  je  vous  pafferai  la  faignée.  Le  ma- 
nichéifme  eft  abfyrde  ;  &  voilà  pourquoi  il  a  eu  un  jlT 
grand  parti. 
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J'avoue  que  je  n'arpoînt  été  éclairé  par  tout  ce  que 
dit  Bayle  fur  les  manichéens  &  fur  les  pauliciens.  C'eft 
delà  controverfe;  j'aurais  voulu  de  la  pure  philofophie. 
Pourquoi  parler  de  nos  myftères  à  Zoroajire  ?  dès  que 
vous  ofez  traiter  nos  myftères  qui  ne  veulent  que  de  la 
foi  &  non  du  raifonnement,  vous  vous  ouvrez  des  pré* 
cipices. 

Le  fatras  de  notre  théologie  fcholaftique  n'a  rien  è 
faire  avec  le  fatras  des  rêveries  de  Zoroaftre. 

Pourquoi  difcuter  avec  Zoroajire  le  péché  originel  ? 
il  n'en  a  jamais  été  queftion  que  du  tems  de  St,  Au- 
^ujlin,  Zoroajire  m  aucun  •  légiflateur  de  l'antiquité 
n'en  avait  entendu  parler. 

Si  vous  difputez  avec  Zoroajire ,  mettez  fous  la  clef 
l'ancien  &  le  nouveau  Teftament  qu'il  ne  connaiflait 
pas  ;  &  qu'il  faut  révérer  fans  vouloir  les  expliquer, 

Qu'auraî-je  donc  dit  à  Zoroajire  ?  ma  raifon  ne  peut 
admettre  deux  Dieux  qui  fe  combattent ,  cela  n'eft  bon 
que  d  ns  un  poëme  où  Minerve  fe  querelle  avec  Mars. 
Ma  faible  raifon  eft  bien  plus  contente  d'un  feul 
grand- Etre  dont  l'effence  était  de  faire,  &  qui  a  fait 
tout  ce  que  fa  nature  lui  a  permis  ,  qu'elle  n'eft  fatis* 
faite  de  deux  grands-êtres  dont  l'un  gâte  tous  les  ou- 
vrages de  l'autre.  Votre  mauvais  principe  Arimane  n'a 
pu  déranger  une  feule  des  loix  aûronomiques  &  phy- 
fiques  du  bon  principe  Oromaze  ;  tout  marche  avec  la 
plus  grande  régularité  dans  les  cieux.  Pourquoi  le  mé- 
chant Arimane  n'aurait  -  il  eu  de  puiflançe  que  fur  ce 
petit  globe  de  la  terr^  ? 

Si  j'avais  été  Arimane  j'aurais  attaqué  Orofmade 
dans  fes  belles  &  grandes  provinces  de  tant  de  foleils 
&  d'étoiles.  Je  ne  me  ferais  pas  borné  à  lui  faire  la 
guerre  dans  un  petit  village. 

Il  y  a  beaucoup 'de  mal  dans  ce  village.  Mais  d'où 
'  favons-nous  que  ce  mal  n'étak  pas  inévitable  ? 

Vous 
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Vous  êtes  forcé  d'admettre  une  intelligence  répan- 
due  dans  Tunivers  ;  mais  1^,  favez  -  vous  ,  par  exem- 
pie ,  fi  cette  puiffance  s'étend  jufqu'à  prévoir  l'avenir  ? 
Vous  l'avez  afluré  mille  fois  ;  mais  vous  n'avez  jamais 
pu  ni  le  prouver ,  ni  le  comprendre.  Vous  ne  pouvez 
fa  voir  comment  un  être  quelconque  voit  ce  qui  n'eft 
pas.  Or  l'avenir  n'eft  pas  ;  donc  nul  être  ne  peut  le 
voir.  Vous  vous  réduifez  à  dire  qu'il  prévoit;  mais  pré- 
voir c'eft  conjedurer.  (a) 

Or  un  Dieu  qui,  félon  vous,  conjedlurcpeutfe 
tromper.  Il  s'eft  réellement  trompé  dans  votre  fyftême; 
car  s'il  avait  prévu  que  fon  ennemi  empoifonnerait  ici- 
bas  toutes  fes  œuvres ,  il  ne  les  aurait  pas  produites  ; 
il  ne  fe  ferait  pas  préparé  lui  -  même  la  honte  d'être 
continuellement  vaincu. 

2^.  Ne  lui  fais  -  je  pas  bien  plus  d'honneur  en  di- 
fant  qu'il  a  fait  tout  par  la  nécefTité  de  fa  nature  , 
que  vous  ne  lui  en  faites  en  lui  fufcîtant  un  ennemi 
qui  défigure ,  qui  fouille  ,  qui  détruit  ici  -  bas  toutes 
fes  œuvres? 

3<^.  Ce  n'eft  point  avoir  de  DiEU  une  idée  indi- 
gne, que  de  dire  qu'ayant  formé  des  milliards  de  mon» 
des  où  la  mort  &  le  mal  n'habitent  point ,  il  a  falu 
que  le  mal  &  la  mort  habitaffent  dans  celui-ci. 

4^.  Ce  n'eft  point  rabaiffer  Dieu  que  de  dire  qu'il 
ne  pouvait  former  l'homme  fans  lui  donner  de  l'a- 
mour-propre;  que  cet  amour -propre  ne  pouvait  le 
conduire  fans  l'égarer  prefque  toujours  ;  que  fes  paf- 
fions  font  néceffaires  ,mais  qu'elles  font  funeftes  ;  que 
la  propagation  ne  peut  s'exécuter  fans  défirs  ;  que 
ces  défirs  ne 'peuvent  animer  l'homme  fans  querelles  , 
que  ces  querelles  amènent  nécelTairement  des  guer* 
res ,  &c. 


(  a  )  C*eft  le  fentînient  des  fociniens. 
Quefl.  fur  tEncycl:  Tom.  VI. 
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5«.  En  voyant  une  partie  des  combînaîfons  du 
règne  végétal ,  animal  &  minîk^X  ,  &  ce  globe  percé 
partout  comme  un  crible  d'où  tant  d*exhalaifohs  s'é- 
chappent en  foule ,  quel  fera  le  philofophe  aflez  hardi 
ou  le  fcholaftique  aflez  imbécille  pour  voir  clairement 
que  la  nature  pouvait  arrêter  les  effets  des  volcans ,  les 
intempéries  de  l'atmofphère  ,  la  violence  des  vents , 
les  peftes  &  tous  les  fléaux  deftru(fteurs  ? 

6^.  Il  faut  être  bien  puiflant ,  bien  fort ,  bien  in- 
duftrleux  pour  avoir  formé  des  lions  qui  dévorent  des 
taureaux  ,  &  produit  des  hommes  qui  inventent  des 
armes  pour  tuer  d'un  feul  coup  non  -  feulement  les 
taureaux  &  les  lions ,  mais  encor  pour  fe  tuer  les  uns 
les  autres.  Il  faut  être  tfès  puiflant  pour  avoir  fait 
naître  des  araignées  qui  tendent  des  filets  pour  pren- 
dre des  mouches  ;  mais  ce  n'eft  pa^  être  tout  -  puif- 
fant,  infiniment  puiflant 

7®.  Si  le  grand  -  Etre  avait  été  infiniment  puiflant , 
il  n'y  a  nulle  raifon  pour  laquelle  il  n'aurait  pas  fait 
les  animaux  fenfibles  infiniment  heureux  ;  il  ne  l'a  pas 
fait ,  donc  il  ne  l'a  pas  pu. 

8*^.  Toutes  les  fedles  des  philofophes  ont  échoué 
contre  l'écueil  du  mal  phyfique  &  moral.  Il  ne  refte 
que  d'avouer  que  Dieu  ayant  agi  pour  le  mieux  n'a 
pu  agir  mieux. 

9^.  Cette  néceflîté  tranche  toutes  les  difficultés  & 
finit  toutes  les  difputes.  Nous  n'avons  pas  le  front 
de  dire  tout  ejl  bien  $  nous  difons  tout  eft  le  moins 
mal  qu'il  fe  pouvait. 

io<>.  Pourquoi  un  enfant  meurt  -  il  fou  vent  dans  le 
fein  de  fa  mère  ?  pourquoi  un  autre  ayant  eu  le  mal- 
heur de  naître ,  eft  -  il  réfervé  à  des  tourmens  aufli 
longs  que  fa  vie ,  terminés  par  une  mort  affreufe  ? 

Pourquoi  la  fource  de  la  vie  a-t->elle  été  empoifonnée 
dans  toute  la  terre  depuis  la  découverte  de  l'Améri- 
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que  ?  pourquoi  depuis  le  feptiéme  fiécle  de  notre  ère 
vulgaire  la  petite  vérole  emporte -t -elle  la  huitième 
partie  du  genre  -  humain  ?  pourquoi  de  tout  tems  les 
veffies  ont  -  elles  çté  fujettes  à  être  des  carrières  de 
pierres  ?  pourquoi  la  pefte ,  la  guerre ,  la  famine  &  Tin- 
quifition?  Tournez -vous  de  tous  les  fens  ;  vous  ne 
trouverez  d'autre  folution  finon  que  tout  a  été  né* 
ceiTaire. 

Je  parle  ici  aux  feuls  philofophes  &  non  pas  aux 
théologiens.  Nous  favons  bien  que  la  foi  eft  le  fil  du 
labyrinthe.  Nous  favons  que  la  chute  d'Adam  &  dEve^ 
le  péché  originel ,  la  puifTance  immenfe  donnée  aux 
diables  ;  la  prédiledlion  accordée  par  le  grand  -  Etre 
au  peuple  Juif»  &  le  batéme  fubilitué  à  l'amputation 
du  prépuce  font  les  réponfes  qui  éclairciffent  tout. 
Nous  n'avons  argumenté  que  contre  Zoreajire  &  non 
contre  Tuniverfité  de  Conimbre  ou  Coïmbre, à  laquelle 
nous  nous  foumettons  dans' tous  nos  articles.  (Voyez 
les  Lettres  de  Memmius  à  Cicéron ,  &  répondez  -y ,  fi 
vous  pouvez.  ) 


PUISSANCE, 


LES     DEUX     PUISSANCES. 


Seliion  première. 

Quiconque  tient  le  fceptre  &  Tencenfoir ,  a  les  deux 
mains  fort  occupées.  On  peut  le  regarder  comme 
un  homme  fort  habile ,  s'il  commande  à  des  peuples 
qui  ont  le  fens  commun*  Mais  s'il  n'a  à  faire  qu'à  des 
imbécilles  ,  à  des  efpèces  de  fauvages ,  on  peut  le 
comparer  au  cocher  de  Bernier  que  fon  maître  ren- 
contra un  jour  dans  un  carrefour  de  Déli  haranguant 
la  populace  &.  lui  vendant  de  l'orviétan.  Quoi  !  Lcu» 
pierre  •  lui  dit  Bernier ,  tu  es  devenu  médecin  î  Oui , 
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monfieur  ,  lui  répondit  le  cocher  ,  tel  peuple  ,  tel 

charlatan. 

»        

Le  daïri  des  Jap.onois ,  le  dalai-lama  du  Thibet 
auraient  pu  en  dire  autant.  Numa  Pompilius  même 
avec  fon  Egerie ,  aurait  fait  la  même  réponfe  à  Ber- 
nier,  Melchifedec  était  probablement  dans  le  cas,auffu 
bien  que  cet  Anius  dont  parle  Virgile  au  troifiéme 
chant  de  TEnéide. 

Rex  Aftius ,  rex  idem  homînum  fhœhîque  facerdos 
Vittis  ^  facra  reaimitus  tewpora  lauro. 

Je  ne  fais  quel  tranflateur  du  feiziéme  fiécle ,  a 
tranflaté  ainfi  ces  vers  de  Virgile. 

Anius  qui  fut  roi  tout  ainfi  qu'il  fut  prêtre , 

Mange  à  deux  râteliers  9  &  doublement  eft  maître*  i 

«Ce  charlatan  Anius  n'était  roi  que  de  Tifle  de  Dé-     R 
los ,  très  chétif  royaume ,  qui  après  celui  de  Melchife-     || 
dec  &  d'Ivetot  y  était  un  des  moins  confidérables  de 
la  terre  ;  mais  le  culte  d'Apollon  lui  avait  donné  une 
grande  réputation  :  il  fufEt  d'un  faint  pour  mettre  tout 
un  pays  en  crédit. 

Trois  éledeurs  Allemands  font  plus  puifTans  qu'>^- 
nius ,  &  ont  comme  lui  le  droit  de  mitre  &  de  cou- 
ronne, quoique  fubordonnés ,  du  moins  en  apparence , 
à  l'empereur  Romain  qui  n'eft  que  l'empereur  d'Aile- 
magne.  Mais  de  tous  les  pays  ou  la  plénitude  du 
facerdoce ,  &  la  plénitude  de  la  royauté  conftitue  la 
puiflance  la  plus  pleine  qu'on  puifTe  imaginer ,  c'eft 
Rome  moderne. 

ê 

Le  pape  eft  regardé  dans  la  partie  de  l'Europe  catho- 
lique comme  le  premier  des  rois  ,  &  le  premier  des 
prêtres.  Il  en  fut  de  même  dans  la  Rome  qu'on  ap- 
pelle fayenne  ,•  Jules  Ccfar  était  à  la  fois  grand-pon- 
tife ,  dictateur  ,  guerrier  ;  vainqueur ,  très  éloquent  ♦ 
tcès  galant,  en  tout  le  premier  des  hommes  ;  &  à  qui 
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nul  moderne  n*a  pu  être  comparé ,  excepté  dans  une 
épltre  dédicatoire. 

Le  roi  d'Angleterre  poflede  à  -  peu  -  près  les  mêmes 
dignités  que  le  pape  en  qualité  de  chef  de  Téglife. 

L'impératrice  de  Ruffie  eft  auffi  maitrefTe  abfolue 
de  fon  clergé  dans  l'empire  le  plus  vaile  qui  foit  fur  la 
terre.  L'idée  qu'il  peut  exifter  deux  puiilances  oppo- 
fées  l'une  à  l'autre  dans  un  même  état ,  y  eft  regar- 
dée par  le  clergé  même  comme  une  chixaére  aufli  ab- 
furde  que  pernicieufe. 

Je  dois  rapporter  à  ce  propos  une  lettre  que  l'im- 
pératrice de  RufTie  Catherine  II  daigna  m'écrire  au 
mont  Krapac  le  22  Avril  176s  9  &  dont  elle  m'a  permis 
de  faire  ufage  dans  Toccafîon. 

yy  Des  capucins  qu'on  tolère  à  Mofcou  (  car  la  tolé- 
3)  rance  eft  générale  dans  cet  empire ,  il  n'y  a  que 
,3  les  jéfuitcs  qui  n'y  font  pas  foufFerts  )  s'étant  opi- 
,3  niâtrés  cet  hyver  à  ne  pas  vouloir  enterrer  un  Fran- 
33  (jais  qui  était  mort  fubitement ,  fous  prétexte  qu'il 
33  n'avait  pas  requ  les  facremens  ;  Abraham  Chaumeix 
33  fit  un  fadlum  contr'eux ,  pour  leur  prouver  qu'ils  de* 
33  vaient  enterrer  un,  mort  ;  mais  ce  fadtum ,  ni  deux 
33  réquifitions  du  gouverneur  ne  purent  porter  ces 
i)  pères  à  obéir.  A  la  fin  on  leur  fit  dire  de  choîfir 
33  ou  de  pafler  la  frontière ,  ou  d'enterrer  ce  Fran- 
33  çais;  ils  partirent ,  &  j'envoyai  d'ici  des  auguftins 
33  plus  dociles ,  qui  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  à  badl- 
93  ner ,  firent  tout  ce  qu'on  voulut. 

33  Voilà  donc  Abraham  fibaumeix  en  Ruffie  qui  de- 
35  vient  raifonriable  ;  il  s'oppofe  à  la  perfécution.  S'il 
33  prenait  de  l'efprit ,  il  ferait  croire  les  miracles  aux 
33  plus  incrédules  ;  mais  tous  les  miracles  du  monde 
33  n'effaceront  pas  fa  honte  d'avoir  été  le  délateur 
33  de  l'Encyclopédie. 
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55  Les  fujets  de  Péglîfe  fouflfrant  des  vexadotis  fou- 
55  vent  tyranniques  ,  auxquelles  les  fréquens  change^ 
55  mens  de  maîtres  contribuaient  beaucoup ,  fe  révoU 
53  tèrent  vers  la  An  du  régne  de  Timpératrice  £/i2a* 
95  beth ,  &  ils  étaient  à  mon  avènement  plus  de  cent 
j5  mille  en  armes.  Ceft  ce  qui  fit  qu'en  176a  j'exé* 
)>  cutai  le  projet  de  changer  entièrement  radminiitra** 
55  tion  des  biens  du  clergé ,  &  de  fixer  fes  revenus. 
53  Arflne  évêque  de  Roftou  ,  s'y  oppofa ,  poufTé  par 
55  quelques^un^  de  fes  confrères,  qui  ne  trouvèrent 
55  pas  à  propos  de  fe  nommer.  Il  envoya  deux  m&- 
55  moires  où  il  voulait  établir  le  principe  abfurde  des 
55  deux  puilTances.  Il  avait  déjà  fait  cette  tentative 
)5  du  tems  de  Hmpératrice  Elizcéetb  ;  on  s'était  con^^ 
55  tenté  de  lui  impofer  filence ,  mais  fon  infolence  9t 
;55  fa  folie  redoublant ,  il  fut  jugé  par  le  métropolitain 
55  de  Novogorod  ,  &  par  le  fynode  entier ,  condamné 
55  comme  fanatique  ,  coupable  d'une  entreprife  con* 
))  traire  à  la  foi  orthodoxe ,  autant  qu'au  pouvoir  fou- 
55  f  erain  ;  déchu  de  fa  dignité  &  de  la  prétrife ,  8c 
5j  livré  au  bras  fèculier.  Je  lui  fis  grâce ,  &  je  me 
15  contentai  de  le  réduire  à  la  condition  de  moine.  ^* 

Telles  font  fes  propres  paroles  ;  U  en  réfulte  qu'elle 
fait  foutenir  l'églife  &  la  contenir  ;  qu'elle  refpeéle 
l'humanité  autant  que  la  religion  ;  qu'elle  protège  le 
laboureur  autant  que  le  prêtre  ;  que  tous  les  ordres  de 
l'état  doivent  la  bénir. 

paurai  encor  Tindifcrétion  de  tranfcrire  ici  un  paf- 
fage  d'une  de  fes  lettres. 

55  La  tolérance  eft  établie  chez  nous ,  elle  fait  loi 
15  de  l'état  ;  il  eft  défendu  de  perfécuter.  Nous  avons , 
55  H  eft  vrai ,  des  fenatiques ,  qui  faute  de  perfécution , 
55  fe  brûlent.eux<»mémes  ;  mais  fi  ceux  des  autres  pays 
55  en  faifaient  autant ,  il  n'y  aurait  pas  grand  mal, 
55  1«  monde  en  ferait  plus  tranquille  5  &  Calas  n'au- 
55  rait  pas  été  roué.  ^^ 
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Ne  croyez  pas  qu^elle  écrive  aînfi  par  un  enthou- 
fiafme  paffager  &  vain  qu'on  défavoue  enfuite  dans 
la  pratique,  ni  même  par  le  défir  louable  d'obtenir 
dans  l'Europe  les  fuffrages  des  hommes  qui  penfent  & 
qui  cnfeignent  à  perifer.  Elle  pofe  ces  principes  pour 
bafe  de  fon  gouvernement.  Elle  a  écrit  de  fa  main 
dans  le  confeil  de  légiilation  ,  ces  paroles  qu'il  faut 
graver  aux  portes  de  toutes  les  villes. 

9)  Dans  un  grand  empire ,  qui  étend  fa  domination 
9)  fur  autant  de  peuples  divers  qu'il  y  a  de  différentes 
9,  croyances  parmi  les  hommes ,  la  faute  la  plus  nui- 
55*  fiblc  ferait  l'intolérance.  '* 

Remarquez  qu'elle  n'héfite  pas  de  mettre  l'înto» 
lérance  au  rang  des  fautes,  j'ai  prefque  dit  des  délits. 
Ainfi  une  impératrice  defpotique  détruit  dans  le  fond 
du  nord  la  perfécution  &  l'efclavage.  Tandis  que  dans 
le  midi. .... 

(a)  Jugez  après  cela ,  monfieur  ,  s'il  fe  trouvera 
un  honnête  homme  dans  l'Europe  qui  ne  fera  pas 
prêt  de  figner  le  panégyrique  que  vous  méditez.  Non- 
feulement  cette  princefle  eft  tolérante  ,  mais  elle  veut 
que  fes  voifins  le  foient.  Voilà  la  première  fois  qu'on 
a  déployé  le  pouvoir  fuprême  pour  .établir  la  liberté 
de  confcience.  C'eft .  la  plus  grande  époque  que  je 
connaiffe  dans  l'hiftoire  moderne. 

« 

C^eft  à-peu-près  ainfi  que  les  anciens  Perfans^  dé- 
fendirent aux  Carthaginois  d'immoler  des  hommes. 

Plùt-à-DlEU  qu'au  -  lieu  des  barbares  qui  fondirent 
autrefois  des  plaines  de  la  Scythie  &  des  montagnes 
de  rimmaûs  &  du  Caucafe  vers  les  Alpes  &  les  Py- 
rénées pour  tout  ravager  ,  on  vît  defcendre  aujour- 
d'hui des  armées  pour  renverfer  le  tribunal  de  Tin- 


(a)  Ceci  eft  tiré  d*une  let- 
tre du  citoyen  du  mont  Kra- 
pac ,  dans  laquelle  fe  trouve 
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l'extrait  de  la  lettre  de  rim- 
pératrice. 
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quifitîon ,  tribunal  plus  horrible  que  les  facrifices  de 
fang  humain  tant  reprochés  à  nos  pères  ! 

Enfin  ,  ce  génie  fupérieur  veut  faire  entendre  à 
fes  voifîns  ce  que  l*on  commence  à  comprendre  en 
Europe ,  que  des  opinions  métaphyfîques  inintelligi- 
bles ,  qui  font  les  filjes  de  rabfurdité  ,  font  les  mères 
de  la  difcorde. ,  &  ^ue  l*églîfe  au-lieu  de  dire  ,  Je 
viens  apporter  Ic^  glaive  &  non  la  paix  »>doit  dire 
hautement ,  J'apporte  la  paix  &  non  le  glaive.  Audi 
l'impératrice  ne  veut-elle  tirer  Tépée  que.  contre  ceux 
qui  veulent  opprimer  les  dîffidens. 

Section    seconde. 

CoHverfation  du  révérend  père  Bouvet  mijjftonnaire  de 
la  compagnie  de  Je  SU  ,  avec  Nmpereur  Cam-hi ,  en 
préfence  de  frire  Actiret  jéfuite ,  tirée  des  mémoires 
fecrets  de- la  mijjîon^en  1772. 

PiRE    Bouvet. 

Oui ,  facrée  majefté ,  dès  que  vous  aurez  eu  le  bon- 
heur de  vous  faire  batifer  par  moi  comme  je  Tefpère, 
vous  ferez  foulage  de  la  moitié  du  fardeau  immenfe 
qui  vous  accable.  Je  voiis  ai  parlé  de  la  fable  d'At- 
las qui  portait  le  ciel  fur  fes  épaules.  Hercule  le 
foulagea  &  porta  le  ciel.  Vous  êtes  TAtlas ,  &  Her- 
cule eft  le  pape.  Il  y  aura  deux  puiflances  dans  vo- 
tre empire.  Notre  bon  Clément  XI  fora  la  première. 
Ainfi  vous  goûterez  le  plus  grand  des  biens ,  celui 
d*étre  oifif  pendant  votre  vie ,  &  d*étre  fauve  après 
votre  mort. 

L'  E  M  P  E   R  E  U  R. 

Vraiment  je  fuis  très  obligé  à  ce  cher  pape  qui 
.daigne  prendre  cette  peine.  Mais  comment  poura-t- 
il  gouverner  mon  empire  à  fix  mille  lieues  de  chez  lui? 

PèREBoUVET. 

Rien  n'eft  plus  aifé  ,  facrée  majefté  impériale.  Nous 
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fommes  fes  vicaires  apoftoliques  ;  il   eft  vicaire  de 
Dieu  ,  ainfi  vous  ferez  gouverné  par  Dieu  même. 

L' EMPEREUR. 

Quel  plaîfir  !  je  ne  me  fens  pas  d'aife.  Votre  vice- 
Dieu  partagera  donc  avec  moi  les  revenus  de  l'em» 
pire  ,  car  toute  peine  ,vaut  falaire  ? 

PÈRE    Bouvet. 

Notre  vice-Dieu  eft  fi  bon  qu'il  ne  prendra  d'or- 
dinaire que  le  quart  tout-au-plus ,  excepté  dans  les  cas 
de  défobéïirance.  Notre  cafuel  ne  montera  qu'à  deux 
millions  fept  cent  cinquante  mille  onces  d'argent  pur. 
C'eft  un  bien  mince  objet  en  comparaifon  des  biens 
céleftes. 

L' EMPEREUR. 

Oui ,  c'eft  marché  donné.  Votre  Rome  en  tire  au- 
tant apparemment  du  grand -mogol  mon  voifin ,  de 
l'eiOTire  du  Japon  mon  autre  voifin  ,  de  l'impératrice 
de  Ruffie  mon  autre  bonne  voifine ,  de  l'empire  de 
Perfe ,  de  celui  de  Turquie. 

PÈRE    Bouvet. 
Pas  encor  ;  mais  cela  viendra  grâce  à  Dieu  &  à  nous. 

L'  EMPEREUR. 

Et  combien  vous  en  revient-il  à  vous  autres  ? 
PèreBouvet. 

Nous  n'avons  point  de  gages  fixes  ;  mais  nous  fom- 
mes comme  la  principale  adtrice  d'une  comédie  d'un 
comte  de  Cailus  mon  compatriote  ,  tout  ce  que 
je....  c'eft  pour  moi. 

L' EMPEREUR. 

Mais  ,  dites-moi ,  fi  vos  princes  chrétiens  d'Europe 
payent  à  votre.  Italien  à  proportion  de  ma  taxe  ? 
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PÈRE    Bouvet. 

Non  ,  la  moitié  de  cette  Europe  s'eft  fcparée  de 
lui ,  &  ne  le  paye  point  :  Tautre  moitié  paye  le  moins 
qu'elle  peut. 

P  E  M  P  B  R  E  U«R. 

Vous  me  difiez  ces  jours  paiTés  qu'il  était  maître  d'un 
afTez  joli  pays. 

PÈRE    Bouvet. 
Oui ,  mais  ce  domaine  lui  produit  peu  ;  il  eft  en  friche. 

L'  E   M  P   E   R  E   U   R. 

Le  pauvre  homme  !  il  ne  fait  pas  faire  cultiver  fa 
terre  &  il  prétend  gouverner  les  miennes  ! 

PÈRE    Bouvet. 

Autrefois  dans  un  de  nos  conciles  ,  c'eft-à-mrc, 
dans  un  de  nos  fénats  de  prêtres  y  qui  fe  tenait  dans 
une  ville   nommée  Confiance  ,  notre  faint  père  fit 

tropofer  une  taxe  nouvelle  pour  foutenir  fa  dignité, 
r'affemblée  répondit ,  qu'il  n*avait  qu'à  faire  labou- 
rer fon  domaine  ;  mais  il  s'en  donna  bien  de  garde  ; 
il  aima  mieux  vivre  du  produit  de  ceux  qui  labou- 
rent dans  d'autres  royaumes.  Il  lui  parut  que  cette 
manière  de  vivre  avait  plus  de  grandeur. 

L'  E  M  P  E  R  E  U  R. 

Oh  bien ,  allez  lui  dire  que  non  -feulement  je  fais 
labourer  chez  moi  >  mais  que  je  laboure  moi-même , 
&  je  doute  fort  que  ce  (oit  pour  lui. 

PÈRE    Bouvet. 
Ah  !  faînte  Vierge  Marie ,  je  fuis  pris  pour  dupe. 

L'  E  M  P  E  R  E  u  R. 

Partez  vite ,  j'ai  été  trop  indulgent. 
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Frère  Attiret  a  Frère  Bouvet. 

Je  vous  avais  bien  dît  que  Terapereur ,  tout  bon 
qu41  eft ,  avait  plus  d'efprit  que  vous  &  moi. 


PURGATOIRE. 

■ 

IL  ttt  afTez  fingulier  que  les  églifes  proteftantes  fe 
{oient  réunies  à  crier  que  le  purgatoire  fut  inventé 
par  les  moines.  Il  eft  bien  vrai  qu'ils  inventèrent 
Tart  d'attraper  de  l'argent  des  vivans  en  priant  Dieu 
pour  les  morts.  Mais  le  purgatoire  était  avant  tous 
les  moines. 

Ce  qui  peut  avoir  induit  les  dodtes  en  erreur ,  c'eft 
que  ce  fut  le  pape  Jean  XVI  qui  inftitua  ,  dit-on , 
la  fête  des  morts  vers  le  milieu  du  dixième  fiécle. 
De  cela  feul  je  conclus  qu'on  priait  pour  eux  aupa- 
ravant ;  car  fi  on  fe  mit  à  prier  pour  tous  ,  il  eft  à 
croire  qu'on  priait  déjà  pour  quelques-uns  d'entre 
eux  )  de  même  qu'on  n'inventa  la  fête  de  tous  les 
faints  que  parce  qu'on  avait  Jongtems  auparavant  fêté 
plufieurs  bienheureux.  La  différence  entre  la  Touf- 
iaint  &  la  fête  des  morts ,  c'eft  qu'à  la  première  nous 
invoquons  ,  &  à  la  féconde  nous  fommes  invoqués  ; 
à  la  première  nous  nous  recommandons  à  tous  les 
heureux ,  &  à  la  féconde  les  malheureux  fe  recom- 
mandent à  nous. 

Les  gens  les  plus  ignorans  favent  comment  cette 
fête  fut  inftituée  d'abord  à  Cluni ,  qui  était  alors  terre 
de  l'empire  Allemand.  Faut-il  redire  „  que  St,  Odi- 
9)  ion  abbé  de  Cluni  était  coutumier  de  délivrer  beau- 
))  coup  d'ames  du  purgatoire  par  fes  meffes  &  par  fes 
53  prières  ;  &  qu'un  jour  un  chevalier  ou  un  moine 
j)  revenant  de  la  Terre-fainte ,  fut  jette  par  la  tem- 
»  pête  dans  une  petite  île  où  il  rencontra  un  her- 
)>  mite ,  lequel  lui  dit  qu'il  y  avait  là  auprès  de  gran- 
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yy  des  flammes ,  &  furieux  inc^dies ,  où  les  trépaHes 
„  étaient  tourmentés ,  &  qu'il  entendait  fouvent  les 
55  diables  fe  plaindre  de  Tabbé  Odilon  &  de  fes  moi- 
55  nés  ,  qui  délivraient  tou«  les  jours  quelque  ame  ; 
5>  qu'il  falait  prier  Odilon  de  continuer  ,  afin  d'ac- 
55  croître  la  joie  des  bienheureux  au  ciel  /  &  la  dou- 
55  leur  des  diables  en  enfer. 

C'eft  ainfi  que  frère  Girard  jéfuite ,  raconte  la  chofc 
dans  î^  Fleur  des  f oints  ,  (a)  d'après  frère  Ribade- 
neira.  Fleuri  diflFère  un  peu  de  cette  légende ,  mais 
il  en  a  confervé  l'effentiel. 

Cette  révélation  engagea  ^i^.  Odilon  à  inftituer  dans 
Cluni  la  fête  des  trepalTés ,  qui  enfuite  fut  adoptée 
par  réglîfe. 

C'eft  depuis  ce  tems  que  le  purgatoire  valut  tant 
d'argent  à  ceux  qui  avaient  le  pouvoir  d'en  ouvrir 
les  portes.  C'eft  en  vertu  de  ce  pouvoir  que  le  roî 
d'Angleterre  Jean  ce  grand  terrien ,  furnommé  fans 
terre ,  en  fe  déclarant  homme  lige  du  pape  Innocent 
Ilf^  &  en  lui  foumettant  fon  royaume ,  obtint  la  dé- 
livrance d'une  àme  de  fes  parens  qui  était  excom- 
muniée ,  pro  mortuo  excommunicato  fro  quo  fuppli-' 
cant  confanguinei, 

La  chancellerie  romaine  eut  même  fon  tarif  pour 
Tabfolution  des  morts  ;  &.  il  y  eut  beaucoup  d'autels 
privilégiés ,  où  chaque  mefle  qu'on  difait  au  quator- 
zième fiécle  &  au  quinzième ,  pour  fix  liards ,  déli- 
vrait une  ame.  Les  hérétiques  avaient  beau  remon- 
trer qu'à  la  vérité  les  apôtres  avaient  eu  le  droit  de 
délier  tout  ce  qui  était  lié  fur  terre ,  mais  non  pas  fous 
terre.  On  leur  courait  fus  comme  à  dfes  fcélérats  qui 
ofaient  douter  du  pouvoir  des  clefs.  Et  en  effet ,  il  eft 
à  remarquer  que  quand  le  pape  veut  bien  vous  remet- 
tre cinq  ou  fix  cent  ans  de  purgatoire ,  il  vous  fait 


(a)  Tom.  IL  pag.  44Ç. 
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grâce  de  fa  pleine  puifTance  ,  pro  fotejiate  à  Deo  oc» 
cepta  concedit. 

De  L*ANTlQ.UITi  DU  PURGATOIRE. 

On  prétend  que  le  purgatoire  était  de  tems  immé- 
morial reconnu  par  le  fameux  peuple  Juif  ;  &  on  fe 
fonde  fur  le  fécond  livre  dés  Maccabées  ,  qui  dit  ex- 
preflement ,  9)  qu'ayant  trouvé  fous  les  habits  des  Juifs 
,,  (au  combat  d'Odoliam)  des  chofes  confacrées  aux 
,3  idoles  de  Jamnia ,  il  fut'manifefte  que  c'était  pour 
„  cela  qu'ils  avaient  péri  ;  &  ayant  fait  une  quête  de 
,,  douze  mille  dragmes  d'argent,  {b)  lui  qui  penfait 
,5  bien  &  religieufement  de  la  réfurredion ,  les  envoya 
,3  à  Jérufalem  pour  les  péchés  des  mortsi. 

Comme  nous  nous  fommes  fait  un  devoir  de  rap- 
porter les  objections  des  hérétiques  &  des  incrédules , 
afin  de  les  confondre  par  leurs  propres  fentîrflens  ; 
nous  rapporterons  ici  leurs  difficultés  fur  les  douze 
mille  francs  envoyés  par  Judas ,  &  fur  le  purgatoire. 

Ils  difent 

i**.  Que  douze  mille  francs  de  notre  monnoie  était 
beaucoup  pour  Judas ,  qui  foutenait  une  guerre  de 
barbets  contre  un  gra)id  roi. 

2**.  Qu'on  peut  envoyer  un  préfent  à  Jérufalem 
pour  les  péchés  des  morts ,  afin  d*attirer  la  bénédic* 
tion  de  Dieu  fur  les  vivans. 

;^.  Qu'il  n'était  point  encor  queftion  de  réfurrec- 
tion  dans  ces  tems  -  là ,  qu'il  eft  reconnu  que  cette 
queftion  ne  fut  agitée  chez  les  Juifs  que  du  tems  de 
Gamaliel^  un  peu  ^yant  les  prédications  de  Je  s  Os* 
Christ.  (  Voyez  le  Talmud  tome  II.  ) 

40.  Que  la  loi  des  Juifs  confiftànt  dans  le  Déca- 
logue ,  le  Lévitique  &  le  Deutéronome ,  n'ayant  jamais 

^         C^)  I«iv*  n*  ch.  XII.  v.  42  ,  4?  &  fuivans. 
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parié  ni  de  rimmortalité  de  Tame ,  ni  des  tourtnens 
de  Tenfer;  il  était  impoflibie  à  plus  forte  raifon  qu'elle 
eût  jamais  annoncé  un  purgatoire. 

^Q.  Les  hérétiques  &  les  incrédules  font  les  derniers 
efforts  pour  démontrer  à  leur  manière  que  tous  les 
livres  des  Maccabées  font  évidemment  apocryphes. 
Voici  leurs  prétendues  preuves. 

Les  Juifs  n'ont  jamais  reconnu  les  livres  des  Mac- 
cabées  pour  canoniques ,  pourquoi  les  reconnaîtrions* 
nous  ? 

Origine  déclare  formellement  que  Phiftoire  des  Mac- 
cabées eft  à  rejetter.  St.  Jérôme  juge  ces  livres  indi« 
gnes  de  croyance. 

Le  concile  de  Laodicée  tenu  en  ^67  ne  les  admit 
point ^armi  les  livres  canoniques  ;  les  Athanafe^les 
Cyrille ,  les  Hilaire  les  rejettent. 

Les  raifons  pour  traiter  ces  livres  de  romans ,  &  de 
très  mauvais  romans ,  font  les  fuiv^antes. 

L'auteur  ignorant  commence  par  la  faufleté  la  plus 
reconnue  de  tout  le  monde.  Il  dit,  (c)  Alexéutdre 
appeila  les  jeunes  nobles  qui  amdent  été  nourris  avec 
lui  dis  leur  enfance ,  6?  il  leur  partagea  fon  rqyaume 
tandis  qu'il  vivait  encore» 

Un  menfonge  aufli  fot  &  auflfi  groilîer,  ne  peut 
venir  d'un  écrivain  facré  &  infpiré. 

L'auteur  des  Maccabées  ,  en  parlant  d'Antiochus 
Epiphane  »  dit ,  Antiocbus,  marcha  vers  Elimais  ,•  il 
voulut  la  prendre  &  la  piller  ^{d)  &  il  ne  le  put , 
parce  que  fon  difcours  avait  été  fu  des  habitons  ,•  Êf 
ils  s*ilevirent  en  combat  contre  lui.  Et  il  s'en  alla  avec 
une  trijiejfe  grande  ,  ©*  retourna  en  Babilone,  Et  lorf* 
qu'il  était  encor  en  Perfe  ,  il  apprit  que  fon  armée  en 

( c)  Liv.  I.  chap.  IL  v.  7.    (  (I)  Chap.  VI.  v.  3  &  fuivans* 
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Juda  avait  pris  la  fuite . ,  ..&  il  fe  mit  au  lit ,  -^ 
il  mourut  Pan  149. 

Le  même  auteur  {e)  dit  ailleurs  tout  le  contraire. 
Il  dit  ({u*  Antiocbus  Èpipbane  voulut -piller  Perfépolis 
&  non  pas  Elimaîs  ;  qu'il  tomba  de  fon  chariot ,  qu'il 
fut  frappé  d'une  plaie  incurable  —  qu'il  fut  mangé 
des  vers  — -  qu'il  demanda  bien  pardon  au  DiEU  des 
Juifs  ,  qu'il  voulut  fc  fàrre  juif  :  &  c'eft  là  qu'on 
trouve  ce  verfet  que  les  fanatiques  ont  appliqué  tant 
de  fois  à  leurs  ennemis  9  Or  abat  fcelejius  ille  veniam 
quant  non  erat  confecuturus.  Le  fcélérat  demandait 
un  pardon  qu'il  ne  devait  pas  obtenir.  Cette  phrafe 
eft  bien  juive.  Mais  il  n'eft  pas  permis  à  un  auteur 
infpiré  de  fe  contredire  fi  indignement. 

Ce  n'efl;  pas  tout ,  voici  bien  une  autre  contradic- 
tion &  une  autre  bévue.  L'auteur  fait  mourir  Antio- 
cbus  Epipbane  à^unt  troifiéme  faqon  ;  (/)  on  peut 
choifir.  Il  avance  que  ce  prince  fut  lapidé  dans  le 
temple  de  Nannée.  Ceux  qui  ont  voulu  excufer 
cette  ânerie ,  prétendent  qu'on  veut  parler  à*Antio^ 
cbus  Eupator,  Mais  ni  Epipbane ,  ni  Eupator  ne  fut 
lapidé. 

Ailleurs,  l'auteur  dît  (g)  qu'un  autre  Antiocbus 
(  le  grand  )  fut  pris  par  les  Romains ,  &  qu'ils  don- 
nèrent  à  Eumènes  les  Indes  &  la  Médie.  Autant 
vaudrait -il  dire  que  François  I  fit  prifonnier  Henri 
VIII  ^  6c  qu'il  donna  la  Turquie  au  duc  de  Savoie. 
C'eft  infulter  le  St.  Efprit  d'imaginer  qu'il  ait  didé 
des  abfurdités  fi  dégoûtantes. 

Le  même  auteur  dit  (,b)  que  les  Romains  avaient 
conquis  les  Galates.  Mais  ils  ne  conquirent  la  Galatie 
que  plus  de  cent  ans  après.  Donc  le  malheureux  ro- 
mancier n'écrivait  que  plus  d'un  fiécle  après  le  tems  où 
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(f)  Liv.  I.  chap.  I.  V.  la.  1  Çb)  Liv.  L  chap.  VIIL 
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Ton  fuppofe  qu'il  a  écrit  ;  &  il  en  eft  ainfi  de  pref- 
que  tous  les  livres  juifs,  à  ce  que  difent  les  incrédules. 

Le  même  auteur  dit  (f)  que  les  Romains  nommaient 
tous  les  ans  un  chef  du  fénat.  Voilà  un  homme  bien 
inftruit  !  il  ne  favait  pas  feulement  que  Rome  avait 
deux  confuls.  Quelle  foi  pouvons-nous  ajouter ,  difent 
les  incrédules ,  à  ces  rapfodies  de  contes  puérils , 
entafles  fans  ordre  &  fans  choix  par  les  plus  ignorans 
&  les  plus  imbécilles  des  hommes  ?  Quelle  honte  de 
les  croire ,  quelle  barbarie  de  cannibales ,  d'avoir  per- 
fécuté  des  hommes  fenfés  pour  les  forcer  à  faire  fem- 
blant  de  croire  des  pauvretés  pour  lefquelles  ils  avaient 
le  plus  profond  mépris  !  Ainfi  s'expriment  des  auteurs 
audacieux.  , 

Notre  réponfe  eft  que  quelques  méprifes  qui  vîen- 
nent  probablement  des  copifles ,  n'empêchent  point 
que  le  fond  ne  foit  très  vrai  ;.que  le  St.  Efprit  a  inf- 
piré  l'auteur  &  non  les  copifles  ;  que  fi  le  concile  de 
Laodicée  a  rejette  les  Maccabées ,  ils  ont  été  admis 
par  le  concile  de  Trente  ,  dans  lequel  il  y  eut  jufqu'à 
des  jéfuites  ;  qu'ils  font  requs  dans  toute  l'églife  ro- 
maine ,  &  que  par  conféquent  nous  devons  les  rece« 
voir  avec  foumiilion. 

De  l'origine  du  Purgatoire. 

• 

Il  eft  certain  que  ceux  qui  admirent  le  purgatoire 
dans  la  primitive  églife ,  furent  traités  d'hérétiques  ; 
on  condamna  les  fimoniens  qui  admettaient  la  purga- 
tion  des  âmes.  Pfuken  kadaron. 

St,  Augujiin  condamna  depuis  les  origéniftes  qui 
tenaient  pour  ce  dogme. 

Mais  les  (imoniens  &  les  origéniftes  avaient  -  ils  pris 
ce  purgatoire  dans  Virgile  ,  dans  Platon  ,  chez  les 
Egyptiens  ?  ' 

Vous 

(OLiv. I. Ch. VUI. V. ij &itf.   Qt)Uv.  desHcréfiesch. XXn. 
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Vous  le  trouvez  clairement  énoncé  dans  le  fixiéme 

chant  de  Virgile^  ainfi  que  nous  Tavons  déjà  remar- 

.qué  ;  &  ce  qui  eft  de  plus  fmgulier  ,  c'eft  que  Virgile 

peint  des  âmes  pendues  en  plein  air,  d'autres  brûlées  ^ 

d'autres  noyées. 

Allie  fanâuntur  inanes 
SuJ^enfa  aâ  venios  ,  alia  fuh  gurgite  vajlo. 
Ittfe£ium  cluiturjîclus  aut  exuritur  igni. 

L'abbé  Pellegrin  traduit  ainfi  ceâ  verà  ^ 

On  voit  CCS  purs  cfprjts  branler  au  gré  des  vents  y 

Ou  noyés  dans  les  eau^  ,  ou  brûlés  dans  les  flamme^  > 

Ceft  ainfi  qu'on  nétoie  &  qu'on  purge  les  âmes. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier  encore ,  c'eft  que  le 
pape  Grégoire  furnommé  le  grand  ,  non-feulement 
adopta  cette  théologie  de  Virgllf ,  mais  dans  fes  dia^  | 
logues  il  introduit  plufieurs  am-és  qui  arrivent  du  piir-  i 
gatoire ,  après  avoir  été  pendues  ou  noyées. 

PAffo»  avait  parlé  du  purgatoire  dans  fon  PbédoH} 
&  il  eft  aifé  de  fe  convaincre  par  la  ledlure  du  Mer- 
cure  Trifinegijle ^  que  Platon  avait  pris  chez  les  Egyp- 
tîenç  tout  ce  qu'il  n'avait  pas  emprunté  de  Timée  de 
Locres. 

Tout  cela  eft  bien  récent ,  tout  eela  eft  d'hîef  ért 
comparaifon  des  anciens  bracmanes.  Ce  font  eux  ,  il 
fout  l'avouer  ,  qui  inventèrent  le  purgatoire ,  comme 
ils  inventèrent  aufli  la  révolte  &  la  chute  des  génies , 
des  animaux  céleftcs.  (  Voyez  Tarticlef  Bracmanes*  )  • 

C'eft  dans  leur  Sbafta  i  otf  Shaftabad ,  écrit  trois 
mille  cent  ans  avant  l'ère  vulgaire,  que  mon  cher 
ledleur  trouvera  le  purgatoire.  Ces  anges  rebelles  dont 
on  copia  Thiftoire  chez  les  Juifs  du  tems  du  rabin 
Gamaliel  ^  avaient  été  condamnés  par  l'Eternel  &  par 
fon  fils  ^  à  mille  ans  de  purgatoire;  après  quoi  DiEU 
leur  pardonna  &  les  fil  hommes.  Nous  vous  Tavons  déjà 
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dît ,  mon  cher  leéteur  ;  nous  vous  avons  déjà  rebréfènté 
que  les  bracmanes  trouvèrent  Tét^nité  des  nipplices 
trop  dure  ;  car  enfin  ,  Téternité  eft  ee  qui  ne  finit  ja- 
mais. Les  bracmanes  pen&ient  comme  Tabbé  de 
Cbaulieu. 

),  Pardonne  alors ,  Seigneur  ,  ii  plein  de  tes  bontés 

)>  Je  n'ai  pu  concevoir  que  mes  fragilités 

,,  Ni  tous  ces  vaîns  plaifirs  qui  paflfent  comme  un  fongt , 

,,  Puflent  être  l'objet  de  tes  fêvérités  , 

M  Et  fi  j'ai  pu  penfer  que  tant  de  cruautés 

„  Puniraient  un  peu  trop  la  douceur  d'un  menfonge. 


CLUAKER    ou    dUOACRE, 

ou  Primitif  ,  ou  Membre  de  la  Primitive 
ÊOLisB  chrétienne  ,  OU  Pensilvakien  ,  ou 
Fhiladelphien. 

DE  tous  ces  titrés  >  celui  que  j*aime  le  mieux  efl 
celui  de  Philadclphien ,  ami  des  frères.  Il  y  a 
bien  dés  fortes  de  vanité  ;  mais  la  plus  belle  eft  celle 
qui  ne  s'arrogeant  aucun  titre  ,  rend  prefque  tous  les 
autres  ridicules» 

Je  m'accoutume  bientôt  à  voir  un  bon  Philadelphien 
me  traiter  d'ami  &  de  frère  ;  ces  mots  raniment  dans 
mon  cœur  la  charité ,  qui  fe  refroidit  trop  aifément 
Mais  que  deux  moines  s'appellent ,  s'écrivent  >  votre 
révérence  ^  qu^ls  fe  htknt  baifër  la  main  en  Italie  &  en 
Efpagné ,  c'eft  le  dernier  degré  d'un  orgueil  en  dé- 
mence ;  c'çft  le  dernier  degré  de  fottife  dans  ceux  qui 
la  baîfent  ;  c'eft  le  dernier  degré  de  la  furprife  &  du 
rire  dans  ceux  qui  font  témoins  de  ces  inepties.  Lafim- 
plicité  du  Philadelphien  eft  la  ûtyre  continuelle  des 
évéques  qui  fe  monfeigneKrifent. 
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N'avez  ovçujs  point  dç  hoilte,  difak  un  laïque  au 
fils  d'un  manoeuvre  devenu  évéq^ue ,  de  vous  intitule! 
monfeigneur  &  prince  ?  £ft-ce  ainfi  qu'en  ufa.ient 
Barnabe ,  Philippe  à  Jude  ?  Va ,  va  ,  dît  le  prélat , 
fi  Barnabe  ,  Philippe  &  Jude  Savaient  pu  ,  ils  l'au- 
raient fait  ;  &  la  preuve:  «n  eft ,  que  leurs  fuccefleurs 
Pont  fait  dès  qu'ils  l'ont  pu. 

Un  autre  ,  qui  avait  un  jour  k  fa  table  plufieurs 
gafcons  y  difait  :  il  faut  bien  que  je  fois  monfeigneur , 
puifque  tous  ces  meifieurs  font  marquis^  Vaniias  vu^ 
nitatum. 

J'ai  déjà  parlé  des  quakers  a  ^article  Eglife  frimi- 
tive  y  &  c'eft  pour  cela  que  j'en  yeux  parler  encore. 
Je  vous  priC)  mon  cher  ledeur,  ide  ne  point  dire  que 
je  me  répète  ;  car  s'il  y  a  deux  ou  trois  pages  répé* 
tées  dans  ces  Quejlions  fur  P Encyclopédie ,  ce  n'cft 
pas  ma  faute ,  ç'eft  celle  des  éditfsurs.  Je  fuis  malade 
au  mont  Krapac ,  je  ne  puis  pas  avoir  l'oeil  à  tout. 
J'ai  des  afTociés  qui  travaillent  comme  moi  à  la  vigne 
du  Seigneur ,  qui  cherchent  à  infpirer  la  paix  &  la 
tolérance  ,  l'horrçur  pour  le  fanatiûne  ,  la  perféçu* 
tion ,  la  calomnie  ,  la  dureté  de  mo^u^s  &  l'ignorance 
infolente. 

Je  vous  dirai  fans  me  répéter  que  j'aime  les  qud* 
kers.  Oui ,  fi  la  mer  ne  me  f lifait  pas  un  mal  itifup^ 
portable ,  ce  ferait  >  dans  ton  lein  ^h  Peafilvamei  que 
j'irais  finir  le  refte  de  ma  carrière ,  s'il  y  a  du  refte. 
Tuesfituée  au  qjuarantiéoie  degré ,  daiis  le  climat  le 
plus  doux  &  le  plus  favorable  ;  tes  campagnes  font  fer- 
tiles ,  te^  maifons  commodément  bâties ,  tels  habitafis 
induftrieux ,  tes  manu&dures  ^  honneur.  Une  paix 
éternelle  rqgne  parmi  tes  ditoyens  ;  les  crimes  y  font 
prcfque  iaconnujs  ;  &  il  n'y  a  qu'un  feul  exemple  d'un 
homme  banni  du  pays.  Il  le  méritait  bien  ;  c'était 
un  prêtre  anglican  qui  s'étant  fait  quaker ,  fut  indi- 
gne de  l'être.  Ce  malheureux  fut  fans  doute  pofTedé 
B~  du  diable  ;  car  il  ofa  prêfchei  l'intolérance  vil'  s'appd« 
R   ij 
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lait  George  Keitb'i  on  ie  chàffa  ;  je  ne  fais  pas  où  il 
^allé;  maispuiiïent  tous  les  intolerans  aller  s^vec  luil 

AuiTi  de  trois  cent  mille  habitans  qui  vivent  heu- 
reux chez  toi ,  il  y  a  deux  cent  mille  étrangers.  On 
,peut ,  pour  douze  guinées ,  acquérir  cent  arpens  de 
très  bonne  terre  ;  &  dans  ce$  cent  arpens  on  eft  vé- 
ritablement roi ,  car  on  eft  libre  ,  on  eft  citoyen  ,  vous 
ne  pouvez  fidre  de  mal  à  perfonne,  &  perfonne  ne 
peut  vous  en  faire.  Vous  penfez  ce  qu'ilvous  plaît', 
'&  vous  le  dites  fans  que  perfonne  vous  perfécute. 
Vous  neconnaiffez  point  le  fardeau  des  impôts  ,  con- 
tinuellement redoublé.  Vous  n'avez  point  de  x:our  à 
faire  ,  vous  ne  redoutez  point  Tinfolence  d'un  fubal- 
terne  important.  Il  eft  vrai  qu^au  mont  Krapac  nous 
vivons  a-peu -près  comme  vous  ;  mais  nous  ne  de- 
vons la  tranquillité  dont  nous  jouïflbns  qu'aux  mon- 
tagnes couvertes  de  neiges  éternelles  ,  &  aux  préci- 
pices affreux  qui  entourent  notre  paradis  terreftre. 
Encor  le  diable  quelquefois  franchît-il ,  comme  dans 
MiitoH  j  ces  précipices  &  ces  monts  épouvantables 
pour  venir  infedter  de  fon  haleine  empoifopnée  ,  les 
fleurs  de  notre  paradis.  Satan  s'était  déguifé  en 
-crapaud  pour  venir  tromper  deux  créatures  qui  s'ai- 
maient. Il  eft  venu  une  fois  chez  nous  d^ns  fa  pro- 
pre figure  pour  apporter  l'intolérance.  Notre  inno- 
cence a  triomphé  de  toute  la  futeur  clu  diable. 
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CLUESTION  ,  TORTURE. 

J'Ai  toujours  préfumé  que  la  queftion  ,  la  torture 
avait  été  inventée  par  des  voleurs  qui  étant  en- 
trés chez  un  avare  &  ne  trouvant  point  fon  tréfor, 
lui  firent  fouf&ir  mille  tourmensjufqu'à-ce  qu'il  le 
découvrit. 

^    On  a  dit  fouvent  que  la  queftion  était  un  moyen 
de  fauver  un  coupable  robuftc ,  &  de  perdre  un.în- 
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nocent  trop  faible  ;  que  die^  les'Atliéiiiefi9*ori  ne 
donnait  la  queftion  que  dans  les  crimes  d'état;  que 
les  Romains  n'appliquèrent  jamais  à  la  torture  un 
citoyen .  Romain  pour  favéir  fon  fecret^  .  ; 

i'     '  .       '       •      '"  *      ' 

Que  le  tribunal  abominable  de  rinquifitipn  reçour 
velia  ce  fupplice,  &que  par  cpnfcquent  il  doit  être 
en  horreur  à  toute  la  terre. 

Qu'il  eft  auffi  abfurde  d'infliger  la  torturé  pour 
parrvenir  à  la  connaiflance  d'un  crime  ,  qu'il  était 
abfurde  d'ordonner  autrefois  le  duel  pour  juger  un 
coupable;  car  fou  vent  le  coupable  était  vainqueur, 
&  ibuvcnt  le  .coupable,  vigoureux  &  opiniâtre  rcfifle 
à  la  queilion  tandis  que  l'innocent  débile  y  fuccoiiibe. 

Que  cependant  le  duel  était  appelle  le  jugement 
de  ^DiEU  ,  &  qu'il  ne  manque  plus  que  d'appeUeria 
torture  le  jugement  de  DiEU. 

Que  la  torture  eft  un  fuppHce  plus  long  Se  plus 
douloureux  que  la  mort  ;  qu'ainfi  on  punit  l'accufé 
avant  d'être  certain  dt  fon  crime ,  &  qu'on  le  punit 
plus  cruellement  qu'en  le  faifânt  mourir. 

Que  mille  exemples  funieftes  ont  dû  difabufer  les 
légiflateurs  de  cet  ufage  affreux. . 

Que  cet  ufage  eft  aboli  dans  plufieurs  pays  de 
l'Europe ,  &  qu'on  voit  moins  de  grands  crimes  dans  ces 
pays  que  dans  le  nôtre  où  la  torture  eft  pratiquée. 

On  demande  àprçs  cela  pourquoi  la  torture  eft 
toujours  admife  chez  les  Français  qui  paffent  pour 
un  peuple  doux  &  agréable  ? 

On  répond  que  cet  affreux  ufage  fubfifte  encor 
parce  qu'il  eft  établi  ;  on  avoue  qu'iFy  à  beaucoup 
de  perfonnes  douces  &  agréables  en  France  ,  mais 
on  nie  que  le  peuple  foit  humain. 
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Si  on  donne  la  qpudtién  à  des  Jkcqua  CUmffa,, 
à  des  Jeait  Ctfàiel ,  i  des  Rofiftàllac^  à  des  Dànrnnt^ 
perfonne  ne  marmorera  ^  il  s'agit  de  la  vie  d'un  roi 
&  du  faluc  de  feout  l'état.  Mais  que  des  juges  d'Ab^ 
beville  condamnent  à  la  torture  un  jeune  officier 
pour  ravoir  <}ùds  font  les  enfans  qui  ont  ôhanté 
livec  lui  une  vieille  chanfon ,  qui  ont  pafle  devant 
une  procbffion  de  capucins  fans  6cer  leur  chapeau, 
j'ofe  prdque  dire  que  cette  horreur  perpétrée  dans 
un  tems  dé  lumières  &  de  paix ,  eft  pire  que  les 
mafl*  cres  de  la  St.  Barchelemi  commis  dans  les  té* 
tiébres  du  fanatîfme. 

Nous  Pavons  déjà  iniinué  ;  '&  nous  voudrions  le 
graver  bien  profondément  dans  tous  les  cerveaux  & 
dans  tous  les  cœurs. 


î 


i 


Du  MOT  flUlSQJJIS  DE  RAMUS  ,  ou  de 

LA   RAMÉE; 

AVEC  Q.IÎEiaÛ£S  OBSEKVâTIONS  UTILES  SUR  LES 
PfiRSécUTEURS  ,  LES  CALOM^ÏIATSURS,  ET  LBà 
FAISBl^RS   DE  LIBELLES. 

IL  VOUS  importe  fort  peu  ,  mon  cher  leâeur ,  qu'une 
des  plus  violentes  perfécutions  excitées  au  feiîié- 
ine  fiécle  contre  Ramus  ,  ait  eu  pour  objet  la  ma- 
nière dont  on  devait  prononcer ^«(^^ix  &  quanquam. 

Cette  grande  difpute  partagea  longtems  tous  les 
f  égens  de  collège  èc  tous  les  mahres  de  penfion  du 
ieixiéme  fiécle  ;  mais  elle  eft  aflbupie  auîourd'hui ,  & 
probablement  ne  fe  réveillera  pas. 

Voûtez-vous  apprendre  (4)  fi  Mr.  GaUaniius  Tôt* 
tioo&s  paffait  Mr^  Sanats  fiti  ewami  en  Pars  wnâwë^ 

{a)  Voyez  Brantôme  Hommes  iUufires ,  Tom.  IL 
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çujî  Mr.^Ramus  paffait  Mr.  Gallandius  Torticolis  ? 
Vous  pourez  vous  fatisfaîre  en  confultant  Thomas 
Freigius  in  vità  Rami.  Car  Thomas  Freigius  eil  un 
auteur  qui  peut  être  utile  aux  curieux  ,  quoiqu'en 
dife  Banofius. 

Mais  que  ce  Ramus  ou  La  Ramée  ,  fondateur  d'une 
chaire  de  mathématiques  au  collège  royal  de  Paris  , 
bon  philofbphe  dans  un  tems  où  Ton  ne  pouvait 
guères  en  compter  que  trois  ,  Montagne^  CharoH  » 
&  de  Thou  l'hiftorîen  ;  que  ce  Ramus  ,  homme  ver- 
tueux dans  un  fiécle  de  crimes ,  homme  aimable  dans 
la  fociété ,  &  même  fi  on  veut  bel-erprit ,  qu'un  tel 
homme  ,  dis-je ,  ait  été  perfécuté  toute  fa  vie  ,  qu'il 
ait  été  aflaffiné  par  des  profeiTeurs  &  des  écoliers  de 
l'univerfité ,  qu'on  ait  traîné  les  lambeaux  de  fon  corps 
fiinglaQt  aux  portes  de  tous  les  collèges  comme  une 
jufte  réparation  faite  à  la  gloire  àHAr^ote  ,•  que  cette 
horreur  ,  dis-je  encor  ,  ait  été  commife  à  l'édification 
des  âmes  catholiques  &  pieufes  ;  ô  Français  \  avouez 
que  cela  efl:  un  peu  welche. 

On  me  dit  que  depuis  ces  tçms  les  chofes  font 
bien  changées  en  Europe  ,  que  les  mœurs  fe  font 
adoucies  ,  qu'on  ne  perfécuté  plus  les  gens  jufqu'à 
la  mort.  Qnoi  donc  ;  n'avons-nous  pas  déjà  obfervé 
dans  nos  Queftions  que  le  refpedable  Barnevelt ,  le 
premier  hon:ime  de  la  Hollande ,  mourut  fur  Téchaf- 
faut  pour  la  plus  folle  &  la  plus  impertinente  diijpute 
qui  ait  jamais  troublé  les  cerveaux  théologiques  ? 

Que  le  procès  criminel  du  malheureux  Théophile 
n'eut  (k  (burce  que  dans  quatre  vers  d'une  ode  que  les 
jéfuite^  Garajfe  &  Voijtn  lui  imputèrent  ,  qu'ils  le 
pourfuivirent  ^vec  la  fureur  la  plus  violente  &  les  ar- 
tifices les  plus  noirs ,  qu'ils  le  firent  brûler  en  effigie  ? 

Que  de  nos  jours  cet  autre  procès  (  b)  de  la  Ca. 
itère  ne  fût  intenté  que  par  la  jaloufie  d'un  jacobin 

ih)  Voyez  Tarticle  Tbéofhik  au  chap.  Athéifnte. 
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contre  un  jéfuîte   qui  avait  difputé    avec  lui  fur  la 

gracç  ? 

Qu'une  mîferable  querelle  de  littérature  dans  un 
cafFé  fut  la  première  origine  de  ce  fameux  procès  de 
Jean-Baptijie  Rottjfeait  lepoçte;  procès  ,  dans  lequel 
un  philofophc  innocent  fut  fur  le  poini  de  fuccomber 
par  dçs  manœuvres  bien  criminellçs  ? 

N*avon$-nous  pas  vu  Tabbé  Giot  Desfontaines  dé- 
noncer le  pauvre  abbé  Fellegrin  comme  auteur  d'une 
pièce  de  théâtre  ,  &  lui  faire  ôter  la  pçrmiflion  de 
dire  la  meffe ,  qui  était  fon  gagne-pain  ? 

Le  fanatique  Jurieu  ne  pot fécuta^t-il  pas  fans  relâ- 
che le  phîTofophe  Bayle  ;  Se  lorfqu'il  fut  parvenu  enfin 
à  le  faire  dépouiller  de  fa  penfîon  &  de  fa  place ,  n'eut« 
il  pas  Tinfamie  dé  le  perfécuter  encore  ? 

i;  Le  théologien  Lange  n'accufa4-ll  pas  Voif  non-feu^ 
lement  de  ne  pas  croire  en  Dieu  ;  mais  encor  d'avoir 
infinué  dans  fon  cours  de  géométrie  qu'il  ne  falait 
pas  s'enrôler  au  fervice  du  fécond  roi  de  Pruffe  ?  Et 
fqr  cette  belle  délation ,  le  roi  ne  donna-t-il  pas  au 
vertueux  Volflt  choix  de  fortir  de  fes  états  dans  vingt- 
quatre  heures ,  ou  d'être  pendu  ?  Enfin  la  cabale  je- 
futtique  ne  voulut-elle  pas  perdre  fontenelU  ? 

Je  vous  citerais  cent  exemples  de  fureurs  de  la 
jaloufie  pédantefque  ;  &  j'ofe  maintewr  ,  à  la  honte  de 
çe|:te  indigne  paffion  ,  que  fi  tous  ceux  qui  ont  per- 
fécuté  les  hommes  célèbres  ne  les  ont  pas  traités  com- 
me les  gens  du  collège  traitèrent  Ramur ,  c'efi  qu'ils 
ne  l'ont  pas  pu. 

C'eft  furtop.t  daQs  la  canaille  de  la  littérature  $: 
dan3  la  fange  de  la  théologie  ,  que  cette  pafiion  éclate 
ftvçciff  plus  de  rage. 

îJous  alfons ,  moti  cher  leâeur ,  vous  en  donner 
quelquçs  exemples, 
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Exemples  des  persécutions  auE  des  hommes 

DE  lettres  inconnus  ONT  EXCITÉES  ,  OU  TA- 
CHÉ  D*EXCITER  CONTRE  DES  HOMMES  CONl^US. 

Le  catalogue  de  ces  perfécutions  ferait  bien  long  ;  îl 
faut  fe. borner. 

Le  premier  ,  qui  éleva  l'orage  contre  le  très  eftima- 
ble  &  très  regretté  Helvétim ,  fut  un  petit  convul- 
fionnaire. 

Si  ce  malheureux  avait  été  un  véritable  homme  de 
lettres ,  il  aurait  pu  relever  avec  honnêteté  les  défauts 
du  livre. 

Il  aurait  pu  remarquer  que  ce  mot  Efp'it  étant  feul, 
ne  fignifie  pas  l'entendement  humain  ,  titre  convena^ 
ble  au  livre  de  Locke,  Qu'en  français  le  mot  Efprit 
ne  veut  dire  ordinairement  que  penfée  brillatite.  Ainfi 
la  manière  de  bien  penfer  dans  les  ouvrages  A* efprit 
fignifie ,  dans  le  titre  de  ce  livre  ,  la  manière  de  mettre 
de  la  judeOe  dans  les  ouvrages  agréables ,  dans  les  ou- 
vrages d'imagination\  Le  titre  &fprit  fans  aucune  ex- 
plication ,  pouvait  donc  paraître  équivoqut.  Et  c'é- 
tait afTiirément  une  bien  petite  faute. 

Enfuite  en  examinant  le  livre ,  on  aurait  po  ob- 
ferver 

Que  ce  n'eft  pas  parce  que  les  finges  ont  les  mains 
différentes  de  nous  qu'ils  ont  moins  de  penfées.  Car 
leurs  mains  font  comme  les  nôtres.      ^. 

Qu'il  n'eft  pas  vrai  que  l'homme  foît  l'animal  le 
plus  multiplié  fur  la  terre.  Car  dans  chaque  maifon 
il  y  a  deux  ou  trois  mille  fois  plus  de  mouches  que 
d'hommes.  / 

Qu'il  eft  faux  que  du  tems  de  l^èron  on  fe  plaî- 
pît  de  la  doélrine  de  l'autre  monde ,  nouvellement 
introduite,  laquelle  énervait  les  courages.  Car  cette 
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d<idrine  était  introduite  depois  loogtems.  Voyez  Cicé^ 
rm ,  Lucrèce ,  Virgile  ,  &c. 

Q^j'il  eft  fanx  que  les  mots  nous  rappellent  des 
imeiges  ou  des  idées.  Car  les  images  font  des  idées. 
II  falait  dire  :  des  idées  (impies  6u  compofée$. 

Qu*il  eft  fàtix  que  la  Suiffe  ait  à  proportion  plus  dlia- 
bitans  que  la  Franco  &  TAngleterre. 

Qu*il  eft  faux  que  le  mot  de  libre  foît  le  fynonymc 
d'éclairé,  Lifez  le  chapitre  de  Locke  fur  la  puiflance. 

Qu'il  eft  faux  que  les  Romains  ayent  accordé  à 
Céfar  ,  fous  le  nom  à'Imperator ,  ce  qu'ils  lui  refu&ient 
fous  le  nom  de  Rex  Car  ils  le  créèrent  didiateur  per- 
pétuel  ;  &  quiconque  avait  gagné  une  bataille  était 
Intperator,  Ciceron  était  Imperafor, 

Qu'il  eft  faux  que  la  fcicnce  ne  foit  que  le  fouve- 
nir  des  jdées  d'autrui.  Car  Arcbimède  &  Neippi&n  in- 
'ventaient. 

Qu'il  eft  hux  autant  que  déplacé  de  dire  que  la 
Lecotwreur  &  IJinon  ayent  eu  autant  d*efprit  Q^Arif- 
toie  &  Solon,  Car  Solon  fit  des  loix ,  Arijlote  quelques 
livres  excellens  ;  &  nous  n'avons  rien  de  ces  deux 
.demoifeUes. 

Qu'il  eft  faux  de  conclure  que  l'efprit  foit  le  premier 
des  dons ,  de  ce  que  l'envie  permet  à  ch,acun  d'être  le 
panégyrifte  de  fa  probité ,  &  qu'il  n'eft  pas  permis  de 
vanter  fon  efprit.  Car  premièrement ,  il  n'eft  permis 
de  parler  de  fa  probité  que  quand  elle  eft  attaquée. 
Secondement  s  l'eiptit  eft  un  ornement  dont  il  eft  im- 
pertinent de  fe  vanter  ,  &  la  probité  une  chofe  nécef- 
fàire  dont  il  eft  abominable  de  manquer. 

Qu'il  eft  faux  que  l'on  devienne  ftupîde  dès  qu'on 
cefle  d'être  padionné.  Car  au  contraire  ,  une  paflion 
violente  rend  Tame  ftupide  fur  tous  les  autres  objets. 


*-L< 


Qu'il  eft  £iux  que  tous  les  hommes  foient  nés  avec 


â 


an 


*ç«*^ 


R  A  M  V  ï ,  &a 


2tf7 


les  mêmes  talens.  Car  dans  toutes  les  écoles  des  atti 
&  des  fciences  i  tous  ayant  les  méqies  maîtres ,  U  y 
en  a  toujours  très  peu  qui  réuffiflent  ^ 

Qu'enfin ,  fans  aller  plus  loin ,  cet  ouvrage  d'aiU 
leurs  «Aimable  eft  im  peu  confud ,  qu'il  manque  de 
méthode  ,  &  qu'il  eft  gâté  par  des  contes  indignes 
d'un  livre  de  philofopme. 

Voilà  ce  qu'un  véritable  homme  de  lettres  aurait 
pu  remarquer.  Mais  de  crier  au  détfme  &  à  l'athéiC» 
me  tout- a -la  «fois  ,  de  recourir  indignement  à  cet 
deux  accufations  contradiâoires ,  de  cabaler  pour  p^r« 
dre  un  homme  d'un  très  grand  mérite ,  pour  le  dé- 
pouiller lui  &  fon  approbateur  de  leurs  charges ,  de 
ibUiciter  contre  lui  non  -  feulement  la  Sôrbonne  qui 
ne  peut  faire  aucun  mal  par  die -même,  mais  le  Parw 
lement  qui  en  pouvait  faire  beaucoup  ;  ce  fut  b  ma» 
nœu  vre  la  plus  lâche  &  la  plus  cruelle;  &  c'cft  Ce  qu'ont 
fait  deux  ou  trois  h^dmmes  pétris  defanatifine,  d'oN 
^ueil  &  d'envie« 

Du  Gazetier  CCClésiASTKlUB* 

Lorfque  VEffrit  dts  loix  parut  «  le  gazétier  eoàé^ 
fiaftique  ne  manqua  pas  de  gagner  de  l'argent  «  ainfi 
que  nous  l'avoite  déjà  remarqué  ,  en  acculant  dans 
deux  feuilles  abfurdes  ie  préGdent  de  àtontefpùek 
d'être  déïfte  &  »thét.  Sous  un  autre  gouvernement , 
àhiaifqmeù  eAt  été  perdu.  M»s  les  feuilles  du  gaze^ 
tier ,  qui ,  i  la  vérité ,  furent  Inen  vendues  parce  qu'd» 
les  étaient  calomnieufes  «  lui  valurent  asffi  les  vSSMi 
&  l'horreur  du  public. 

De    PAToirîtL£t« 

Un  «X  •  jéfuite  ,  nommé  Patotdllet ,  s'avifa  de  faire 
en  1764.  un  mandement  fous  le  nom  d'un  prélat,  dans 
lequel  il  accufait  encor  deux  hommes  de  lettries  con- 
nus ,  d'être  déïftes  &  athées ,  félon  la  louable  coutu- 
me de  ces  meffieurs.  Mais  comme  ce  mandement  atta- 
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Suait  aûfli  tous  les  parlemens  du  royaume  ,  &  que 
'ailleurs  il  était  écrit  d'un  Aile  de  collège ,  il  ne  fut 
guèi^s  connu  que  du  procureur- général  qui  le  déféra, 
&  du  bourreau  qui  le  brûla. 

Du     J  O.XJ  il  K  A  L     CHRÉTIEN. 

Quelques  écrivains  avaient  entrepris  un  journal 
chrétien ,  comme  fi  les  autres  journaux  étaient  idolâ- 
très.  Ils  vendaient  leur  chriftianifme  vingt  fous  par 
mois ,  enfuite  ils  le  propoférent  à  quinze ,  il  tomba  à 
douze ,  puis  difparut  à  jamais.  Ces  bonnes  gens  avaient 
en  1760  renouvelle  Faccufation  ordinaire  de  déïfme 
&  à*athéïfme  contre  Mr.  de  Sainte  ^Foy  ,  à  Poccaiion 
de  quelques  faits  très  vrais  rapportés  dans  VHiftoire 
des  rues  de  Paris,  ^\\s  trouvèrent  cette  fois -là  dans 
l'auteur  qu'ils  attaquaient ,  un  homme  qui  fe  défen- 
dait mieux  que  Ramus  :  il  leur  fit  un  procès  criminel 
au  xîhâtelet.  Ces  chrétiens  furent  obligés  de  fe  ré* 
iraâer ,  après  quoi  ils  r eftèrent  dans  leur  néant. 

D  B     N  0  N  0   T  T  E. 

Un  autre  ex- jéfuite,  nomme  'Nonotte  ^  Aont  nous 
ayons  quelquefois  dit  deux  mots.pour  le  Taire  connaî- 
tre ,  fit  encor  la  même  manœuvre  en  deux  volumes ,  & 
répéta  Içs  açcufatiôns  de  déïfme  &  d'athéïfme  contre  un 
liomme  aflez  conhu.  Sa  grande  preuve  était  que  cet 
homme  avait ,  cinquante  ans  auparavant ,  traduit  dans 
wic!  tragédie  deux  vers  de  Sophocle  y  dans  lefquéls  il  cft  ' 
dit  que  les  prêtres  pâyens  s'étaient  fouvent  trompés. 
>l/o»o^«  envoya  Ton  livve  à  Rome  aii  fecrétaire  des 
brefs  ;  il  efpérait  un  bénéfice  &  n'en  eut  point  ;  mais  il 
obtint  l'honneur  itieftimable  derecevoir  une  lettre  du 
fecrétaire  des  brefs. 

G'ett  une  chofe  piaffante  que  tous  ces  dogues  atta- ^ 
qiiés  delà  rage  ayient  encor  de  la  vanité.  Ce  I^notSe 
:       Végent  de  collège  &  prédicateur  de  vîHage  ,  le  plus 
m,  Ignorant  des  prédicateurs,  avait  imprimé  dans  fon* 
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libelle  y  que  Conftantin  fut  en  effet  très  doux  &  très 
honnête  dans  fa  famille  ;  qu'en  conféquence  le  Laba^ 
rum  s'était  fait  voir  à  lui  dans  le  ciel  ;  que  DioçUtien 
avait  pafTé  toute  fa  vie  à  maiTacrer  des  chrétiens  pour 
fon  plaiGr ,  quoiqu'il  les  eût  protégés  fans  interrup- 
tion pendant  dix  -  huit  années  :  que  Clovis  ne  fut 
jamais  cruel  :  que  les  rois  de  ce  tems  -  là  n'eurent 
jamais  plufieurs  femmes  à  la  fois  :  que  les  confidDTio- 
naux  furent  en  ufage  dès  Içs  premiers  fiécles  de  l'é- 
glife  ;  que  ce  fut  une  action  très  méritoire  de  faire 
une  croifade  contre  le  comte  de  Touloufe ,  de  lui  don« 
ner  le  fouet ,  &  de  le  dépouiller  de  fes  états. 

Mr.  Damilaviile  daigna  relever  les  erreurs  de  No^ 
notte  ,  &  l'avertit  qu'il  n'était  pas  poli  de  dire 
de  grolTes  injures  fans  aucune  raifon  a  l'auteur  de 
VEU'ai  fur  les  mœurs  &  fefprit  des  nations  ;  qu'un 
critique  eft  obligé  d'avoir  toujours  raifon ,  &  que  Nor 
notte  avait  trop  rarement  obfervé  cette  loi. 

Comment  !  s'écrie  Nonotte  s  je  n'aurais  pas  toujours 
raifon ,  moi  qui  fuis  jéfuite,  ou  qui  du  moins  l'ai  été  ! 
Je  pourais  me  tromper  ^  moi  qui  ai  régenté  en  pro* 
vince  ,  &  qui  même  ai  prêché  !  Et  voilà  Nonotte  qui 
fait  encor  un  gros  livre  pour  prouver  à  l'univers  que 
s'il  s'efi  trompé ,  c'eft  fur  la  foi  de  quelques  jéfuites  ; 
que  par  conféquent  on  doit  le  croire.  Et  il  entaife ,  il 
entaffe  bévue  fur  bévue,  pour  fe  plaindre  à  l'univers  du 
tort  qu'on  lui  fait  ;  pour  éclairer  l'univers  très  peu 
inftruit  de  la  vanité  de  Nonotte  &  de  Tes  erreurs. 

Tous  ces  gen^  -  là  trouvent  toujours  mauvais  qu'on 
ofe  fe  défendre  contr'eux.  Ils  reflemblent  au  Scara- 
mouçbe  de  l'ancienne  comédie  italienne  qui  volait  un 
rabat  de  point  à  Mézétin  :  celui  -.  ci  déchirait  un  peu 
le  rabat  en  fe  défendant  :  &  Scaramouche  lui  di- 
fait  :  Comment  !  infolent  ,  vous  me  déchirez  mon 
rabat! 
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Ps  Larchet  anciek  r^pÎtiteur  du 

COLLÉ  GE-MaZARIN. 

Unç  autre  lumière  de  collège,  un  nommé  Larcbet^ 
pourait ,  faps  être  un  méchant  homme ,  faire  un  mé- 
chant  livre  de  critique  •  dans  lequel  il  femble  inviter 
toutes  les  belles  dames  de  Paris  a  venir  coucher  pour 
de  l'argent  dans  l'cglife  Notre-Dame ,  avec  tous  les 
rouliers  &  tous  les  bateliers ,  &  cela  par  dévotion.  Il 
prétend  que  les  jeunes  Parifiens  font  fort  fujets  à  la 
lodomie  ;  il  cite  pour  fon  garant  un  auteur  Grec  fon 
favori.  Il  s'étend  avec  complaifance  fur  la  beftialité  ; 
&  il  fe  fâche  férieufement  de  ce  que  dans  un  errata 
de  fon  livre  on  a  mis  par  mégarde  ,  BeJHeUtti  $  lifez 
bétife. 

Mais  ce  même  Larcbet  commence  fon  livre  com- 
me ceux  de  fes  confrères  ,  par  vouloir  faire  brûler 
l'abbé  Bazin,  Il  l'accufe  de  déïfme  &  d'athéïfme  pour 
avoir  dit  que  les  fléaux  qui  aflligent  la  nature ,  vien- 
nent tous  de  la  providence.  Et  après  cela  Mr.  Larcbet 
eft  tout  étonné  qu'on  fe  foit  moqué  de  lui. 

A-préfent  que  toutes  les  impoftures  de  ces  meilleurs 
font  reconnues ,  que  les  délateurs  en  fait  de  religion , 
font  devenus  l'opprobre  du  genre  •  humain  ;  que  leurs 
livres ,  s'ils  trouvent  deux  ou  trois  leéteurs  n'excitent 
que  la  rifée  ;  c'eft  une  chofe-divertiflante  de  voir  com- 
ment tous  ces  gens -là  s'imaginent  que  l'univers  a 
les  yeux  fur  eux ,  comme  ils  accumulent  brochures 
fur  brochures ,  dans  lefquelles  ils  prennent  à  témoin 
tout  le  public  de  leurs  innombrables  efforts  pour  inf- 
pirer  les  bonnes  mœurs ,  la  modération  &  la  piété. 

Des  LIBELLES    DE    L  A  N  6  L  E  Y  I  E  L  »  D  I  T 

La  Baumelle. 

On  a  remarqué  que  tous  ces  écrivains  fubalternes 
de  libelles  diffamatoires  ,  font  un  compofé  d'ignoran- 
ce ,  d'orgueil ,  de  méchanceté  &  de  démence.  Une 
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de  leurs  folies  eft  de  parler  toâjours  d'eux-mêmes ,  eux 
qui  par  tant  de  raifons  font  forcés  de  fe  cacher. 

0n  des  plus  inconcevables  héros  de  cette  efpéce  eft 
un  certain  Langieviel  de  la  Beaumelie ,  qui  attefte  tout 
le  public  qu'on  a  mal  ortographié  fon  nom.  Je  m'ap- 
pelle  Langieviel ,  &  non  pas  Langlevieux ,  dit-il  dang 
une  de  fes  immortelles  produâions  ;  donc  ,  tout  ce 
qu'on  me  reproche  eft  faux  »  &  ne  peut  porter  fur 
moi. 

Dans  une  autre  lettre ,  voici  comme  il  parle  à  l^uni- 
vers  attentif.  99  Le  fix  du  mém«  mois  parut  mon  ode  ; 
D  on  la  trouva  très  belle ,  &  elle  l'était  pour  Coppen* 
yy  hague  où  jt  l'envoyai  9  &  autant  pour  Berlin ,  où 
yy  il  y  a  peut-être  moins  de  goût  qu'à  Coppenhague. 
D  J'avais  le  projet  de  faire  imprimer  les  Clajjîques 
)3  Français  ,  maifi  j'en  fus  détourné  le  27  Janvier 
fy  par  uoe  avanture  de  galanterie  qui  eut  des  fuit« 
93  fiineftes.  Je  fus  volé  par  le  capitaine  Cocchius ,  dont 
9)  la  femme  m'avait  fait  des  agaceries  à  l'opéra,  le 
f>  fus  condamné  fans  avoir  été  interrogé ,  ni  confronté, 
9)  &  j€  fus  conduit  à  Spandau.  J'écrivi3  au  roi.  Je  crois 
99  que  Barget  fupprima  mes  lettres.  ïl  écrivit  à  l'in- 
99  génieur  Lefêvre  qu'on  ne  cherchait  qu'à  me  jouer  un 
99  mauvais  tour.  Vous  voyez  que  Darget  ne  me  difait 
99  pas  bien  fînetâent  que  fon  maître  avait  ides  im- 
99  prefSons  fàcheufes  contre  moi. 

Eh  pauvre  homme  \  qui  dans  le  monde  peut  s'em- 
barraffer  fi  tu  as  doqné  une  galanterie  a  Madame 
Cocchius ,  ou  fi  Madame  Coccbius  te  l'a  donnée!  qu'im* 
porte  que  tu  ayes  été  volé  par  Mr.  Cocchius  ou  queto 
l'ayes  volé  !  qu'importe  que  Durget  fe  foit  moqué  de 
toi!  qui  faura  jamais  qu'un  natif  des  Cevennes  ait 
fait  une  ode  à  Coppenhague  ! 

On  retrouve  partojut  la  mouche  à^Efope  qui  du  fond 
d'un  char ,  dans  un  chemin  (kblonneux ,  s'écriait  qm 
f  élève  de  fotfffière  ! 
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L'orgueil  des  petits  confifte  à  parler  toujours  de  foi. 
L'orgueil  des  grands  eft  de  n'en  jamais  parler.  Ce  der- 
nier orgueil  eit  infiniment  plus  noble;  mais  il  eft  quel- 
quefois un  peu  infultant  pour  la  compagnie.  11  veut 
dire  :  JVIeffieurs ,  vous  ne  vale2  pas  la  peine  que  je 
cherche  à  être  eftimé  de  vous. 

Tout  homme  a  de  l'orgueil  ;  tout  homme  eft  (enfible. 
Le  plus  habile  eft  celui  qui  fait  le  mieux  cacher  foû  jeu. 

Il  y  a  un  cas  où  l'on  eft  malheureufement  obligé  de 
parler  de  foi ,  &  même  très  longtems  ;  c'eft  quand  on 
a  un  procès.  Alors  il  faut  bien  inftruire  fes  juges.  C'eft 
un  devoir  de  leur  donner  bonne  opinion  de  vous.  C/ce- 
ron  en  plaidant  pro  domofua ,  fut  obligé  de  rappeller 
fes  fervices  à  la  république  :  Dimojlbène  avait  été  ré- 
duit à  la  même   néceflfité  dans   fa  harangue  contre 

i  .     Echine.  Hots  de-là   taifez^vous  ,   &  ne  f^tes  parler 

2     que  votre  mérite ,  fi  vous  en  avez. 

La  mère  du  maréchal  de  F/7/ar/  difait  à  fon  fils  ;  lîe 
parlez  jamais  de  vous  qu'au  roi ,  &  de  votre  femme  à 
perfonne. 

On  pardonne  à  un  tailleur  qui  vous  apporte  votre 
habit ,  de  vouloir  vous  perfuader  qu'il  eft  un  très  bon 
ouvrier.  Sa  fortune  dépend  de  l'opinion  qu'il  vous 
infpire. 

Il  était  permis  à  du  Belloi  de  vanter  un  peu  les 
vers  durs  &  mal  faits  de  fon  Siège  de  Calais  :  toute 
fon  exiftence  était  fondée  fur  cette  pièce,  aufii  infî- 
pide  qu'éblouiffante.  Si  Racine  avait  parlé  aînfi  d'fybi^ 
génie ,  il  aurait  révolté  les  leâeurs. 

• 
'     C'eft  prefque  toujours  par   orgueil  qu'on  attaque 
de  grands  noms.  La  Beaumelle  dans  un  de  fes  libelles 
infulte  Meffieurs  à^Erlac ,  de  Simer  ,  de  Diesbac  » 
_  de     _ 
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de  Vaitevilk  &c.  ,  &  il  s*en  juftifie  en  difant  que 
c'eft  un  ouvrage  de  politique.  Mais  dans  ce  même 
libelle  qu'il  appelle  fon  livre  de  politique ,  il  dit  en 
propres  mots  ,  (c)  une  république  fondée  par  Cartou^ 
cbe  aurait  eu  de  piMffages  loix  que  la  république  de  So' 
Ion.  Quel  refpec^  cet  homme  a  pour  les  voleurs  ! 

(rf)  Le  roi  de  Prujfe  ne  tient  fon  fceptre  aue  de 
,  Pabus  que  ^empereur  a  fait  de  fa  puijjance ,  êf  de  la 
lâcheté  des  autres  princes.    Quel  juge  des  rois  &  des 
royaumes  ! 

(e)  Pourquoi  aurions-nous  de  F  horreur  du  régicide 
de  Charles  I  ?  il  ferait  mort  aujourd'hui  ! 

Quelle  raifon,  ou  plutôt  quelle  exécrable  démen- 
ce !  Sans  doute  il  ferait  mort  aujourd'hui  ',  puifque 
cet  horrible  parricide  fut  commis  en  1648.  Ainfi 
donc  f  il  ne  faut  pas ,  félon  Langleviel^  détefter  i2«- 
vaillac  parce  que  le  grand  Henri  IV  fut  affaffiné 
en  1610. 

(/)  Cronpcpell  6?  Richelieu  fe  rejfemhlent.  Cette 
reffemblance  eft  difficile  à  trouver  :  mais  la  folie  atroce 
de  Fauteur  efl  aifée  à  reconnaître. 

Il  parle  de  meffieurs  de  Maurepas  ,  de  Chauvelin^ 
de  Machault ,  de  Berrier ,  en  les  nommant  par  leurs 
noms  fans  y  mettre  le  Mr.  ;  &  il  en  parle  avec  un 
ton  d'autorité  qui  fait  rire. 

Enfuîte  il  fit  le  roman  des  mémoires  de  madame 
de  Maintenon  ,  dans  lequel  il  outrage  les  maifons  dé 
Noailles  ,  de  Richelieu ,  tous  les  miniflres  de  Louis 
XIV,  tous  les  généraux  d'armée  ;  facrifiant  tou- 
jours la  vérité  à  la  fidtion  pour  l'amufement  des 
ledteurs. 


(c)  Numéro  XXXIII. 


I      (  f  )  Niimcro  CCX. 
Numéro  CLXXXIII.   |      (/)  Ibid. 
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Ce  qui  parait  fon  chef-d'œuvre  en  ce  genre ,  c'eft 
fa  réponfe  à  un  de  nos  écrivains  qui  avait  dit  en 
parlant  de  la  France, 

„  Je  défie  qu'on  me  montre  aucune  monarchie  fur 
„  la  terre  dfans  laquelle  les  loix ,  la  juftice  diftribu- 
„  tive ,  les  droits  de  l'humanité  ayent  été  moins  fou- 
,,  lés  aux  pieds. 

Voici  comme  ce  Monfieor  réfute  cette  affertion  qui 
eft  de  la  plus  exafte  vérité. 

„  Je  ne  puis  relire  ce  paffage  fans  indignation , 
quand  je  me  rappelle  toutes  les  injuilices  généra- 
les &  particulières  que  commit  le  feu  roi.  Quoi  ! 
Xo/</>  XIF  était  jufte  quand  il  ramenait  tout  à 
lui-même ,  quand  il  oubliait  (&  il  l'oubliait  fans 
ceffe)  que  l'autorité  n'était  confiée  à  un  feul  que 
pour  la  félicité  de  tous  ?  Etait -il  jufte  quand  il 
armait  cent  mille  (g)  hommes  pour  venger  l'af- 
front fait  par  un  fou  (b)  k  un  de  fes  ambaffa- 
deurs  ,  quand  en  1667  il  déclarait  la  guerre  à  l'Ef- 
pdgne  pour  agrandir  fes  états  malgré  la  légitimité 
d'une  renonciation  folemnelle  &  libre  (z)  ;  quand 
il  envahiflait  la  Hollande  uniquement  pour  l'hu- 
milier ;  quand  il  bombiardait  Gènes  pour  la  punir 
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(.ç  )  OÙ  cetîfirnorant  a-t-îl 
vu  que  Zouis  XIV  ait  levé 
une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes en  \C6z^  dans  la  querelle 
fies  ambailadeurs  de  France 
<fc  (i'Efpagnc  à  Londres  ? 

(/.»)  Où  a-t-ii  pris  que  le 
baron  de  Batcville  ,  airibafla- 
déur  trEfpagne  ,  était  fou  ? 
;  (/  y  Oii  a-t-il  pris  qu'une 
renonciation  d'une  mineure 
eft  libre  ?  Il  ignore  d'ailleurs 
la  loi  de  dévolution  qui  adju- 
geait la  Flandre  au  roi  de 
France. 


(  jk  )  Ce  n'e'taît  pas  pour  la 
punir  de  n'être  pas  fon  alliée, 
mais  d'avoir  fecouru  fes  enne* 
mis  étant  alliée. 

(/)  Oublie-t-il  les  droits  du 
roi  d'Efpagne ,  le  teftamcnt 
de  ChoxUs ,  les  vœux  de  la  na- 
tion ,  l'ambafTade  qui  vint 
demander  à  Louis  XIV  fon 
petit-fils  pour  roi  ?  Lixngkvul 
veut -il  détrôner  les  fouve- 
rains  d'Efpiigne ,  de  Naples  , 
de  Sicile  &  de  Parme  ? 

(  m  )  Il  remit  pour  quatre 
■.millions  d'impôts  en  \C6i  » 
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„  de  n'être  pas  fon  alliée  (A»)  ;  quand  il  s'obftinait  à 
„  ruiner  totalement  la  France  pour  placer  un  de  fes 
„  petits-fils  fur  un  trône  étranger?  (/) 

,,  Etait-il  jufte ,  refpeâ;ait-il  les  loix ,  était-il  plein 
,,  des  droits  de  Thumanité  »  quand  il  écrafait  fon  peuple 
^  d'impôts  (m) ,  quand  ppur  foutenir  des  entreprifes 
,,  imprudentes  il  imaginait  mille  nouvelles  efpècea 
,,  de  tributs  ,  telles  que  le  papier  marqué  qui  ex- 
„  cita  une  révolte  à  Rennes  &  à  Bordeaux  ;  quand  en 
9,  1691  (n) ,  il  abîmait  par  quatre-vingt  édits  burfaux 
93  quatre- vingt  mille  ^milles  ;  quand  en  1692  (0)  il 
,^  extorquait  l'argent  de  fes  fujets  par  cinquante-cinq 
9,  édits,  quand  en  1693  C^)  ^  épuifait  leur  patience 
,3  &  appauvriflait  leur  mifère  par  fbixante  autres  ? 


53  Protégeait-il  les  loix ,  obfervaît-il  la  juftice  dît 
tributive  ,  refpedait-il  les  droits  de  l'humanité , 
faifait-il  de  grandes  chofes  pour  le  bien  public , 
mettait-il  la  France  au-deffus  de  toutes  les  monar- 
chies de  la  terre  ,  quand  pour  abattre  par  les  fon- 
demens  un  édit  accordé  au  cinquième  de  la  nation , 
il  furféyait  en  1676  pour  trois  ans  les  dettes  des 
53  profélytes  ?  (^) 

Ce  n'eft  pas  le  feul  endroit  où  ce  monfieur  infulte 


5) 
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&  il  fournit  du  bled  aux  pau- 
vres à  fes  dépens. 

(n)  Il  ne  mit  aucun  impôt 
fur  le  peuple  en  1^91 ,  dans 
le  plus  fort  d*une  guerre  très 
ruineufe.  Il  créa  pour  un  mil- 
lion de  rentes  fur  Thôtel-de- 
ville,  des  augmentations  de 
gages  ,  de  no  uveanx  offices  , 
&  pas  une  feule  taxe  fur  les 
cultivateurs  ni  fur  les  mar- 
chands. Son  revenu  cette  an- 
née ne  monta  qn*à  cent  douze 
millions  deux  cent  cinquante 
&  une  mille  livres* 


i 


l 


0  )  Même  erreur. 

'^)  Même  erreur.  Il  eft 
donc  démontré  quecetigno* 
rant  eft  le  plus  infâme  calom-^ 
niateur,  &  de  qui?  de  fes  rois. 

(9)  Cette  grâce  accordée 
aux  profélytes  n'était  point  à 
charge  à  l'état  :  on  voit  feule- 
ment dans  cette  obfervation  \ 
l'audace  d'un  petit  huguenot 
qui  a  été  apprentif  prédicant 
à  Genève,  &  qui  n'imitant  pas 
la  fagefle  de  fes  confrères, s'eft 
rendu  indigne  de  la  proteâion 
qu'il  a  furprife  en  France. 
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avec  brutalité  à  la  mémoire  d'un  de  nos  grands  tms  ^ 
éc  qui  e(l  fi  chère  à  fon  fuccefleur.  II  a  ofé  dire  ailleurs, 
que  Louis  XIV  avatic  empoifonné  le  marquis  de  Lou- 
vois  fon  miniftre.  (r)  Que  le  régent  avait  empoifonné 
la  famille  royale  (  j  )  ,  &  que  le  père  du  prince  de 
Gondé  d'aujourd'hui  avait  fait  aflaffiner  Vergier. 
Que  la  maifon  d'Autriche  a  des   empoifonneurs  à 

Une  fois ,  il  s'eft  avifé  de  faire  le  plaifant  dans  une 
brochure  contre  l'hiftoire  de  Henri  IV.  Quelle  plai&n- 
terie  ! 
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,,  Je  lis  avec  un  charme  infini  dans  l'hiftoire  du 
Mogol ,  (/)  que  le  petit-fils  de  Sha-Abas  fut  bercé  pen- 
dant fept  ans  par  des  femmes  ,  qu'enfuite  il  fut 
bercé  pendant  huit  ans  par  des  hommes  ;  qu'on  l'ac- 
coutuma de  bonne  heure  à  s'adorer  lui-même  &  à 
fe  croire  formé  d'un  autre  limon  que  fes  fujets  ; 
que  tout  ce  qui  l'environnait  avait  ordre  de  lui 
épargner  le  pénible  foin  d'agir  ,  de  penfer  ,  de 
vouloir  &  de  le  rendre  inhabile  à  toutes  les 
foniftions  du  corps  &  de  l'ame  :  qu'en  conféquence 
un  prêtre  le  difpenfait  de  la  fatigue  de  prier 
de  fa  bouche  le  grand -Etre  ;  que  certains  offi- 
ciers étaient  prépofés  pour  lui  mâcher  noblement, 
comme  dit  Rabelais ,  le  peu  de  paroles  qu'il  avait 
à  prononcer  ;  que  d'autres  lui  tàtaient  le  pouls 
trois  ou  quatre  fois  le  jour  comme  à  un  agonifant  ; 
qu'à  fon  lever ,  qu'à  fon  coucher  trente  feigneurs 
accouraient ,  l'un  pour  lui  dénouer  l'éguillette ,  l'au- 
tre pour  le  déconflîper ,  celui-ci  pour  l'accoutrer 
d'une  chemife,  celui-là  pour  l'armer  d'un  cime- 
terre 9  chacun  pour  s'emparer  du  membre  dont  il 


(r)  Tom.  III.  pag.  ^69 
&  270.  du  Siècle  de  Louis 
J^/P' ,  quHl  fallifia ,  &  qu'il 
vendit  chargé  de  notes  infâ- 
mes à  un  libraire  de  Francfort 


nommé  E!fltfiger ,  comme  il  a 
eu  rimpudence  de  Tavouer 
lui-même. 

(s)  Tom.  III.  pag.  gas. 
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)3  avait  la  furintendance.  Ces  particularités  me  plaî- 
,3  fent  ,  parce  qu'elles  me  donnent  une  idée  nette 
33  du  caradtère  des  Indiens  ,  &  que  d'ailleurs  elles  m(^ 
,5  font  affez  entrevoir  celui  du  petitJils  de  Sha-Abas^ 
33  de  cet  empereur  automate. 

Cet  homme  eft  bien  mal  inftruît  de  l'éducation  des 
princes  Mogols. .  Ils  font  à  trois  ans  entre  les  mainâ 
des  eunuques  ,  &  non  entre  les  mains  dès  femmes. 
Il  n'y  a  point  de  feigneurs  à  leur  lever  &  à  leur  cou- 
cher ;  on  ne  leur  dénoue  point  l'éguillette*  On  voit 
jiffez  gui  l'auteur  veut  défigner.  Mais  reconnaîtra-t-on 
à  ce  portrait  le  fondateur  des  invalides ,  de  robfer- 
vatoire ,  de  St.  Cyr  ;  le  protecteur  généreux  d'une  fa- 
mille royale  infortunée  ;  le  conquérant  de  la  Franche- 
Comté ,  de  la  Flandre-Franqaife  ,  le  fondateur  de  la 
marine ,  le  rémunérateur  éclairé  dé  tous  lestai ts^  utiles 
ou  agréables  ;  le  légiflat6ur  de  la  France  qui  requt 
fon  royaume  dans  k  plus  horrible  défordre ,  &  qui 
le  mit  au  plus  haut  point  de  la  gloire  &  de  la  gran- 
deur ;  enfin  le  roi  que  Dan-UJiaris ,  cet  homme  d'état 
fi  eftimé  ,  appelle  un  homme  prodigieux  ,  malgré  des 
défauts inféparables  delà  nature  humaine? 

•  * 

Y  reconnaîtra-t-on  le  vainqueur  de  Fontenoy  &  de 
Laufelt,  qui  donna  la  paix  à  fes  ennemis  étant  vic- 
torieux ;  le  fQxt^^teur  de  l'école  militaire ,  qui  à  l'exem- 
ple de  fon  ayeul  ,  n'a  jamais  manqué  de  tenir  fon 
confeil  où  eit  ce  petit-fils  automate  de  Sba-Abas? 

Qui  ne  voit  la  délicate  alluGon  de  ce  brave  hom- 
me ,  ainfi  que  la  profonde  fcience  de  ce  grand  écri- 
vain !  il  croit  que  Sba-Abas  était  un  Mogol ,  &  c'était 
un  Perfan  de  la  race  des  fophi.  Il  appelle  au  hazard 
fon  petit-fils  automate  ;  &  ce  petit-fils  était  ^ô«x  fécond 
fils  de  Sdin-MiTza  ,  qui  remporta  quatre  vidoires  con- 
tre ks  Turcs ,  &  qui  fit  eiifuite  la  guerre  aux  Mogols. 

C'eft  ainfi  que  ce  pauvre  homme  a  écrit  tous  fes 
libelles.  C'eft  ainfi  qu'il  fit  le  pitoyable  roman  de 
_  s   uj  ^ 
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Madame  de  Maintenon  ,  parlant  d'ailleurs  de  tout  à 
tort  &  à  travers  ,  avec  une  fuffifance  qui  ne  ferait 
pas  permife  au  plus  favant  homme  de  TEurope. 

De  quelle  indignation  n'eft^on  pas  faifî  quand  on 
voit  un  miférable  échappé  des  Cevennes ,  élevé  par 
charité  ,  &  fouillé  des  adtions  les  plus  infâmes ,  ofer 
parler  ainfi  des  fois ,  ^'emporter  jufqu'à  une  licence 
fi  effrénée  ;  abiafer  à  ce  point  du  mépris  qu'on  a  pour 
lui ,  &  de  rindulgetice  qu'on  a  eue  de  ne  le  condamner 
qu'à  fix  mois  de  caohot 

On  ne  fait  pas  combien  de  telles  horreurs  font 
tort  à  la  littérature.  C'eft-là  pourtant  Ce  qui  lui  attire 
deff  entraves  rigoureufes.  Ce  font  ces  abominables 
libelles  dignes  de  la' potence ,  qui  font  qu'on  eft  fi  dif- 
ficile fur  les  bons  livres. 
« 

Il  vient  de  paraître  un  de  ces  ouvrages  de  ténè- 
bres (m)  ,  où  depuis  le  monarque  jtîfqu'au  dernier 
citoyen  ,  tout  le  monde  eft  infult^  avec  fureur  ;  où 
la  calomnie  la  plus  atroce  &  la  plus  abfurde  diftille 
un  poifon  affreux  fur  tout  oe  qu'on  refpe(fte  &  qu'on 
aime.  L'aut«ur  s'ieft  ùitcibi  à  l-eYecration  publique , 
mais  La  Baumelle  s*y  eft  offert, 

Puiffcnt  les  jeunes  fbils  qui  feraient  tentés  de  fuivre 
de  tels  exemples ,  &  qui  fans  talcns  &  fans  fcience , 
ont  la  rage  d'éorire ,  feiitir  ii  quoi  une  telle  frénéfie 
les  ejTpofe.  On  rSî^ue  la  corde  fi  on  eft  connu  ;  &  fi 
on  ne  l'eft  pas  ,  on  vît  dans  la  fange  &  dans  la  crainte. 
La  vie  d'un  fbrfcaft  «eft  préférable  \  celle  d'un  faifeur 
de  lîbcHeis.  Car  ruh  'pifût  aPVCir  été  condamné  injufte- 
ment  aux  galèrw ,  8c  l'autre  tes  mérite. 

OfiSËilVATlOK  sua   TOUS    CES   LIBELLES 

DIFFAMATOIRES. 

Qife  tous-cwilc  qui  ïonttwté^  d'écrire  de  telles  infa- 
mies fe-difcrk  :  Il  n'y  a  point  4'exemple  qu'un.libelle 
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ait  &it  le  moindre  bien  à  fan  auteur  :  jamais  on  ne 
recueillait  de  profit  ni  de  gloire  dans  cette  carrière 
hohteufe.  De  tous  ces  libelles  contre  Louis  XIV , 
il  n'en  eft  pas  un  feul  aujourd'hui  qui  foit  un  livre 
de-  bibliothèque ,  &  qui  ne  foit  tombé  dans  un  oubli 
profond,  De  cent  combats  meurtriers  livrés  dans  une 
guerre,  &  dont  chacun  femblait  devoir  décider  du  def- 
tin  d'un  état ,  il  en  eft  à  peine  trois  ou  quatre  qui 
laiffent  un  long  fouvenir  ;  les  événemens  tombent  les 
uns  fur  les  autres  ,  comme  les  feuilles  dans  l'automne 
pour  difparaxtre  fur  la  terre  ;  &  un  gredin  voudrait 
que  fon  libelle  obfcur  demeurât  dans  la  mémoire  des 
hommes  ?  Le  gredin  yous  répond  ;  On  fe  fouviént  des 
vers  A^ Horace  contre  Pantolabtts  ,  contre  Nomeuta- 
nus  i  &  de  ceux  de  Boileau  contre  Coîin  &  l'abbé 
de  Pure.  On  réplique  au  gredin  :  Ce  ne  font  point 
là  des  libelles  ;  fi  tu  veux  mortifier  tes  adverfaires  , 
tâche  d'imiter  Boileau  &  Horace.  Mais  quand  tu  auras 
un  peu  de  leur  bon  fens  &  de  leur  génie  ,  tu  ne  feras 
plus  de  libelles. 
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RAISON. 

DAns  le  tems  que  toute  la  France  était  folle  du 
fyftéme  de  Zo/x,  &  qu'il  était  contrôleur-génér 
rai ,  un  homme  qui  avait  toujours  raifdn  vint  lui  dire 
en  préfence  d'une  grande  aflembiée  : 

Monfieur ,  vous  êtes  le  plus  grand  fou ,  le  plus  grand 
fot ,  ou  le  plus  grand  fripon  qui  ait  encor  paru  pai:mi 
nous  ;  &  c'eft  beaucoup  dire.  Voici  comme  je  le  prou- 
ve. Vous  avez  Imaginé  qu'on  peut  déculper  les  richeffes 
d'un  état  avec  du  papier.  Mais  ce  papier  ne  pou- 
vant repréfenter  que  l'argent  repréfentatif  des  vraies 
richeffes ,  qui  font  les  productions  de  la  terre  &  lés 
manufadyres  ;  il  faudrait  que  vous  enfliez  commencé 
par  nous  doaner  dix  fois  plus  de  bled ,  de  vin  ,  de 
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drap  &  de  toile  &c.  Ce  n'eft  pas  afTez  ;,il  faudrait  être 
fur  du  débit. 

Or  vous  faites  dix  fois  plus  de  billets  que  nous  n'a- 
vons d'argent  &  de  deqrées.  Donc  vous  êtes  dix  fois 
plus  extravagant ,  ou  plus  inepte  ,  ou  p!us  fripon  que 
tous  les  contrôleurs  ou  furintendans  qui  vous'  ont 
précédé.  Voici  d*abord  comme  je  prouve  ma  majeure.  : 
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A  peine  avait-il  commencé  fa  majeure  qu'il  fut 
duit  à  St.  Lazare. 

Quand  il  fut  fort!  de  St.  Lazare  ,  où.  il  étudia  beau- 
coup &  où  il  fortifia  fa  raifon ,  il  alla  à  Rome  ;  il 
demanda  une  audience  publique  au  pape ,  à  condi- 
tion qu'on  ne  l'interromprait  point  dans  fa  harangue; 
&  il  lui  parla  en  ces  termes.  ,  ; 

Saint  Père  ,  vous  êtes  un  Antechrife  :  &  voîcî 
comme  je  le  prouve  à  votre  faînteté.  J'appelle  Ante-  . 
chrift  ou  Antichrift ,  félon  la  force  du  mot  ,  celui 
qui  fdit  tout  le  contraire  de  ce  que  le  Christ  a 
fait  &  commandé.  Or  le  CHRIST  a  été^ pauvre,  & 
vous  êtes  très  riche.  Il  a  payé  le  tribut  ,  &  vous 
exigez  des  tributs.  Il  a  été  fournis  aux  puiflances ,  & 
vous  êtes  devenu  puiflance.  Il  marchait  à  pied ,  & 
vous  allez  à  Caflel-Gandolphe  dans  un  équipage  fomp- 
tueux.  Il  mangeait  tout  ce  qu'on  voulait  bien  lui 
donner  ^  &  vous  voulez  que  nous  mangions  du  poif- 
fon  le  vendredi  &  le  famedi  quand  nous  habitons  loin 
de  la  mer  &  des  rivières.  Il  a  défendu  à  Simon- Bar^ 
jone  de  fe  fervir  de  l'épée ,  &  vous  avez  des  épées 
à  votre  fervice ,  &c.  &c.  &c.  Don,ç  en  ce  fens  votre 
fainteté  eft  Antichrift.  Je  vous  révère  fort  en  tout 
autre  fens  ,  &  je  vous  demande  une  indulgence  in 
articiih  mortis.  On  mit  mon  homme  au  château 
St.  Ange. 

Quand  il  fut  forti  dir  chàtBtm  St.  Ange  ^  il  courut 
à  Venife  ,  &  demanda  à  parler  au  doge.    IL  faut,  lui    «, 
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dit-il ,  que  votre  férénité  foit  un  grand  extravagant 
d'époufer  tous  les  ans  la  mer.  Car  premièrement ,  on 
ne  fe  marie  qu'une  fois  avec  la  même  perfonne.  Se- 
condement ,  votre  mariage  reffemble  à  celui  d'Arle- 
quin ,  lequel  était  à  moitié  fait ,  attendu  qu'il  ne  man- 
quait que  le  confentement  de  la  future.  Troifiéme- 
ment,  qui  vous  a  dit  qu'un  jour  d'autres  puilTances 
maritimes  ,  ne  vous  déclareraient  pas  inhabile  à  con- 
fommer  le  mariage  ? 

Il  dit  ;  &  on  l'enferma  dans  la  tour  de  St  Marc. 

Quand  il  fut  forti  de  la  tour  de  St.  Marc  ,  il  alla 
à  Conftantinople  ;  il  eut  audience  du  moufti ,  &  lui 
parla  en  ces  termes  :  Votre  religion ,  quoiqu'elle  ait 
de  bonnes  chofes ,  comme  l'adoration  du  grand-Etre 
&  la  néceffité  d'être  jufte  &  charitable ,  n'eft  d'ailleurs 
qu'un  réchauffé  du  judaïfme ,  &  un  ramas  ennuyeux 
de  contes  de  ma  mère -l'oie.  Si  l'archange  Gabriel 
avait  apporté  de  quelque  planète  les  feuilles  du  Koraa 
à  Mahomet ,  toute  l'Arabie  aurait  vu  defcendre  Go- 
briel.  Perfonne  ne  l'a  vu.  DoncJfai'oifif^  n'était  qu'un 
impofteur  hardi  qui  trompa  des  imbécilles. 

A  peine  eut-il  prononcé  ces  paroles  qu'il  fut  en\pàlé. 
Cependant  il  avait  eu  toujours  raifon. 
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RARE. 

Are  en  phyfique  eft  oppofé  à  denfe.    En  morale , 
il  eft  oppofé  à  commun. 

Ce  dernier  rare  eft  ce  qui  excite  l'admiration.  On 
n'admire  jamais  ce  qui  eft  commun ,  on  en  jouît.  ' 

Un  curieux  fe  préfère  au  refte  des  chétifs  mortels , 
quand  il  a  dans  fon  cabinet  une  médaille  rare  qui< 
n'eft  bonne  à  rien  ;  un  livre  rare  que  perfonne  n'ft  le 
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courage  de  lire ,  une  vieille  eftampe  d* Albert-dure , 
mal  defHnée  &  mal  empreinte  ;  il  triomphe  s'il  a  dans 
foa  jardin  un  arbre  rabougri  venu  d'Amérique.  Ce 
curieiix  n'a  point  de  goût ,  il  n'a  que  de  la  vanité. 
Jl  a  ouï  dire  que  le  beau  eft  rare  ;  mais  il  devrait  favoir 
que  tout  rare  n'eft  point  beau. 

Le  beau  eft  rare  dans  tous  les  ouvrages  de  la  nature, 
^  dans  ceux  de  l'art. 

Quoiqu'on  ait  dît  bien  du  mal  des  femmes  y  je 
maintiens  qu'il  eft  plus  rare  de  trouver  des  femmes 
parfaitement  belles  que  de  paflablement  bonnes. 

Vous  rencontrerez  dans  les  campagnes  dix  mille 
femmes  attachées  à  leur  ménage ,  laborieufes ,  fobreâ, 
nourriflant ,  élevant,  inftruifant  leurs  enfans  ;  &  vous 
en  trouverez  à  peine  une  que  vous  puiffiez  montrer 
aux  fpcâades  de  Patis ,  de  Londres  ,  de  Naples ,  ou 
dans  les  jardins  publics  ,  &  qu'on  puiffc  regarder 
comme  une  beauté» 

De  même ,  dana  lec  ouvrages  de  l'art ,  vous  avez 
dix  mille  barbouillages  contre  un  chef-d'œuvre. 

«  S^  tout  était  beau  &  bon ,  il  eft  clair  qu'on  n'ad- 
mirerait  plus  rien  ;  on  jouirait.  Mais  aurait-on  dupiaifir 
en  jouïflant  ?  c'eft  une  grande  queiifion. 

Pourquoi  les  beaux  morceaux  du  Cid ,  des  Horaces , 
de  Cinna^  eurent-ifs  un  fuccès  fi  prodigieux  ?  c'eft  que 
dans  la  profonde  nuit  où  l'on  était  plongé  ,  on  vît 
briller  tout-à-coup  une  lumière  nouvelle  que  l'on  n'at- 
tendait pas.  C'eft  que  ce  be^u  était  la  chofe  du  monde 
la  plus  rare. 

Lès  bofcjuets  de  Verfailles  étaient  une  beauté  unique 
dans  le  monde ,  comme  Pétaient  alors  certains  mor- 
ceaux de  Oorneille.  St.  Pierre  de  Rome  eft  unique  , 
&  on  vient  du  bout  du  monde  s'extafier  en  le 
voyant 
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Mais  fuppofons  que  tootes  les  égUfes  de  PEurope 
égalent  St  Pierre  de  Rome,  qoe  toutes  les  ftatues  foîent 
des  Vénus  de  Médids ,  que  toutes  les  tragédies  foient 
auGTi  belles  que  Vif  Ingénie  de  Racine ,  tous  les  ouvra^ 
ges  de  poëfie  auffi  bien  (tiits  que  VArtfoHiquê  et  Boi- 
leau ,  toutes  les  comédies  auffi  bonnes  que  le  Tartufe 
fe  ,  &  ainfi  en  tout  genre  ;  aurez-Vous  alors  autant 
de  plaifir  à  jouïr  des  chefs-d'œuvre  rendus  communs , 
qu'ils  vous  eiî  fàifaient  goôter  quand  Ils  étaient  rares  ? 
je  dis  hardiment  que  non.  Et  je  crois  qu'alors  l'an- 
cienne école  a  raifon ,  eUe  qui  Ta  fi  ru^menc.  Ab  ujfue- 
fis  nonfitpajpo.  Habitsde  ne  fait  point  paffion. 

Mais  »  mon  cher  ledear ,  en  fera-t-il  de  même  dans 
les  œuvres  de  la  nature  ?  Serez- vous  dégoâté  fi  toutes 
les  filles  font  belles  colnme  Hélène  ;  ^  vous ,  me(dames , 
fi  tous  les  garqons  font  des  Paris  ?  Sttif)pofons  que  tous 
les  vins  foient  excellehs ,  awez-vout  moins  d^envlt 
tle  boire  ?  fi  les  perdreaux ,  les  faifandeavx ,  les  gelt- 
notes  font  communs  en  tout  tems  ,  aurez-vous  moins 
d'appétit  ?  je  dis  «ncor  hardiment  que  non ,  malgré 
l'axiome  de  l'école  ,  habitude  ne  fait  point  pajjion. 
Et  la  raifon  ,  vous  la  favez  ;  c'eft  que  tous  les  plaifîrs 
que  la  nature  nous  donne  font  des  befoins  toujours 
renaifTans  ,  des  jouïfTances  néceffair^s ,  &  que  les  plai- 
firs  des  arts  ne  font  pas  néceiTaires.  Il  n^  pas  né- 
ceiTaîre  à  l'homme  d'avoir  des  bofquets  où  l'eau  jaiL- 
lifTe  jufqu'à  cent  pieds  de  la  bouche  d'une,  figure  de 
marbre ,  &  d'aller  au  forth:  de  ces  ^boiqtiets  voir  une 
belle  tragédie.  Mais  les  deux  fexes  font  toujours  né- 
ceiTaires l'un  à  l'autre.  La  table  &  le  lit  font  aéceP 
faires.  L'habitude  d'être  alternativement  fur  ces  deux 
trônes  ne  vous  dégoûtera  jamais. 

Quand  les  petits  Savoyards  montrèrent  pour  la  pre- 
mière fois  la  rareté ,  la  coriofité ,  rien  n'était  plus  rare 
en  effet.  C'était  un  chef-d'œuvre  d'optique  inventé , 
dit-on ,  par  Kirker  ;  mais  cela  n'était  pas  nécelfaire , 
&  il  n'y  a  plus  de  fortune  à  efpérer  dans  ce  grand  art. 
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On  admira  dans  Paris  un  rinocerot  il  y  a  quelques 
années.  S'il  y  avait  dans  une  province  dix  mille  ri- 
nocerots ,  on  ne  courrait  après  eux  que  pour  les  tuer. 
JVIais  qu'il  y  ait  cent  mille  belles  femmes  ,  on  courra 
toujours  après  elles  pour les  honorer. 


RAVAILLAC. 


J'Ai  connu  dans  mon  enfance  un  chanoine  de  Pé- 
ronne ,  âgé  de  quatre-'Vingt  douze,  ans ,  qui  avait 
été  élevé  par  un  des  plus  furieux  bourgeois  de  la 
ligue.  Il  difait  toujours ,  Feu  monjteur  de  Ravaillac. 
Ce  chanoine  avait  confervé  plufieurs  manufcrits  très 
curieux  de  ces  tems  apojloliqiïes ,  quoiqu'ils  ne  fiC 
fent  pas  beaucoup  d'honneur  à  fon  parti  ;  en  voici 
un  qu'il  laifTa  à  mon  oncle. 

DIALOGUE  £un  page  du  duc  de  Sully ,  gf  de  mai- 
tre  Filefac ,  dodeur  de  Sorbowte ,  Pun  des  deux  cott-- 
fejfeurs  de  Ravaillac. 

Maître    Filesac. 

Dieu  merci ,  mon  cher  enfant ,  Ravaillac  eft  mort 
comme  un  faint.  Je  l'ai  entendu  en  confeflion  ;  il 
s'eft  repenti  de  fon  péché  ,  &  a  fait  un  ferme  pro- 
pos de  n'y  plus  retomber.  Il  voulait  recevoir  la 
fainte  communion  ;  mais  ce  n'eft  pas  ici  l'ufage  com- 
me à  Rome  ;  fa  pénitence  lui  en  a  tenu  lieu  ;  &  il 
eft  c^tain  qu'il  eft  en  paradis. 

Le    p  a  g  £• 

Lui  en  paradis  ?  dans  le  jardin  ?  lui  !  ce  monfire  ! 

Ma  itre    Filesac. 

Oui ,  mon  bel  enfant ,  dans  le  jardin ,  dans  le  ciel , 
c'eft  la  même  chofe. 
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L  E     P  A  G  E..     ^ 

Je  le  veux  croire  ;  mais  il  a  pris  un  mauvais  che- 
min pour  V  arriver. 

Maître    File  sac. 

Vous  parlez  en  jeune  huguenot.  Apprenez  que  ce 
que  je  vous  dis  eft  de  foi.  Il  a  eu  l'atCrition  ;  & 
cette  attrition  jointe  au  (acrement  de  confeflîon , 
opère  immanquablement  falvation  ,  qui  mène  droit 
en  paradis  où  il  prie  maintenant  DiEU  pour  vous. 

L  £    P  A  G  E. 

Je  ne  veux  point  du  tout  qu'il  parle  à  Dieu  de 
moi.  Qu'il  aille  au  diable  avec  fes  prières  &  fon  at^ 
trition. 

Maître    Filesac. 

• 

Dans  le  fond  c'était  une  bonne  ame.  Son  zélé  Ta 
emporté ,  il  a  mal  fait ,  mais  ce  n'était  pas  en  mau- 
vaife  intention.  Car  dans  tous  fes  interrogatoires  il  a 
répondu  qu'il  n'avait  alTafliné  le  roi  que  parce  qu'il 
allait  faire  la  guerre  au  pape  ,  6l  que  c'était  la  &ire 
à  Dieu.  Ses  fentimens  étaient  fort  chrétiens.  Il  eft 
fauve  ,  vous  dis-je  ;  il  était  lié  ,  &  je  l'ai  délié. 

Le    page. 

Ma  foi ,  plus  je  vous  écoute ,  plus  vous  me  parait 
fez  un  homme  à  lier  vous-même.  Vous  me  faites 
horreur.. 

Maître    Filesac. 

Ceft  que  vous  n'êtes  pas  encor  dans  la  bonne  voie; 
vous  y  ferez  un  jour.  Je  vous  ai  toujours  dit  que 
vous  n'étiez  pas  loin  du  royaume  des  cieux ,  mais  Iç 
moment  n'eft  pas  encor  venu. 

Le    page. 

Le  moment  ne  viendra  jamais  de  me  ^re  croire 
que  vous  avez  envoyé  Ravaillac  en  paradis. 
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Maître    Filesac. 

Dès  que  tous  ferez  converti ,  comme  je  Peipére , 
vous  le  croirez  comme  moi  ;  mais  en  attendant ,  fâ- 
chez que  vous  &  le  duc  de  Sulfy  votre  maître ,  vous 
ferez  damnés  à  toute  éternité  avec  Judas  Ifcariote 
&  le  mauvais  richie ,  tandis  que  Ravaillac  eft  dans  le 
fein  di  Abraham. 

Le    page. 

Comment  coquin  ! 

Maître    Filesac. 

Point  d'injures ,  petit  fils;  il  eft  défendu  d'appel- 
1er  fon  frère  Raca.  On  eft  alors  coupable  de  la  ge- 
henné  ou  gebenne  du  feu.  Souffrez  que  je  vous 
endoétrine  fans  vous  fâcher. 

Le    page. 

Va ,  tu  me  parais  fi  raka  que  je  ne  me  fâcherai  plus. 

Maître    Filesac. 

Je  vous  difaîs  donc  ,  qu'il  eft  de  foi  que  vous  fe- 
rez damné  ;  $:  malheureufement  notre  cher  Henri  IV 
Teft  déjà  ,  comme  la  Sprho^ne  .l'avait  toujours  prévu. 

Le    page. 

Mon  cher  maître  damné  !  attends  ,  attends ,  fcélé- 
rat  »  un  bâton ,  un  bâton. 

Maître    Filesac. 

Calmez-vous ,  petit  fils  ,  yous  m'avez  promis  de 
m'écouter  patiemment.  N'eft-jl  pas  vrai  que  le  grand 
Henri  eft  mort  fans  confeffion  ?  n'eft-il  pas  vrai  qu'il 
était  en  péché  mortel ,  étant  encor  amoureux  de  ma- 
dame la  princeffe  de  Condi ,  &  qu'il  n'a  pas  eu  le 
tems  de  demander  le  facrement  de  pénitence  ;  Disp     ^ 
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ayant  permis  qu'il  ait  été  frappé  à  ToreHlette  gau- 
che du  cœur ,  &  que  le  (kng  l'ait  étouffé  en  un  inf- 
tant  ?  Vous  ne  trouverez  affiirémcnt  aucun  bon  ca- 
tholique qui  ne  vous  dife  les  mêmes  véi^ikés  que  mot 

L  B      P   A  G  E. 

Tais-toi ,  maître  fou  ;  fi  je  croyais  que  tes  dodteurs 
enfeignâffent  une  doctrine  ii  abominable ,  j'irais  fur 
le  champ  les  brûler  dans  leurs  loges. 

Maître    Filesac. 

Encor  une  fois ,  ne  vous  emportez  pas ,  vous  Ta- 
vez  promis.  Monfeîgneur  le  marquis  de  Concbitti 
qui  eft  un  bon  catholique ,  faurait  bien  vous  empê- 
cher d'être  affez  facrilège  pour  maltraiter  mes  confrères. 

Le    page. 

Mais  en  confcience ,  maître  Fiiefac  ,  eft-il  bien  vrai 
que  l'on  penfe  ainfi  dans  ton  parti  ? 

Maître    Filesac. 

•  Soyez-en  très  fur  ;  c'eft  nôtre  catéchifme. 

Le    page. 

Ecoute  ;  il  faut  que  je  t'avoue  qu'un  de  tes  fbrbo- 
niqueurs  m'avait  prefque  féduit  l'an  pafle.  Il  m'a- 
vait fait  efpérer  une  penfîon  fur  un  bénéfice.  Puif- 
que  le  roi ,  me  difait-il  »  a  entendu  la  meife  en  la- 
tin ,  vous  qui  n'êtes  qu'un  petit  gentilhomme ,  vous 
pouriez  bien  l'entendre  aufli  fans  déroger.  Dieu  a 
foin  de  fes  élus ,  il  leur  donne  des  mitres ,  des  crof- 
fes  ,  &  prodigîeufement  d'argent.  Vos  réformés  vont 
à  pied  ,  &  ne  lavent  qu'écrire.  Enfin ,  j'étais  ébranlé; 
mais  après  ce  que  tu  viens  de  me  dire  ,  j'aimerais 
cent  fois  mieux  me  faire  mahométan  que  d'être  de 
ta  feéte. 
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Ce  page  avait  tort.  On  ne  doit  point  fe  faire 
mahométan  parce  qu'on  eft  affligé  ;  mais  il  faut  par- 
donner à  un  jeune  homme  fenfible  »  &  qui  aimait 
tant  Hmri  IV.  ■ 

Maitre  Fiiefac  parlait  fuivant  fa  théologie ,  &  le 
petit  page  félon  fon  cœur. 


RELIGION. 

Section   premiière. 

LEs  épicuriens  qui  n'avaient  nulle  religion ,  recom- 
mandaient réloignement  des  aiFaires  publiques , 
l'étude  &  la  concorde.    Cette  feéte  était  une  fociété 
d'amis  ;  car  leur  principal  dogme  était  l'amitié,    j^tti^ 
m     eus ,  Lucrèce ,  Memmius  &  quelques  hommes  de  cette 

9  trempe ,  pouvaient  vivre  très  honnêtement  enfemble, 
&  cela  fe  i^oit  dans  tous  les  pays  ;  philofophez  tant 
qu'il  vous  plaira  entre  vous.  Je  crois  entendre  des 
amateurs  qui  (é  donnent  un  concert  d'une  mufique 
favante  &  ra(inée;mais  gardez-vous  d'exécuter  ce 
concert  devant  le  vulgaire  ignorant  &  brutal  ;  il  pou- 
rait  vous  calTer  vos  inflrumeçs  fur  vos  têtes.  Si  vous 
avez  une  bourgade  à  gouverner ,  il  faut  qu'elle  ait 
une  religion. 

Je  ne  parle  point  ici  de  la  nôtre  ;  elle  eft  la  feule 
bonne  ,  la  feule  nécefTaire  ,  la  feule  prouvée ,  &  la 
féconde  révélée. 

Aurait-il  été  poffible  à  refprît  humain,  je  ne  dis 
pas  d'admettre  une  religion  qui  approchât  de  la  nô- 
tre ,  mais  qui  fût  moins  mauvaife  que  toutes  les  au- 
tres religions  de  l'univers  enfemble  ?  &  quelle  ferait 
cette  religion  ? 

Ne  ferait- ce  point  celle  qui  nous  propoferait  l'ado-     li 
ration  de  l'Etre  fuprême ,  unique  ,  infini  ,  éternel ,      ' 
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formateur  du  monde ,  qui  le  meut  &  le  vivifie ,  eut 
nec  Jîmile  nec  fecundum  ,  celle  qui  nous  réunirait  à 
cet  Etre  des  êtres  pour  prix  de  nos  vertus ,  &  qui 
nous  en  réparerait  pour  le  châtiment  de  nos  crimes  ? 

Celle  qui  admettait  très  peu  de  dogmes  inventés 
par  la  démence  orgueilleufe ,  éternels  fujets  de  dif- 
pute  ;  celle  qui  enfeigneraît  une  morale  pure ,  fur  la- 
quelle on  ne  difputa  jamais  ? 

Celle  qui  ne  ferait  point  coniifter  TefTence  du  culte 
dans  des  vaines  cérémonies ,  comme  de  vous  cracher 
dans  la  bouche  j  de  vous  ôter  un  bout  de  votre  pré- 
puce ,  ou  de  vous  couper  un  tefticule  ,  attendu  qu'on 
peut  remplir  tous  les  devoirs  de  h  focîété  avec  deux 
tefticules ,  &  un  prépuce  entier ,  &  fans  qu'on  vous 
crache  dans  la  bouche? 

.  Celle  de  fervir  fon  prochain  pour  l'amour  de  DiEÛ 
au -lieu  de  le  perfécuter ,  de  l'égorger  au  nom  de 
Dieu  ;  celle  qui  tolérerait  toutes  les  autres  ,  61:  qui 
méritant  ainfi  la  bienveillance  de  .toutes  ,  ferait  feule 
capable  de  faire  du  genre-humain  un  peuple  de  frères  ? 

Celle  qui  aurait  des  cérémonies  augufles  dont  le  vul- 
gaire ferait  frappé ,  fans  avoir  des  myftères  qui  pou« 
raient  révolter  les  fages  &  irriter  les  incrédules. 

Celle  qui  offrirait  aux  hommes  plus  d'encouragé- 
mens  aux  vertus  fociales,  que  d'expiations  pour  les 
perverfîtés. 

Celle  qui  aflureraît  à  fes  mîniftres  un  revenu  affez 
honorable  pbur  les  faire  fubfifter  avec  décence  ,  &  ne 
leur  laiiferait  jamais  ufurper  des  dignités  &  un  pou- 
voir qui  pouraient  en  faire  des  tyrans*  Celle  qui  éta- 
blirait des  retraites  commodes  pour  la  vieilleife  &pour 
la  maladie ,  mais  jamais  pour  la  fainéantlfe. 

Une  grande  partie  de  cette  religion  eft'déja  dans 
le  cceur  de  plufieurs  princes  ,  &  elle  fera  dominante 
'  Quejl.fur  PEncycl.  Tom.  VI.  T 
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dés  que  les  articles  de  ^àîx  perpétuelle  que  l'abbé 
de  St,  Pierre  a  propofes  feront  lignés  de  tous  les 
potentats. 

Sec  t-i  on    secondé. 

Je  méditais  cette  nuit  ;  j'étais  abforbé  dans  la  con. 
templàtion  de  la  nature  ;  j'admirais  Timmenfité  ,  lé 
cours ,  les  rapports  de  ces  globes  infinis  que  le  vul- 
gaire ne  fait  pas  admirer. 

J'admirais  encor  plus  l'intelligence  qui  préfîde  à 
ces  vaftes  refforts.  Je  me  difais ,  il  faut  être  aveugle 
pour  n'être  pas  ébloui  de  ce  fpeétac(e  ;  il  faut  être  ftupi* 
de  pour  n'en  pas  reconnaître  l'auteur  ;  il  faut  être  fou 
pour  ne  pas  l'adorer.  Quel  tribut  d'adoration  dois^je 
lui  rendre  ?  ce  tribut  ne  doit -il  pas  être  le  même 
dans  toute  l'étendue  de  l'efpace,  puifque  c'eft  le  mê- 
me pouvoir  fuptême  qui  régne  également  dans  cette 
étendue  ? 

Un  être  penfant  qui  habite  dans  une  étoile  de  la 
voie  ladtée ,  ne  lui  doit  «-il  pas  le  même  hommage  que 
Têtre  penfant  fur  ce  petit  globe  où  nous  fommes  ?  La 
lumière  eft  uniforme  pour  l'aftre  de  Sinus  &  pour 
nous.  La  morale  doit  être  uniforme. 

Si  un  animal  fentant  &  penfant  dans  Sirius  eft  né 
d'un  père  &  d'une  mère  tendre  qui  ayent  été  occupés 
de  fon  bonheur ,  il  leur  doit  autant  d'amour  &  de 
foins  que  nous  efi  devons  ici  à  nos  parens.  Si  quel- 
qu'un dans  la  voie  laétée  voit  un  indigent  eftropié; 
s'il  peut  le  foulager  &  s'il  ne  le  fait  pas ,  il  eft  cou- 
pable envers  tous  les  globes. 

Le  cœur  a  partout  les  mêhies  devoirs ,  fur  les  mar- 
ches du  tr6ne  de  DlEO  ,  s'il  a  un  trône,  &  au  fond 
de  l'abime ,  s'il  eft  un  abime. 

J'étais  plongé  dans  ces  idées ,  quand  un  de  ces  gé- 
nies qui  rempliflent  les  intermondes  ,  defcendit  vers 
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moi.  Je  reconnus  oettb  même  créature  aérienne 
qui  m'avait  apparu  autrefois  pour  m'apprendre  com- 
bien les  jugemens  de  Dl EU  diffèrent  des  nfttres  ,  & 
combien  une  bonne  ^étibn  eft  préférable  à  ta  éofttro* 
verfe.  (  Voyez  l'article  Dogme.  ) 

Il  me  tranfporta  dans  un  defert  tout  couvert  d'ofle« 
mens  entafTés  ;  &  entre  ces  monceaux  de  morts  il  y 
avait  des  allées  d'arbres  toujours  verds  ,  &  au  bout 
de  chaque  allée  un  grand  homme  d'un  afped  auguftei 
qui  regafdiSt  avec  compailion  ces  triftes  reftes. 

Hélas  !  mon  archange ,  lui  dis -je ,  où  m'ayez-ydtis 
mené?  à  la  défolation  ,  me  répondit^ il.  £t  ^ui  font 
ces  beaux  patriarches  que  je  vois  immobiles  &- attenta 
dris  au  bout  de  ces  allées  vertes  ^  &  qui  femblent 
pleurer  fur  cette  foule  innombrable  de  morts  ?  Tu 
îe  &uras ,  pauvre  créature  humaine  ,  me  répliqua  le 
génie  des  intermondes  ;  mais  auparavant  il  faut  q;ue 
tu  pleures. 

Il  commença  par  le  premier  amas.  Ceux-ci  i  dit-Ui 
font  les  vingt -trois  mille  Juifs  qui  danférent  devant 
un  veau ,  avec  tes  vingt^quatre  mille  qui  furent  tués 
fur  des  filles  Madianites.  Le  nombre  des  maffacjréâ 
pour  des  délits  ,  ou  des  méprifes  pateilles ,  fe  mente 
9  près  de  trois  cent  mille. 

Aux  allées  fuivantes  font  les  charniers  dès  chré* 
tiens  égorgés  jes  uns  par  les  autres  pour  des  dif^u* 
te^  métaphyfiques*  11$  ibnt  divifés  en  plufieurs  mon* 
ceaux  de  quatre  fiécles  chacun.  Un  feul  aurait  monté 
jufqu'au  ciel  ;  il  a  falti  les  partager. 

Quoi  !  m'écrîai- je ,  des  frères  ont  traité  ainfi  leurt 
frères ,  &  j'ai  le  malheur  d'être  dans  cette  confrairie  ! 

Voici ,  dit  l'efprlt ,  les  douze  millions  d'Américains 
toéft  dans  leur  patrie ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  été 
batifés.  £h  mon  DiEU  !  que  ne  laiffiez-votis  ce»  ofle* 
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mens  affreux  fe^eflechcr.^açs  rhémîfphèi'e  où  leurs 
çprps  naquirent,  &  où  ils  firent  livrés  à  tant  de  tré- 
pas difFérens  ?.  Pourquoi  reui?ir;ici  tous  ces  monumens 
abdminaUcs  delà  barbarie  &i,du  fknatifme  ?  —  Four 
tinitruirc. 

.  -Puiftjuetu.veux  m'inftrujr^e^  dîs->ç  au  génie,  ap- 
prends -xnoi  s'il. y  a  eu  d'autres  peuples  que  les  chré-> 
tiens  j&  les  Juifs  à  qui  le  zeîe  ,  &  la  religion  mal- 
hepreufement  tournée  en  fanatiûnç  ^^ayent  inXjpiré  tant 
àé  cru^uté^  horribles.  Oui,  me  dit -il.;  Iftf^mahomé-, 
tans  fe  font  fouillés  des  mêmes  inhumanités,  mais  rare- 
Q^çnt.;  ,^  loriqu'on  leur  a  demandé  ammaut  miféri- 
<P9^e,^  qu'po  jetir  a  offert  le  tribut,  ils  ont  par- 
donne*    r   ,r      r    • 


Pour  les  autres  nations,  il  n'y  en  a  aucune  depuis 
Péxiilence  du  monde  qui  ait  jamais  fait  une  guerre 
purement  de  religion.   Sui  -  moi  maintenant.  Je  le 

fuîvis.    -    *  -  ^     ' 

Un  peu  au  -  delà  de  ces  piles  de  morts  nous  trou- 
vftrtes  d^autres^  piles  ;  c'étaient  dès  facs  d'or  &  d'ar- 
^tfta ,  &  chacune  avait  fon  étiquette.  Subjiance  des 
bMti^ues^  niafjacrir  aW  dix  -  huitième  Jtécle  ,  au  dix^ 
fept ,  aufeiziéme.  Et  ainfi  en^  rentofiiant  :  Or  èf  urgeitt 
dit  Aminçcdus^  ég^gés ,  ^c.  &c.  Et  toutes  ces  piles 
étaient  furmontées  de  croix ,  de  mitres  ,  de  crofles  , 
d£  thiare^  enrichies  de  pierreries. 

•  •Quoi^!  mon  'gé«iie,  ce  fut  donc  pour  avoir  ces  ri- 
çhefTes  qu'onacoûntula  ces  morts  ?  —  Oui ,  mon  fils. 

Je  verfai  deç  Igrmes  ;  &  qm^d  j'eus,  mérité  par  ma 
douleur  qu'il  me  menât  au  bout  des  allées  vertes ,  il 
m'y  'conduifit.      "  ^      r    '    ' 
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Contemple  ,  me  dit -il ,  les  héros  de  l'humanité  qui 
ont  été  1^  bienfaiâicurs  de  k'tprte,  &  qui  fe  font 
tous  réunis  à  bannir  du  mande  autant  qu'ils  l'ont  pu  y 
la  violence  &  ia  rapine..  Interroge -les.  »^ 

tain»  ■■  ■  V  '  . .  éi>jMfc..'M    .  ■         ^uS» 


w^ 


J^M 


Religion.   SeS.  IL 


293 


5 


•ir 


Je  courus  au  premier  de  la  bande  ;  il  avait  une  cou- 
ronné fur  la  tête  ^  &  un  petit  encenfoir  à  la  main  ;  je 
lui  demandai  humblement  fon  nom.  Je  fuis  Numa 
Pompilim ,  me  dit-il  ;  je  fuccédai  à  un  brigand*  &  j'a- 
vais des  brigands  à  gouverner  :  je  leur  enfeignai  la 
vertu  &  le  culte  de  Dieu  ;  ils  oublièrent  après  moi 
plus  d'une  fois  Tun  &  l'autre  ;  je  défendis  qu'il  y 
eût  dans  les  temples  aucun  fimulacre ,  parce  que  la 
Divinité  qui  anime  la  nature  ne  peut  être  repréfen- 
tée.  Les  Romains  n'eurent  fous  mon  règne  ni  guerres 
ni  féditions  ;  &  ma  religion  ne  fit  que  du  bien.  Tous 
les  peuples  voifins  vinrent  honorer  mes  funérailles  ; 
ce  qui  n'eft  arrivé  qu'à  moi. 

Je  lui  baifai  la  main  ,  &  j'allai  au  fécond  ;  c'était  un 
beau  vieillard  d'environ  cent  ans ,  vêtu  d'une  robe 
blanche  ;  il  mettait  le  doigt  médium  fur  fa  bouche  ; 
&  de  l'autre  main  il  jettait  des  fèves  derrière  lui.  Je 
reconnus  Pytbagore,  Il  m'affura  qu'il  n'avait  jamais 
eu  de  cuiffe  d'or  &  qu'il  n'avait  point  été  coq  ;  mate 
qu'il  avait  gouverné  les  Crotoniates  avec  autant  de 
^uftice  que  Numa  gouvernait  les  Romains  ,  à-peu-près 
de  fon  tems  ;  &  que  cette  juftic^  était  la  chofe  du 
monde  la  plus  néceffaire  &  la  plus  rare.  J'appris  que 
les  pythagoriciens  faifaient  leur  examen  de  cortfcieftce 
deux  fois  par  jour.  Les  honnêtes  gens T&'qiie  iious 
fommes  loin  d'eux  !  Mais  nous  qui  n'avons  été  pen- 
dant treize  cent  ans  que  des  aflaffins ,  nous  difons 
que  ces  fages  étaient  des  orgueilleux. 

Je  ne  dis  mot  à  Pytbagore  pour  lui ,  plaire  ;  Se  je 
paflai  à  Zoroajhre  qui  s'occupait  à  concentrer  le  feu 
célefte  dans  le  foyer  d'un  miroir  concave ,  au  mi- 
lieu d'un  veftibule  à  cent  portes  .qui  toutes  condui- 
fent  à  la  fageffe.  Sur  la  principale  de  ces  portes , 
je  lus  ces  paroles  qui  font  le  précis  de  toute  la  mo- 


(a)  Les  préceptes  de  Zoroaflrt  font  appelles  fortes,  &  font  au 
^      nombre  4e  cent. 
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taie ,  &   qui  abrègent  toutes  les  difputes  des  ca« 
fuiftes  : 

DANS  LE  DOUTE  SI  UNE  ACTION  EST  BONNE 
OU  MAUVAISE,  ABSTIEN-TOI. 

Certainement  ^  dis  -  je  à  mon  génie  ,  les  barbares 
qui  ont  immolé  toutes  les  vidtîmes  dont  j'ai  vu  les 
oiTemens ,  n'avaient  pas  lu  ces  belles  paroles. 

Nous  vimes  enfuice  les  Zcdeucus ,  les  TbaJit ,  les 
Anaximandres  &  tous  les  fages  qui  avaient  cherché 
la  vérité  &  pratiqué  la  vertu. 

Quand  nous  fumes  à  Socrate ,  je  le  reconnus  bien 
vite  à  fon  nez  épaté.  Eh  bien  »  lui  dis  -je ,  voub  voilà 
donc  au  nombre  des  confidens  du  Très  -  Haut  !  tous 
les  habitans  de  TEurope  ,  excepté  les  Turcs  &  les 
Tartaies  de  Crimée  qui  ne  favent  rien  ,  prononcent 
votre  nom  avec  refpedt.  On  k  révère ,  on  l'aime  ce 
grand  nom ,  au  point  qu'on  a  voulu  favoir  ceux  de 
vos  perfécuteurs.  On  connait  MtUtus  Se  Anitus  à 
caufe  de  vous ,  comme  on  connait  Ravaillac  à  caufe 
de  Henri  IV.  Mais  je  ne  connais  que  ce  nom  d'A» 
nitus.  Je  ne  fais  pas  précifément.  quel  était  ce  fcélé- 
rat  par  qui  vous  fûtes  calomnié ,  &  qui  vint  à  bout 
de  vous  faire  condamner  à  la  ciguë. 

Je  n'ai  jamais  penfé  ji  cet  homme  depuis  mon  avan- 
ture ,  me  repondit  Socrate  /  mais  puifque  vous  m'en 
&ites  fou  venir ,  je  le  plains  beaucoup  C'était  un  mé- 
chant prêtre  qui  faifait  fecréttment  un  commerce.de 
Cuirs  )  négoce  réputé  honteux  parmi  nous.  Il  envoya 
Tes  deux  enfans  dans  mon  école.  Les  autres  difciples 
leur  reprochèrent  leur  père  le  corroyeur.  Ils  furent 
obligés  de  fortir.  Le  père  irrité  n*eut  point  de  cefTe 
qu'il  n^eût  ameuté  eotftre  moi  tous  les  prêtres  &  tous 
les  Tophlftes.  On  perfuada  au  confeil  des  cinq  cent 
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que  j'éuis  un  impie ,  qui  ne  croyait  pas  que  la  Lune , 
Mercure  &  Mars  fuffent  des  Dieux.  En  effet ,  je  pen- 
fais  comme  à  préfent  qu'il  n^  a  qu'un  Dieu  ,  maître 
de  toute  la  nature.  Les  juges  me  livrèrent  à  Pempoi- 
fonneur  de  la  république  ;  il  accourcit  ma  vie  de  quel- 
ques jours  ;  je  mourus  tranquillement  à  l'âge  de  foi- 
xante  &  dix  ans  :  &  depuis  ce  tems  -  là  je  pafTe  une 
vie  heureufe  avec  tous  ces  grands-hommes  que  vous 
▼oyez  &  dont  je  fuis  le  moindre. 

Après  avoir  joui*  quelque  tems  de  l'entretien  de 
Socrate  y  je  m'avanqai  avec  mon  guide  dans  un  bof- 
quet  fitue  au  -  deffus  des  bocages  ou  tous  ces  fages 
de  Tanciquité  femblaient  goûter  un  doux  repos. 

Je  yis  un  homme  d'une  figure  douce  Çc  fimple  qui 
me  parut  âgé  d'environ  trente-  cinq  ans.  Il  jettait  de 
loin  des  regards  de  compaflion  fur  ces  amas  d'offe- 
mens  blanchis,  à  travers  defquels  on  m'avait  fait  paf. 
fer  pour  arriver  à  la  demeure  des  fages.  Je  fus  étonné 
de  lui  trouver  les  pieds  enflés  &  fanglans  ,  les  mains 
de  même ,  le  flanc  percé ,  &  les  côtes  écorchées  de 
coups  de  fouet.  Eh  bon  Dieu  ,  lui  dis -je,  eft-il 
polHble  qu'un  jufte ,  un  fage  foit  dans  cet  état  ?  je 
viens  d'en  voir  un  qui  a  été  traité  d'une  manière  bien 
odieufe  :  mais  il  n'y  a  pas  de  comparaifon  entre  fon 
fupplice  &  le  vôtre  ;  de  mauvais  prêtres  &  de  mau- 
vais juges  l'ont  empoifonné.  Eft-ce  aufli  par  des  prê- 
tres &  par  des  juges  que  vous  avez  été  aifafliné  11 
cruellement  ? 

Il  me  répondit  oui  avec  beaucoup  d'affabilité. 

^ 

Et  qui  étaient  donc  ces  monftres  ? 

Citadent  des  hypocrites. 

Ah  !  c'eft  tout  dire  •  je  comprends  par  ce  feul  mot 
qu'ils  durent  vous  condamner  au  dernier  fupplice. 
Vous  leur  aviez  donc  prouvé  comme  Socra$e  que  la 
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Lune  n^étaît  pas  une  décffe ,  &  que  Mercure  n'était; 
pas  un  Dieu  ? 

NoH  ,  il  n*était  pas  quejiion  de  ces  planètes.  Mes 
compatriotes  ne  /avaient  point  du  tout  ce  que  c'eji 
qu'aune  planète  ,*  ils  étaient  tous  de  francs  ignorons. 
Leurs  fuperjtitions  étaient  toutes  différentes  de  celles 
des  Grecs. 

Vous  voulûtes  donc  leur  enfeigner  une  nouvelle  re- 
ligion ?  \ 

Point  du  tout  ;  je  leur  difais  Jlmplentent ,  Aimez 
Dieu  de  tout  votre  cœur ,  éf  votre  prochain  comme 
vous-même  ,  car  c^eji-là  tout  f homme.  Jugez  Ji  ce 
précepte  n^eji  pas  aujjî  ancien  que  Vunivers  ,•  jugez  fi 
je  leur  apportais  un  culth  nouveau.  Je  ne  cejfais  de 
leur  dire  que  j^ étais  venu  non  pour  abolir  la  loi ,  mais 
pour  F  accomplir  ,•  j^  avais  obfervé  tous  leurs  rites  ^  cir^ 
concis  comme  ils  Fêtaient  tous ,  batifé  comme  Pétaient 
les  plus  zélés  d^entr^eux ,  je  payais  comme  eux  le  cor^ 
ban ,  je  faifais  comme  eux  la  Pàque  en  mangeant  de* 
bout  un  agneau  cuit  dans  des  laitues.  Moi  Çcf  mes 
amis  nous  allions  prier  dans  le  temple  ,•  mes  amis  même 
fréquentèrent  ce  temple  après  ma  mort  ,•  en  un  mot , 
j"* accomplis  toutes  leurs  loix  fans  en  excepter  une.    . 

Quoi  !  ces  miférables  n'avaient  pas  même  à  vous 
reprocher  de  vous  écre  écarté  de  leurs  loix  ? 

2^on ,  fans  doute. 

Pourquoi  donc  vous  ont -ils  mis  dans  l'état  où  je 
vous  vois  ? 

Que  voulez  -  vous  que  je  vous  dife  I  ils  étaient  fort 
orgueilleux  £«f  intérejfés.  Us  virent  que  je  les  connaif" 
fais  ;  ils  furent  que  je  les  faifais  connaître  aux  citoyens  } 
ils  étaient  les  plus  forts  $  ils  nfôtèrent  la  vi^.  Et  leurs 
femblables  en  feront  toujours  autant ,  s'ils  le  peuvent ,  à 
■quiconque  leur  aura  trop  rendu  juftice. 
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Mais,  ne  dites -vous,  ne  fites-vous  rien  qui  pût 
leur  fervir  de  prétexte  ? 


Toutfert  de  p-itexte  aux  mechans. 


•  Ne  leur  dites  -  vous  pas  une  fois  que  vous  étiez 
venu  apporter  le  glaive  &  non  la  paix  ? 

Ceji  ime  erreur  de  copifte  ,•  je  leur  dis  que  fappot'^ 
tais  la  faix  &  non  le  glaive  ,•  je  n^ai  jamais  rien  écrit. 
On  a  pu  changer  ce  que  j'avais  dit  fans  mauvaife 
intention. 

Vous  n'avez  donc  contribué  en  rien  par  vos  dif- 
cours  ou  mal  rendus ,  ou  mal  interprétés ,  à  ces  mon- 
ceaux affreux  d'offemens  que  j'ai  vus  fur  ma-route  en 
venant  vous  confulter  ? 

Je  fiai  vu  qtiavec  horreur  ceux  qui  fe  font  rendus 
coupables  de  tous  ces  meurtres. 

Et  ces  monumens  de  puifTance  &  de  richeffe ,  d'or- 
gueil &  d'avarice  ,  ces  tréfors  ,  ces  ornemens  ,  ces 
fignes  de  grandeur  que  j'ai  vus  accumulés  fur  la  route 
en  cherchant  la  fagelfe  ,  viennent-  ils  de  vous  ? 

Cela  ejl  impojjible  ,•  j^ai  vécu  moi  &  les  miens  dans  la 
pauvreté  &  dans  la  baffeffe  ^  ma  grandeur  frétait  que 
dans  la  vertu. 

J'étais  prêt  de  le  fupplier  de  vouloir  bien  me  dire 
au  jufle  qui  il  était.  Mon  guide  m'avertit  de  n'en  rien 
faire.  Il  me  dit  que  je  n'étais  pas  fait  pour  com- 
prendre ces  myftères  fubllmes.  Je  le  conjurai  feu- 
lement de  m'apprendre  en  quoi  confiftait  la  vraie 
religion. 

2/1?  vous  fai-je  pas  déjà  dit  ?  aimez  DiEU  Ê?  votre 
prochain  comme  vous-même. 

Quoi  !  en  aimant  Dieu  on  pouraife  manger  gras  le 
vendredi?  ^ 
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Xai  ffAjêurî  mange  ce  qt^on  m'a  donné  s  car  fêtais 
ttof  pauore  pour  donner  à  dîner  à  perjonne. 

En  aimant  DiBU  ^  en  étant  jufte ,  ne  p6urait-on  pas 
être  afiez  prudent  pour  ne  point  confier  toutes  les  avan- 
tures  de  fa  vie  à  un  inconnu  ? 

C^ejt  ahtfi  que  fen  ai  toujours  uje. 

Ne  pourai-}e  en  faifant  du  bien  me  difpenfer  d'aller 
en  pèlerinage  à  St.  Jacques  de  Compoitelle  ? 

Je  fiai  f  ornais  été  dans  ce  pays4(u 

Fandrait^il  me  confiner  dans  une  retraite  avec  des 
fots? 

Pour  nm  foi  toi^ours  fait  de  petits  voyages  de  ville 
in  viUe. 

Me  fi^iidrait-il  prendre  parti  pour  Téglife  grecque 
ou  pour  la  latine  ? 

Je  ne  fis  asicune  dijereuce  entre  le  ittif^  lefama^ 
titain  qtkmd  je  fus  au  monde. 

Eh  bien  ,  s'il  eft  ainfi ,  je  trous  prends  pour  mon 
feol  maître.  Alors  il  me£t  un  figne  de  tête  qui  me  rem- 
plit  de  confolation.  La  viion  difparut  &  la  bonne 
confcience  me  refta. 
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RESURRECTION. 
Section    premier  b» 

Be  la  refurreSion  des  ancient. 

N  a  prétendu  que  le  dogme  de  la  réfurreAion 

^^  était  fort  en  vogue  chez  les  Egyptiens ,  &  que 

a     ce  fut  l'origine  de  leurs  embaumemens  &  de  Jeurs 
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pyramides.  Je  crois  même  que  je  l'ai  cru  autrefois. 
Les  uns  difaient  qu'on  refTufciteraic  au  bout  de  mille 
ans ,  d'autres  voulaient  que  ce  fût  après  trois  mille. 
Cette  différence  dans  leurs  opinions  théologiques  fem« 
ble  prouver  qu'ils  n'étaient  pas  bien  fi^rs^  de  leur  fait. 

D'ailleurs  nous  ne  voyons  aucun  homme  relTufcité 
dans  rhiftoire  d'Egypte ,  mais  nous  en  avons  quelques- 
uns  chez  les  Grèves.  C'eft  donc  aux  Grecs  qu'il  faut 
s'informer  de  cette  invention  de  refTufciter. 

Mais  les  Grecs  brûlaient  fouvent  les  corps ,  &  les 
Egyptiens  les  embaumaient ,  afin  que  quand  l'ame 
qui  était  une  petite  figure  aérienne  reviendrait  dans 
fon  ancienne  demeure  ,  elle  la  trouvât  toute  prête. 
Cela  eût  été  bon  fi  elle  eût  retrouvé  fes  organes  ;  mais 
l'embaumeur  coinmenqait  par  ôter  la  cervelle  &  vider 
les  entrailles.  Comment  les  hommes  auraient-ils  pu 
relTufciter  fans  inteftins  &  fans  la  partie  médullaire 
par  où  l'on  penfe  ?  ou  reprendre  fon  fang ,  fa  lymphe 
&  fes  autres  humeurs  ?  ' 

Vous  me  direz  qu'il  était  encor  plus  difficile  dt 
refTufciter  chez  les  Grecs  quand  il  ne  reliait  de  vous 
qu'une  livre  de  cendres  tout-aii-plus  ^  &  encor  mêlée 
avec  la  cendre  du  bois  des  aromates  &  des  étoffes. 

Votre  objeâion  efl  forte ,  Se  je  tiens  comme  vous 
la  réfurredion  pour  une  chofe  fort  extraordinaire. 
Mais  cela  n'empêche  pas  çiv^Atbalie  fils  de  Mercure  ne 
mourût  &  ne  refTufcitât  plufieurs  fois.  Les  Dieux  ref- 
fufcitèrent  Pélops  Quoiqu'il  eût  été  mis  en  ragoût ,  & 
que  CeV^jen  eût  déjà  mangé  une  épaule.  Vousfavex 
qu*-^«/ape  avait  rendu  la  vie  à  Hippolite  s  c'était  un 
fiiit  avéré  dont  les  plus  incrédules  ne  doutaient  pas. 
Le  nom  de  Virbius  donné  à  Hippolite  était  une  preuve 
convaincante.  Hercule  avait  reifufcité  Alcejle  &  Pir^ 
rUotis.  Heris  ^  chez  Plaiwt^  ne  reflufcità  à  la  vérité 
que  pour  quinze  jours  ;  m^is  c'était  toujours  une  réfur* 
reâipn ,  &  le  tems  ne  fait  riçn  à  l'a^Bûce. 
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Plufieurs  graves  fcholiaftes  voycnt  évidemment  le 
purgatoire  &  la  réfurrcdtion  dans  Virgile,  Pour  le  pur- 
gatoire, je  fuis  obligé  d'avouer  qu'il  y  eft  expreffé- 
ment  au  fixiéme  chant.  Cela  poura  déplaire  aux  pro- 
teftans;  mais  je  ne  fais  qu'y  faire. 

Non  tamen  ottme  maîum  miferis  ,  tue  fitnditus  9mnt$ 
Corfora  exceiunt  peftes ,  fifr. 

Les  cœurs  les  plus  parfaits  »  les  âmes  les  plus  puret 
'  Sont  ttix  regards  des  Dieux  tout  chargés  de  fouillures  i 
U  Êiut  en  arracher  jufqu^au  feul  fouvenir. 
Nul  ne  fut  innocent.  Il  faut  tous  nous  punir. 
Chaque  ame  a  fon  démon  j  chaque  vice  a  fa  peine  « 
Et  dix  iîéclet  entiers  nous  fuififent  à  peine 
Pour  nous  former  un  cosur  qui  (bit  digne  des  Dieux  &c. 

'  Voilà  mille  ans  de  purgatoire  bien  nettement  ex- 
primés ,  fans  même  que  vos  parens  puiiTent  obtenir 
des  prêtres  de  ce  temple-là  Une  indulgence  qui  abré- 
geât votre  foulfrance  pour  de  l'argent  comptant.  Les 
anciens  étaient  beaucoup  plus  févères  &  moins  fimo- 
niaques  que  nous  ,  eux  qui  d'ailleurs  imputaient  à 
leurs  Dieux  tant  de  fottifes.  Que  voulez- vous  !  toute 
leur  théologie  était  pétrie  de  contradictions  ,  comme 
les  malins  difent  qu'eft  la  nôtre. 

Le  purgatoire  achevé ,  ces  âmes  allaient  boire  de 
Peau  du  Lethé ,  &  demandaient  inftamment  à  rentrer 
dans  de  nouveaux  corps ,  &  à  revoir  la  lumière  du 
jour.  Mais ,  eft-ce  là  une  réfurredlion  ?  point  du  tout , 
c'eft  prendre  un  corps  entièrement  nouveau  ,  ce  n'eft 
point  reprendre  le  fien  ;  c'eft  une  métempfycofe  qui 
n'a  nul  rapport  à  la  manière  dont  nous  autres  ref* 
fufcitons. 

Les  âmes  des  anciens  faifaient  un  très  mauvais  mar- 
ché ,  je  Pavoue ,  en  revenant  au  monde.  Car  qu'eft-ce 
que  revenir  fur  la  terre  pendant  foixante  &  dix  ans 
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tout-au*pIus ,  &  foufFrîr  encor  tout  Ce  que  tous  favez 
qu'on  foufFre  dans  foixante  &  dit  ans  de  vie ,  pour 
aller  enfuite  palTer  mille  ans  encore  à  recevoir  la  difci* 
pline  ?  il  n'y  a  point  d'ame  à  mon  gré  qui  ne  fe  lafn 
fit  de  cette  éternelle  viciflitude  d'une  vie  fi  courte 
&  d'nùe  fi  longue  pénitence. 

Section    secokdb. 

De  la  rifurreSian  des  moiemes. 

Notre  réfurredlion  eft  toute  dîflFérente.  Chaque 
homme  reprendra  précifément  le  même  corps  qu'il 
avait  eu  ;  &  tous  ces  corps  feront  brûlés  dans  toute 
l'éternité ,  excepté  un  fur  cent  mille  tout-au-plus.  C'eft 
bien  pis  qu'un  purgatoire  de  dix  liécles  pour  revivre 
ici-bas  quelques  années. 

Quand  viendra  le  grand  jour  de  cette  réfurreéUon 
générale  ?  on  ne  le  fait  pas  pofidvement  ;  &  les  do^es 
font  fort  partagés.  Us  ne  favent  pas  non  plus  corn* 
ment  chacun  retrouvera  fes  membres.  Us  font  fur  cela 
beaucoup  de  difficultés. 

I®.  Notre  corps  ,  dîfent-îls  ,  eft  pendant  la  vie 
dans  un  changement  continuel  ;  i{ous  n'avons  rjen 
à  cinquante  an9  du  corps  où  étai^  logée  notre  amo 
à  vingt 

2«.  Un .  foldat  Breton  va  en  Canada  ;  il  fe^lrouve 
que  par  un  hazard  affez  commun  il  manque  de  nour- 
riture :  il  eft  forcé  de  manger  d'un  Iroquois  qu'il  a 
tué  la  veille.  Cet  Iroquois  s'était  nourri  de  jéfuites  pen- 
dant deux  ou  trois  mois.  Une  grande  partie  de  fon 
corps  était  devenue  jéfuite.  Voilà  le  corps  de  ce  fol- 
dat compofé  d'Iroquois ,  de  jéfuites ,  &  de  tout  ce  qVîl 
a  mangé  auparavant.  Comment  chacun  reprendra-t-ii 
précifément  ce  qui  lui  appartient  ?  &  que  lui  appar- 
tient-il en  propre  ? 

)o.  tJn  enfant  meurt  dans  le  ventre  de.ft  mèfç. 
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jofte  an  moment  qu'il  vient  de  recevoir  une  ame.  Ref- 
&fcitera-t41  fœtus  ôu  gdrqon ,  ou  homme  fait?  fi  fœtus 
à  quoi  bon  ?  &  garqon  ou  homme  ,  d'où  lui  viendra 
&  fubftance? 

4^.  L'ame  arrive  dans  un  autre  fœtus  i^ant  qu'U 
foit  décidé  garqon  ou  fille.  ReiTufcitera-t-il  fille ,  garqon 
ou  fœtus  ? 

ç^.  Pour  reffufcîter ,  pour  être  la  même  perfonne 
que  vous  étiez ,  il  faut  que  vous  ayez  la  mémoire  bien 
fraîche  &  bien  préfente.  C'eft  la  mémoire  qui  fait 
votre  identité.  Si  vous  avez  perdu  la  mémoire ,  com- 
ment ferez-vous  le  même  homme  ? 

d^.  II  n'y  a  qu'un  certain  nombre  de  particules 
terreftres  qui  puiflent  conftituer  un  animal.  Sable  > 
pierre  ,  minéral ,  nlétal  n'y  fervent  de  rien.  Toute 
terre  n'y  eft  pas  propre  ;  il  n'y  a  que  les  terrains  favo- 
rables à  la  végétation  qui  le  foient  au  genre  animal 
Quand  au  bout  de  plufieurs  fiécles  il  faudra  que  tout 
le  monde  refTufcite ,  où  trouver  la  terre  propre  à  for- 
mer tous  ces  corps? 

7^.  Je  fuppofe  une  ifle  dont  la  partie  végétale  puîflc 
fournir  à  la  fois  i  mille  homnieé ,  ft  à  cinq  ou  fix 
mille  animaux  pour  la  nourriture  &  le  fervice  de  ces 
mille  hommes  ;  au  bout  de  cent  mille  générations  nous 
aurons  un  milliard  d'hommes  à  reflufciter.  La  matière 
manque  évidemmtfùt. 

MateriéBque  opus  eft  ut  crefcant  f^era  fttch. 

8^.  £nfin  quand  on  a  prouvé  ou  cru  prouver  qu'il 
faut  un  miracle  auITi  grand  que  le  déluge  univerfel , 
ou  les  dix  plaies  d'Egypte  pour  opérer  la  réfurrec- 
tion  du  genre-humain  dans  la  vallée  de  Jofaphat ,  on 
demat>de  ce  que  font  devenues  toutes  les  âmes  de 
ces  corps  en  attendant  le  moment  de  rentrer  dans 
leur  étui  ? 
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On  {aurait  faire  cinquante  queftions  an  pen  épU 
neufes  ,  mais  les  doAeurs  répondent  aifément  à  tout 
cela. 

RIME 

LA  rime  n'anrait*elle  pas  été  intentée  pour  aid^ 
la  mémoire  ^  &  pour  régler  en  même  tems  le  chant 
&  la  danfe  ?  le  retour  des  mêmes  fons  fervait  i  faire 
fouvenir  pronïptement  des  mots  intermfédiaires  entre 
les  deux  rimes.  Ces  rimes  aFertiflaient  i  la  fois  le 
chanteur  &  te  danfeur  ;  elles,  indiquaient  la  mefure. 
Aiafî  ^es  vers  furent  dans  tous  les  pays  le  langage 
des  Dieux. 

dn  peut  donc*mettre  au  rang  des  Opinions  pro- 
bables, c'eft-à-dîre  incertaines  ,  que  h  rime  fut  d'a- 
bord une  cérémonie  religieufe.  Car  après  tout ,  il  fe 
pourait  qu'on  eût  fait  des  vers  &  des  chanfons  pour 
fa  maitreife  avant  d'en  faire  pour  fes  Dieux  ;  8c 
les  amans  emportés  vous  diront  que  cela  revient  au 
même. 

« 

Un  rabîn  qui  me  montrait  l'hébreu ,  lequel  je  n'ai 
jamais  pu  apprendre  ,  me  citait  un  jour  plufieurs  pfati- 
mes  rimes  que  nous  avions  ,  difait-il ,  traduits  pitoya* 
blement.  Je  me  fouviens  de  deux  vers  que  voici  : 

(a)  Hihbitu  cîarl  vena  baru 
Uph  nebem  aljecb  fbaru. 

Si  on  le  regarde  on  en  eft  illuminé. 
Et  leurs  (aces  ne  font  point  confufes. 

11  n'y  a  guères  de  rime  plus  riche  que  celle  de  ces 
deux  vers.  Cela  pofé ,  je  raifonne  ainli. 

(a)  Plkume  XXXIII.  V.  5. 
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Les  Juifs  qui  parlaient  un  jargon  moitié  phénicien , 
moitié  fyriaque ,  rimaient  ;  donc  les  grandes  nations 
dans  lefquelles  ils  étaient  enclavés  devaient  rimer  auffi. 
Il  eft  à  croire  que  les  Juife ,  qui ,  comme  nous  l'avons 
dit  fi  fouvent,  prirent  tout  de  leurs  voifins,  en  pri- 
rent  auili  la  rime. 

Tous  les  Orientaux  riment ,  ils  font  fidèles  à  leurs 
ufages  ;  ils  s'habillent  comme  ils  s'habillaient  il  y  a 
cinq  ou  iix  mille  ans.  Donc  il  efl:  à  croire  qu'ils  riment 
depuis  ce  tems-là; 

Quelques  dodes  prétendent  que  les  Grecs  commen* 
^qèrent  par  rimer ,  foit  pour  leurs  Dieux ,  foit  pour  leurs 
héros ,  foit  pour  leurs  amies  ;  mais  qu'enfiiite  ayant 
mieux  fenti  l'harmonie  de  leur  langue ,  ayant  mieux 
connu  la  profodie ,  ayant  rafiné  fur  la  mélodie ,  ils  firent 
ces  beaux  vers  non-rimés  que  les  Latins. imitèrent,  & 
furpafTèrent  bien  fouvent. 

Pour  nous  autres  defcendans  des  Goths ,  des  Van- 
dales ,  des  Huns  ,  des  Welches  ,  des  Francs  ,  des 
Bourguignons  ;  nous  barbares  >  qui  ne  pouvons  avoir 
la  mélodie  grecque  &  latine  ,  nous  fommes  obligés 
de  rimer.  Les  vers  blancs  chez  tous  les  peuples  mo- 
dernes ne  f«nt  que  de  la  profe  fans  aucune,  mefure  ; 
elle  n'eft  diftinguée  de  la  profe  ordinaire  que  par  un 
certain  nombre  de  fyllabes  égales  &  monotones  qu'on 
eft  convenu  d'appeller  vers. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  ceux  qui  avaieot  écrit 
en  vers  blancs  ne  l'avaient  fait  que  parce  qu'ils  ne 
favaient  pas  rimer  ;  les  vers  blancs  font  nés  de  l'im- 
puiflanoe  de  vaincre  la  difficulté  ,  &  de  l'envie  d'avoir 
plutôt  fait. 

Nous  avons  remarqué  que  l'Ariofte  a  fait  quarante- 
huit  mille  rîmes  de  fuite  dans  fon   Orlando  ,  fans 
ennuyer  perfonne.    Nous  avons  obfervé  combien  la 
pocfie  fran<jaife  en  vers  rimes  entraine  d'obftades  9vec 
_  elle,    _ 
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elle ,  &  que  le  ptaiCr  nailTaic  de  ces  obiiacles  m£mes. 
Nous  avons  toujours  été  pcrruadés  qu'il  falaic  rimer 
pour  les  oreilles ,  non  pour  les  yeux  ;  &  nous  iivons 
expofé  nos  opinions  fans  fut&faoce  ,  attendu  notre 
infuffifancc. 

Mais  toute  notre  modération  nous  abandonne  aux 
funefles  nouvelles  qu'on  nous  mande  de  Parts  au 
mont  Krapac.  Nous  appi 
tite  feilc  de  barbares  qu 
mais  des  tragédies  qu'en  | 
quait  à  nos  doukurs  :  c' 
folation  dans  le  temple  i 
bien  que  C<)rrtâ!le  ayant 
Christ  en  vers ,  quclqu 
menacer  le  public  de  ftiire 
par  Fioridor  &  MondoTi 
exécuté  féiieufemenç  pai 
quel  fuccès  il  eut.  On  fa 
la  profc  de  i'Oedipe  de  L. 
que  aufft  grand  que  ccl 
Q^ucl  malheureux  Vifigoi 
Aiidromiu]ue  ,  bannir  les 
à  cet  excis  d'opprobre   , 

après  le  grand_fiécic  !  Ah  !  barbares ,  allez  donc  voir 
jouer  cette  tragédie  en  redingote  à  Faxhaii  ,  après 
quoi  venez-y  manger  du  roû-bif  de  mouton  &  boire 
de  la  bière  forte. 

Qu'auraient  dit  iîariH*  &  Bot/tau  fi  on  leur  avait 
annoncé  cette  terrible  nouvelle  1  Boue  Dtut  !  de  quelle 
hauteur  foipmes-noos  tombés ,  &  dans  quel  bourbier 
iommee-nous  ! 

Il  eft  vrai  que  la  rime  ajoute  un  mortel  ennui  aux 
vers  médiocres.  Le  poëte  alors  eft  un  mauvais  mc- 
chaniçien  qui  &it  entendre  le  bruit  choquant  de  fes 
poulies  &  de  fes  cordes  :  fes  lefteurs  éprouvent  la 
même  fatigue  qu'il  a  reiTenrie  en  rimant  ;  fes  vers  ne 
font  qu'un  vain  tintement  de  fyllabes  fâftidieufes.     ». 
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Mais  s'il  penfe  heureufement ,  &  s'il  rime  de  ihéme, 
il  éprouve  &  il  donne  un  grand  plailir  qui  n'eft  goûté 
que  par  les  âmes  fenfibles  &  par  les  oreilles  hanno- 
nieufes. 


RIRE. 

QUe  le  Hfe  foit  le  figne  de  la  joie  comme  les  pleurs 
font  le  (ymptome  de  la  douleur  ,  quiconque  a  ri 
n'en  doute  .pas.  Ceux  qui  cherchent  des  caufes  mé- 
taphyfiques  au  rire  ne  font  pas  gais  :  ceux  qui  favent 
pourquoi  cette  efpéce  de  joie  qui  excite  le  ris ,  retire 
vers  les  oreilles  le  mufcle  zigomatique ,  l'un  des  treize 
mufcle^de  la  bouche  ,  font  bien  favans.  Les  animaux 
i>ni  te  mufcle  comme  nous  ;  mais  ils  ne  rient  point 
de  joie  comme  ils  ne  répandent  point  de  pleurs  de 
irifteffe.  Le  cerf  peut  laifTer  couler  une  humeur  de 
îbs  Veux  quand  il  eft  aux  abois  ,  le  chien  adffl  quand 
On  ïe  dilTeque  vivant  ;  mais  ils  ne  pleurent  point  leurs 
maitrelîes ,  leurs  amis  ,  comme  nous  :  ils  n'éclatent 
point  de  rire  comme  nous  à  la  vue  d*un  objet  comi- 
que :  l'homme  eft  le  feul  animal  qui  pleure  &  qui  tie. 
*  »  •  , 

Comme  nous  ne  pleurons  que  de  ce  qui  nous  affli- 
ge ,  nous  né  rions  que  de  ce  qui  nous  égayé  :  lesr  rai- 
fonneurs  ont  prétendu  que  le  rire  nait  de  l'orgueil,, 
.qu'on  fe  croit  fupérieur  à  celui  dont  on  rit  II  eft 
vrai  que  Thomme  qui  eft  un  animal  rifible ,  eft  auffi 
un  animal  orgueilleux  ;  mais  la  fierté  ne  dit  pas  rire; 
utï  enfant  qui  rit  de  tout  fon  cœur  ne  s'abandonne 
point  à  ce  plaifîr  parce  qu'il  fe  met  au-deffus  de  ceux 
qui  le  font  rire  :  s'il  rit  quand  on  le  chatouille ,  ce  n'eft 
pas  aflurément  parce  qu'il  eft  fujet  au  péché  mortel 
de  l'orgueil.  J'avais  onze  ans  quand  je  lus  tout  feul 
pour  la  première  fois  VAmpbitrion  de  Molière  ;  je  ris 
au  point  de  tomber  à  la  renverfe  ;  était-ce  par  nerté  ? 
On  p'eft  point  fier  quand  on  eft  feuL  Etait-ce  par 
fierté  que  le  maître  de  Tâne  d'or  fe  mit  tant  à  rire 
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quand  ilYÎt^ân  iii&iMMiger  foa  feupert  Quieenqui) 
rit  éprouve  une  joie  gaye  dans  ce  ttomeni-là ,  ÂmT 
avoir  un  autre  fentiment. 

» 

Twite  foie^e  fait  pat  rfre ,  les  grands  plaifirs  font 
très  fériettx  ;  ks  plaifirs  4e  J^ouf;,  ic  l'ambition, 
de  l'avarice  n'ont  jamais  fait  rire  perfonne. 

',  Le  rire  va  quelq^uefois  jufqu^aiix  conyulfioii^  :  ;Q|} 
Ht  même  que  quèl^u^sp erfonncs  font  mortes  jde  rire': 
l'ai  peine  a  le  croire ,  &  fûremçot  il  en  oft  dayanu^Q 
gui  font  inorts  de  chagrin. 

tes  vapeurs  violentes  qui  excitent  tantôt  les  ïai:- 
mes ,  tantôt  les  fymptomes  du  rire ,  tirent  à  la  v(JritiS 
les  mirfçles  de  la  bpuChe;  mais  ce  n'ëft  point  un  ris 
véritable  ,  c'eft  une  convulfion ,  c'eft  un  tourment; 
Les  larmes  pt^ivent  alors  être  vcaks  ;,  psfce  qU*on 
fimffne ;  mais  Je  rire  ne  l'eft  pas;  il  faut  lui  doanBr 
im  autre  nom  ^  oiifli  J'ap^e-t».te  rine  fiurdomin. 


Le  rk  nalùi ,  le  pnrfiànm  ridaa^  e&  autre  choie; 
c'eft  la  joie  de  l'himàiadoQ  d'a«trui:  on  ^our&itipar 
des  édats  aMr^ueurs,  par  k  caohiTtmim^ttxmt  ^d  nous 
ma»q«e ,  celui  qui  nous  à  promis  dés  merveilles  ft 
qui  ae  fidét  que  des  foctifiss  :  c'eft  huer  plutôt  que  rire. 
NottK  «cgiieil  vison  &  moque  de  Tocgueil  de  celui  qu^ 
Sien  «cft  &it  BqccDire.  On  hué  notre  ami  Fréron  dans 
VEcoJfaife  plus  encore  qu'an  n!en  rit  j:  jWfie  ti^joiiçi 
à  parler  4e  l'ami  Fréron  ;  cela  me  fait  rire. 


»«■»•»*— mi  j  *»■■*— <»ww»"^»w>n—^wi—>w 
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Jopbi  ,  padisba ,  bogdan  ,  cbaxm  ,  han ,  kraîl ,  king , 
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fignifier  la  même  chofe  ,  &  qur  expriment  des  idées 
toutes  différentes. 

Dam  la  Grèce  ,  ni  bqfileus ,  ni  tyrannos ,  ne  donna 
jamaia  Pidée  du  pouvoir  «bfdu.  Saifit  ce  pouvoir  qui 
peut  ;  mais  ce  xftSt  que  malgré .  foi  qu'on  la  lajfla 
prendre. 

U  eft  clair  que  chez  les  Ronudns  les  rois  ne  furent 
point  diefpotiques.  Le  dernier  Tarquin  mérita  d'être 
chaffé  ,  &  le  fut  Nous  n'avons  aucune  preuve  que 
tes  petits  chefs  de  l'Italie  ayent  jamais  pu  faire  à 
leur  gré  préfent  d*un  lacet  au  premier  homme  de 
l'état  ,  comme  &it  auJQurd'hui  un, Turc  {mbécille 
datis  fon  ferrail ,  &  comme  de  vils  efclavés  barba* 
res  beaucoup  plus  imbéclUes  le  fouffrent  (ans  mur* 
murer. 

Nous  ne  voyons  pfts  un  roi  au  -  delà  des  Alpes  & 
vers  le  Nord  ,  dans  les  tems  où  nous  commençons 
à  connaître  cette  vafte  partie  du  monde.  Les  Cim* 
bres  qui  marchèrent  vers  Tltalie ,  &  qui  furent  ex- 
terminés par  Maritts ,  étaient  des  loups  affamés  qui 
fortaient  de  leurs  forêts  avec  leurs  louves  &  leurs 
louvetaux.  Mais  de  tête  couronnée  chez  ces  ani^ 
«aux  ,  d'ordres  intimés  de  la  part  d'un  fecrétaire 
d'état ,  d'un  grand  boutillier  ,  d'un  logotète ,  d'im-. 
p6ts ,  de  taxes  arbitraires  ,  de  commis  aux  portes  y 
d'édits  burfaux  ,  on  n'en  avait  pas  plus  de  notion 
que  de  vêpres  &  de  l'opéra. 

U  faut  que  l'or  &  l'argent  monnoié  &  même  non- 
monnoié  loit  une  recette  infaillible  pour  mettre  ce- 
lui qui  n'en  a  pas  dans  la  dépendance  abfolue  de  celui 
qui  a  trouvé  le  fbcret  d'en  amaffer.  C'efl  avec  cela 
feul  qu'il  eut  des  poitiUons  &  des  grands  •officiers 
de,  la  couronne ,  des  gardes  ,  des  cuifiniers ,  des  fil- 
les, des  femmes  ,  des  geôliers ,  des  aumôniers  »  des 
pages  &  des  foldats. 

Il  eât  été  fort  diffic^e  de  fe  fidre  obéir  ponâod- 
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kment  fi  on  n'avait  eu  à  donner  que  des  moùtonl 
&  des  pourpoints.  Auffi  il  cft  très  vraifc»nblable  qu'si- 
près  toutes  les  révolutions  qu  éprouva  -  notre  globe  > 
ce  fut  Tart  de  fondre  les  métaux  qui  fit  les  rois', 
comme  ce  font  aujourd'hui  les  canons  qui  les  main* 
tiennent. 

Çifar  avait  bien  raîfon  de  dire ,  qu'avec  de  For  on 
a  des  hommes,  &  qu'avec  des  hommçs  on  a. de  Tory 
Voilà  tout  le  fecret. 

Ce  fecret  avait  été  connu  dés  longtems  en  Afie  ft 
en  Egypte.  Les  princes  &  les  prêtres  partagèrent 
autant  qu'ils  le  purent. 

Le  prince  difaît  au  prêtre  ,  tien ,  voilà  de  l'or  ; 
mais  il  faut  que  tu  afiermifles  mon  pouvoir ,  &  que 
tu  prophédfes  en  ma  faveur  ;  je  ferai  oint ,  tu  feras 
oint  Rends  des  oracles  ,  fais  des  miracles  ;  tu  feras 
bien  payé ,  pourvu  que  je  fois  toujours  le  maitre.  Le 
prêtre  fe  faifait  donner  terres  &  mônnoie ,  &  il  pro- 

{>hétifait  pour  lui-même  ,  rendait  des  oracles  pour 
ui^méme  ,  chafTait  le  fouverain  très  fouvent,&  fe 
mettait  à  fa  place.  Ainfi  les  choen  ou  chotim  d'E« 
gypte,les  mag  de  Perfe,les  Caldéens  devers  Babi- 
lone  y  les  chazin  de  Syrie ,  (fi  je  me  trompe  de  noih 
il  n'importe  guères)  tous  ces  gens -là  voulaient  do- 
miner. Il  y  eut  des  guerres  fréquentes  entre  le  trône 
&  Tauttl  en  tout  pays  »  jufqut s  chez  la  miférable  na* 
tion  juive. 

Nous  le  favons  bien  depuis  douze  cent  ans  ,  nous 
autres  habi^ns  de  la  zone  tempérée  d'Europe.  Nos 
efprits  ne  tiennent  pas  trop  de  cette  température  ; 
nous  favons  ce  qu'il  nous  en  a  coûté.  Et  l'or  & 
l'argent  font  tellement  le  mobile  de  tout  ,  que  plu- 
fieurs  de  nos  rois  d'Europe  envoyent  encor  aujour* 
d'hui  de  l'or  &  de  l'argent  à  Rome ,  où  des  prêtres 
le  partagent  dès  qu'il  eft  arrivé. 


Lorfiiue  dans  cet  éternel  conflit  de  jurifdidtion 
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les  dieft  d«è  mUioM  6nt  été  pjâtbM ,  chaeun  éftfM 
«  mamfefté  &  prééminence  à  fli  mode.  Cétaft  un 
criniè7^t-oA\  4e  cracher  en  prélknee  tlu  roi  dee 
Mèdes.  Il  laM  frtrt>^^  la  terre  de  Irni  front  netif 
Ibis  devant  le  rëi  ée  k  C%tne.  Un  roi  d'Angleteire 
imagina  de  ne  jamais  boire  un  verre  de  bièire-fion 
ne  le  lui  préfentait  à  gçnoux.  Un  autre  fe  fait  baifer 
ïon  pied  droit.  Les  cérémonies  diffèrent  ;  mais  tous 
fcn  tôUt  tems  ont  voulu  avoir  Tarçent  des  peuples, 
n  y  a  des  pays  où  Ton  &it  au  Krall  .  au  chazan 
)ine  penGon  comme  en  Pologne  ^ea  Svedey  dans  la 
Grande -Bretagae.  Ailleurs  i  »a  morceau  de  papier 
fuËt  pour  que  le  bogdan  ait  tout  Tafgent  ^u'U  défire. 

^  Et  piifs  )  écrivez  £ir  le  droit  des  gens  ^  Ikr  la  théo* 
rie  de  l'in^t^  fur  le  tarif,  fur  le  foderum  mattfia-' 
naticum  viaUcum^  faites  de  beaux  oUcuts  fur  la  taille 
proportionnelle ,  prouvez  par  de  profonds  ^aifonae- 
mens  cette  maxime  fi  neuve  -que  le  beifger  doit-ton*- 
dre  fes  moutons^  &  non  pas  les^orc^r. 

Quelles  font  les  limites  de  la  préro|[ative  des  rois 
&  delà  liberté  des  peuples?  Je  vous  coniiîllc  d'aller 
examiner  cette  queftion  dans  PbôteUde-vîUe  d*Anrf. 
terdam  k  tête  répofée. 
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L'Evéquc  Ae  Rome  avant  CmfimHn ,  m'étatit  tM 
yeux  des  magiftrats  Romains ,  ignorans  de  notre 
fainte  religion  ,  que  le  dief  d'une  faâion  fecrète , 
fouvént  toléré  par  le  gouvernement ,  &  quelquefois 
pani  du  dernier  fopplîce.  Les  noms  des  *premiers 
difciples  nés  juiffe ,  &  de  leurs  fuooeffeure ,  ^i  ^u- 
vernèrent  le  petit^troupeau  caché  dans  la  grande  ville 
de  Rom:e  )  furent  ^bfolument  ignorés  de  tous  ks  icri- 
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rains  Larins.  On  fait  alEsz  que  tout  changea ,  &  com- 
ment tout  changea  (bus  Coitjian$in. 

J[/iiréque  de  Rome  protégé  &  enrichi ,  fu,t  toujours 
£]^  dfifs  empereurs ,  aiâfi  que  l'évéque  de  Cpnftai:!- 
iiùople ,  de  NIcomédie  ,  &  tou^  jiejs  autres  çyéques , 
fans  prétçndre  à  la  moindre  ombre  d'autorité  fouve- 
raine.  La  fatalité  qui  dirige  toutes  les  affaires  de  ce 
monde ,  établit  enfin  la  piiiiTance  de  la  cour  ecdéfiaf- 
tique  romaine  par  les  mains  des  barbares  qui  détruis 
/ir.çnt  r.empijç. 

y  ancienne  religion  fous  laquelle  les  Romains  avaient 
été  vidorieux  pendant  tant  de  fiédes ,  fubfiftaît  en- 
.cor  ay^c  fplendeur ,  qyand  Alaric  vint  afliéger  Rpme 
Tan  4ojg  de  notre  ère  vulgajre  ;  &  le  pape  hmofent  f 
a'empécjia  pas  qu'on  ilé  facrifiàt  aux  Dieux  dans  Iç 
capitole  &  dans  les  autres  temples ,  pour  obtenir  con- 
tre les  Gptjis  le  fecours  du  ciel.  Mais  ce  pape  J»« 
mc,enp  fpt  du  nombre  des  députés  vers  Aîaxic  ,  fi  on 
en  croit  Zozime  &  Orofe.  Cela  prouve  ^ue  le  papç 
était  déjà  un  perfonnage  confidérable. 

Lorfqu'j^i/a  vint  ravager  l'Italie  en  452 ,  par  le 
même  droit  que  les  Romains  avaient  fxercé  fur  tant 
de  peuples  ,  par  le  droit  de  Ciovis  &  des  Godis, 
&  des  Vandales  ,  &  des  Hérules ,  l'empereur  envoya 
le  pape  Léon  I ,  aflifté  de  deux  perfonnages  confu- 
laires  ,  pour  négocier  avec  Attila.   Je  ne  doute  pas 

2ue  St,  Lion  ne  fut  accompagné  d'un  ange  armé  d'une 
pée  flamboyante  qui  fit  trembler  le  roi  des  Huns , 
quoi  qu'il  ne  crût  pas  aux  anges ,  &  qu'une  épée  ne 
lui  fit  pas  peur.  Ce  'miracle  efl  très  bien  peint  dans 
le  Vatican  ;  &  vous  fentez  bien  qu'on  ne  l'eût  jamais 
peint  s'il  n'avait  Jté  vrai.  Tout  ce  qui  me  fôche, 
'c*efl  que  cet  ange  laifla  prendre  &  faccager  Aquî- 
lée  &  toute  l'Illyrie ,  &  qu'il  n'empêcha  pas  enfùit^e 
Genferic  de  piller  Rome  pendant  quatorze  jours  :  ce 
n'était  pas  apparemment  l'ange  exterminateur. 
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Sous  les  exarques,  le  crédit  de$  papes  augmenta; 
mais  ils  n'eurent  encor  nulle  ombre  de  puiflance 
civile.  L'évéque  Romain  élu  par  le  peuple  deman- 
dait ,  félon  le  protocole  du  Dîarium  rotnanum ,  la 
proteftion  de  Tcvéque  dt  Ravenne  auprès  de  Texar- 
que ,  qui  accordait  ou  refufait  la  confirmation  à  Télu. 

L'exarcat  ayant  été  détruit  par  les  Lombards ,  les 
rois  Lombards  voulurent  fe  rendre  maîtres  aufli  de 
la  ville  de  Rome.   Rien  n'eft.plus  naturel 

Pépin  ,  Pufurpateur  de  la  France ,  ne  fouflPrît  pas 
que  les  Lombards  ufurpaflent  cette  capitale  &  fuflent 
trop  puilTans  ;  rien  n'eft  plus  naturel  encore. 

On  prétend  que  Pépin  &  fon  fils  Cbarlemagne  don* 
nèrent  aux  évéques  Romains  plufieurs  terres  de  l'exar- 
cat ,  que  Ton  nomma  les  juJHces  de  St.  Pierre.  Telle 
eft  la  première  origine  de  leur  puifTance  temporelle. 
Il  parait  que  dès  ce  tems  •  là  ces  évéques  fongeaient 
à  fe  procurer  quelque  chofe  de  plus  confidérable  que 
ces  juftices. 

Nous  avons  une  lettre  du  pape  Adrien  I  &  Char- 
lemagne  ,  dans  laquelle  il  dit  :  La  iibiraiiti  pieufe  de 
Conjiantin  le  grand  ,  emperetir  de  f ointe  ntimoire , 
éleva ,  ^  exalta  du  tems  du  bienheureux  pontife  ro* 
main  Sihejire ,  la  fainte  iglife  romaine  ,  ^  lui  con^ 
fera  fa  puijfance  dans  cette  partie  de  ritoHe. 

On  voit  que  dès -lors  on  commençait  à  vouloir 
faire  croire  la  donation  de  Conjiantin  ,  qui  fut  de- 
puis regardée  pendant  cinq  cent  ans ,  non  pas  abfo- 
lument  comme  un  article  de  foi ,  mais  comme  une 
vérité  inconteftable.  Ce  fut  à  la  fois  un  crime  de 
lèze  •  majeilé  &  un  péché  mortel  ,  de  former  des 
doutes  fur  cette  donation.  (Voyez  l'article  Dona» 
fions.  ) 

Depuis  la  mort  de  Cbarlemagne ,  l'évêque  augmenta 
fon  autorité  dans  Rome  de  jour  en  jour  ;  mais  il  s'é- 
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coula  des  fiécles  avarit  qu'il  y  fût  regardé  comme  Ibu- 
verain.  Rome  eut  très  longtems  un  gouvernement 
patricien  municipal. 

Ce  Jean  XII  que  Tempereur  Allemand  Otbon  I 
fit  dépôfer  dans  une  efpèce  de  concile  en  969  corn-* 
me  fimoniaqùe  ,  inceftueux ,  fodomite ,  athée  &  ayant 
fait  pade  avec  le  diable  ;  ce  Jean  XII  ^  dis -je ,  était 
ie  premier  homtne  de  ritalie  en  qualité  de  patrice 
&  de  conful  avant  d*étre  évêque  de  Rome  ;  &  malgré 
tous  ces  titres ,  malgré  le  crédit  de  la  fameufe  J/«- 
rpjte  fa  mère ,  il  n'y  avait  qu'une  autorité  très  con- 
teftée. 

Ce  Grégoire  Fil  qui  de  moine  étant  devenu  pape , 
voulut  dépofer  les  rois  &  donner  les  empires  ,  loin 
d'être  le  maître  à  Rome  ,  mourut  le  protégé  ,  ou 
plut6t  le  prifonnier  de  ces  princes  Normands  conqué- 
rans  des  deux  SicUes  ,  dont  il  fe  croyait  le  feigneur 
fuzerain. 

Dans  le  grand  fchirme  d'occident ,  les  papes  qui  fc 
.députèrent  l'empire  du  monde ,  vécurent  fouvent  d'au- 
m6nes. 

Un  fait  affez  extraordinaire  ,  c'eft  que  les  papes 
ne  furent  riches  que  depuis  le  tems  où  ils  n'ofèrent 
fe  montrer  à  Rome. 

Bertrand  de  Got^  Clément  Vie  Bordelois,  qui  pafla 
fa  vie  en  France ,  vendait  publiquement  les  bénéfi- 
ces .  &  laifla  des  tréfors  immenfes  ,  félon  Villanù 

Jemt  XXII  fon  fucceffeur  fut  élu  à  Lyon.  On 
prétend  qu'il  était  le  fils  d'un  favetier  de  Çahors.  Il 
inventa  plus  de  manières  d'extorquer  l'argent  de  Té- 
glife ,  que  jamais  les  traitans  n'ont  inventé  d'impôts. 

Le  même  Villani  aflure  qu'il  laifla  à  fa  mort  vingt- 
cinq  millions  de  florins  d'or.  Le  patrimoine  de  St.  Pier» 
re  ne  lui  aurait  pas  affurément  fourni  cette  fomme. 
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En  «a  mo^ ,  juCqii'à  Innoçw$  Vllf  ^i  £e  rendit 
Biaitre  du- fbjàteau  5t.  Ao^  »  ics  p«pe$  ne  joutent 
jamais  dans  Kome  d'une  fouverainete  yeritabJc. 

Leur  autorité  fpirituelle  fut  faQS  doute  le  fondement 
de  la  temporelle.  Mais  s'ils  s'étaient  bornés  à  imiter 
la  conduite  de  St.  Pierre  >  dont  on  fe  perûiada  qu'ils 
reraplififfiient  la  place  ,  ils  n'auraient  jamais  acquis 
que  le  royaume  des  cieux.  Hs  furent  toujours  em- 
pêcher les  empereurs  de  s'établir  à  Rome  malgré  ce 
beau  nom  de  Roi  des  Romains.  La  fa<ftion  Guelfe 
l'emporta  toujours  en  Italie  fur  la  faâ;ion  Gibeline. 
On  aimait  mieux  obéir  à  un  prêtre  Italien  qu'à  un 
roi  Allemand. 

Dans  les  guerres  ciriles  que  la  querelle  de  Tem^ 
pire  &  du  facerdoce  fufcita  pendant  plus  de  cinq  cent 
années ,  pluCeurs  feîgneurs  obtinrent  des  fouveraine- 
tés  tantôt  en  qualité  de  vicaires  de  l'empire ,  tantôt 
comme  vicaires  du  St.  Siège.  Tels  furent  les  princes 
à'EJi  i  Ferrare  ,  les  Bentivoglîo  à  Bologne ,  les  Mala» 
Ujia  a  Rimini ,  les  Manfreddi  à  Faenza ,  les  BagHone 
à  Péroufe ,  les  Urjins  dans  Anguilata  &  dans  Servetrt , 
les  Colonnes  dans  Oftie ,  les  Riario  à  Forli ,  les  Mon" 
tefeltro  dans  Urbin ,  les  Varano  dans  Camerino  ,  les 
Gravina  dans  Sinigaglia. 

Touç  ces  feîgneurs  avaient  autant  ië  droits  aux 
tprres  qu'ils  ppffédaient ,  que  les  papes  en  avaient  au 
patrimoine  de  St,  Pierre.  Les  uns  &  les  autres  étaient 
fondés  fur  des  donations. 

On  fait  comme  le  pape  Alexandre  V I  h  fervît 
de  fon  bâtard  Céfar  de  Borgia  pour -^  envahir  toutes 
ces  principautés. 

Le  roi  Louis  XII  obtint  de  ce  pape  la  cafTation 
de  fon  mariage  après  dix  -  huit  années  dejouïfbnce» 
k  condition  gu'il  aiderait  l'ufurpateur. 

Les  aflkflinats  commis  par  Clovis  pour  s^emparer 
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des  états  d^  petits  rpis  fee  V:oifinf  9  n'appjrochtnt  i^iji^ 
•des  horreurs  exécutées  par  AUximdrê  Vl&p^fon  hh* 

L'hiftoîrc  de  Ifiron  cft  bien  moins  abominable.  Le 
prétexte,  de  la  religion  n'augmenJait  pas  l'atrocité  ^e 
(es  crimes.  Obfervez  que  dans  le  même  tems  les  rois 
d'Efpagne  &  de  Portugal  demandaient  à  ce  pape  , 
l'un  l^méri^ue  &  Fautre  TAfie ,  &  ^ue  ce  monftre 
les  donna  au  nom  du  Dieu  qu'il  reprefentait  Obîer* 
Tez  que  cent  mille  pèlerins  couraient  à  (on  jubilé  & 
adoraient  fa  perfonne. 

• 

Juies  II  adieva  oe  \x^Âkxandre  FJayaît  com- 
«nencé.  Louis  XII  né  pour  être  la  dupe  de  tous  Q^ 
-voifms ,  aida  Jules  à  prendre  Bologne  &  Féroufe.  Qe 
malheureux  roi ,  pour  prix  de  fes  fervices  ,  fut  .chaffié 
<j|*lta;lie  &  excommunie  par  ce  même  p^e  que  l'ar- 
Chevéque  d'Auch  fon  ambafladeur  à  Romie  appelait 
ifotrt  4»técbancHé ^zu^Ueu  de  votre  faintet>é. 

Pour  coipble  4e  mortification  »  ji^me  di  Bretagne 
ja  femme ,  auffî  dévote  qu'impérieufe  ,  lui  difait  qu'il 
ferait  damné  pour  avoir  lait  ù  guerxe  au  pape. 

Si  Léon  X  &  Clément  VII  perdirent  tant  d'états 
qui  fe  détachèrent  de  la  communion  papale ,  ils  ne 
relièrent  pas  moins  abfolus  fur  les  provinces  fidelles 
k  la  foi  t^atholique. 

La  cour  romaine  excommunia  Henri  III ,  &  déclara 
Henri  IV  indigne  de  régner. 

Bile  tire  encor  beaucoup  d'arpjent  de  tous  les  états 
catholiques. d'Allemagne ,  de  la  Hongrie ,  de  la  Polo- 
gne ,  de  rEfpagne  &  de  la  France.  Ses  ambaffadcurs 
ont  la  préféance  fur  tous  les  autres  ;  elle  n'eft  plus 
aflez  puiflànte  pour  faire. la  guerre  ;  &  fa  &iblefle 
ftit  fon  bonheur.  L'£tat  Eccléfiaftique  eft  le  icul 
qui  ait  toujours  jouï  des  douceurs  de  la  paix  de- 
puis le  faccagement  de  Rome  par  les  troupes  de  C6ar- 
Us' Quint,  Il  parait  que  les  papes  avaient  été  (bu'* 
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vent  traités  comme  ces  Dieux  des  Japonois ,  à  qui 
tant6e  on  préfente  des  offrandes  d'or ,  &  que  tantôt 
on  jette  daq;5  la  rivière. 
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RUSSIE. 

E  czar  Pierre  n'avait  pas  le  vrai  génie  »  celui 
,^  jLi  qui  crée  &  fait  tout  de  rien.  Quelques-unes 
des  chofes  qu'il  fit ,  étaient  bien ,  la  plupart  étaient 
))  déplacées,  (a)  Il  a  vu  que  fon  peuple  était  barbare , 
)>  il  n'a  point  vu  qu'il  n'était  pas  mûr  pour  la  police  ; 
)>  il  l'a  voulu  civiiifer  quand  il  ne  falait  que  l'aguer- 
))  rir.  Il  a  d'abord  voulu  faire  des  Allemands  «  des 
yy  Anglais  quand  il  falait  commencer  par  faire  des 
yy  Ruiles  ;  il  a  empêché  fes  fujets  de  jamais  deve- 
yy  nir  ce  qu'ils  pouraient  être  en  leur  persuadant  qu'ils 
yy  étaient  ce  qu'ils  ne  font  pas.  C'eft  ainfi  qu'un  pré- 
9)  cepteur  Français  forme  fon  élève  pour  briller  un 
jy  moment  dans  fon  enfance  ^  &  puis  n'être  jamais 
,)  rien.  L'empire  de  Ruffie  voudra  fubjuguer  l'Eu- 
yy  rope ,  &  fera  fubjugué  lui-même.  Les  Tartares  fes 
,3  fujets  ou  fes  voifins,  deviendront  fes  maîtres  & 
yy  les  nôtres.  Cette  révolution  me  parait  in&illible. 

Ces  paroles  font  tirées  mot-à-mot  de  la  quatre-vingt- 
feiziéme  page  du  code  d'un  de  ces  légiflateurs  qui 
gouvernent  l*univers  à  deux  fous  la  feuille  ,  &  qui 
de  leur  galetas  donnent  des  ordres  à  tous  les  rois. 
On  peut  dire  d'eux  ce  ({\x  Homère  dit  de  Calcas , 

Oi  ede  ta  éonta  ,  ta  tè  ejfomena ,  fro  ftonta» 
Il  connaît  le  pafTé  >  le  préfent ,  l'avenir. 

C'efl:  dommage  que  l'auteur  de  ce  petit  paragraphe  - 
que  nous  vertons  de  citer  n*ait  connu  aucun  des  trois 
tems  dont  parle  Homère. 
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Pierre  le  grand ,  dit-il ,  ffaotiit  pas  ïe  génie  qui  fait 
tout  de  rien.  Vraiment  >  Jean^Jacques  ,  je  le  crois 
fans  peine  ,  oar  on  prétend  que  DiBU  feul  a  cette 
prérogative. 

1/  fia  pas  vu  que  fçn  peuple  n'était  pas  mkr  pour 
la  police  ;  eh  ce  cas  le  czar  eft  admirable  de  l'aToir 
fait  meurir.  Il  me  femble  que  c'eft  Jean^  Jacques  qui 
n'a  pas  vu  qu'il  falait  fe  fervir  d'abord  des  Miemandt 
&  des  Anglais  pour  faire  des  Ru0es. 

Il  à  empêché  fes  fujets  de  jamais  devenir  ce  qu'ils 
pouraient  être ,  &c, 

.  Cependant  ces  mêmes  Rufies  font  devenus  les  v&in« 
^ueurs  des  Turcs  &  des  Tartares  ,  les  conquérans  & 
les  légiflateurs  dt  la  Crimée  &  de  vingt  peuples  difFé- 
rens  ;  leur  fouveraine  a  donné  des  loix  à  des  nations 
dont  le  nom  même  était  ignoré  eu  Europe. 

Quant  à  la  prophétie  de  Jean-Jacques ,  il  fe  peut 
qu'il  ait  exalté  fon  ame  jufqu'à  lire  dans  l'avenir  ;  il 
a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  prophète  ;  mais  pour 
le  paffé  &  pour  le  préfent ,  on  avouera  qu'il  n'y  en- 
tend rien.  Je  doute  que  Pantiquité  ait  rien  de  com- 
parable à  la  hardiefle  d'envoyer  quatre  efcadres  dû 
fond  de  là  mer  Baltique  dans  les^mers  de  la  Grèce  ^ 
de  dominer  à  la  fois  fur  la.  mer  Egée  &  fur  le  Pont- 
Euxin  ,  de  porter  la  terreur  dans  la  Colchide  &  aux 
Dardanelles ,  de  fubjuguer  la  Tanrîde ,  &  de  forcer  le 
vifir  Jlzem  à  s'enfuir  des  bords  du  Danube  jufqu'aux 
portes  d'Andrinople. 

Si  Jean- Jacques  compte  pour  rien  ^nt  de  grandes 
aétions  qui  étonnent  la  terre  attentive  ,  il  doit  du 
mokis  avouer  qu'il  y  a  quelque  générofîté  dans  un 
comte  d'Or/o/i  qui  après  avoir  pris  un  vaifleau  qui 
portait  toute  la  famille  &  tous  les  tréfors  d'un  bâcha  » 
loi  renvoya  fa  âmille  &  {t$  tréforl. 

Si  les  Rufles  n'étaient  pas  mûrs  pour  la  police  do 
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tems  de  Pierre  le  grand ,  convenons  qu'ils  font  mûrs 
âtjjûUrd'hDÎ  pour  la  grandeur  d'ame  ;  &  que  Jean-Jac^ 
quer  n'eft  pas  tout-à-fait  mûr  pour  la  vérité  &  pour 
le  raifonnement. 

.  A  regard  de  ^avenir  ,  nous  le  faurons  quand  nous 
aurons  des  Ezicbiel  ,  des  tfaie  ,  des  Habacuc ,  des 
Michee,  Mais  le  tems  en  eft  pafTé  ;  & ,  fi  on  0&  le  dire, 
il  eft  à  craindre  qu'il  ne  revienne  plus. 

J'avoue  que  ces  meufoftges  imprimét  fur  le  tems  pré- 
(ent ,  m'étonnent  toujours.  Si  on  fe  donne  ces  liber- 
tés dans  un  fiécle  où  mille  volumes ,  mille  gazettes , 
mille  journaux  peuvent  continuellement  vous  démen- 
tir ,  quelle  foi  pourons-nous  avoir  en  ces  hiftoriens 
des  anciens  tems  qui  recueillaient  tous  les  bruits  va* 
gu«s,  qui  ne  confultdent  aucunes  archives  ,  qui  met- 
taient par  écrit  ce  qu'ils  avaient  entendu  dire  à  leurs 
grand'mères  dans  leur  en&nce  •  bien  fûrs  qu'aucun 
critique  ne  relèverait  leurs  fautes. 

Nous  eûmes  longtems  neuf  Mufes ,  la  faine  critique 
4&  la  dixième  qui  eft  venue  bien  tard.  Elle  n'exiftak 
point  du  tems  de  Ctcrofs  ,  du  premier  Baccbus ,  de 
SancboniatOH  ,  de  Tbaut ,  de  Brama  ,  &c.  &a  &c.  : 
on  écrivait  alors  impunément  tout  ce  qu'on  voulait 
Il  faut  être  aujourd'hui  un  peu  plus  avifé. 
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SALICLUE  ,  LOI  5ALIÇLUE. 

CË&i  qui  a  dit  que  la  loi  falique  fut  écrite  avec 
tme  plume  des  ailes  de  l'aigle  à  deux  têtes, par 
f  autn&nier  de  Pharûmoni ,  au  dos  de  la  donadoû  de 
Cenjitmtîn ,  pourait  bien  ne  s'être  pas  trompé. 

C'eft  la  loi  fbftdatnentak  de  f^mpiie  Ftancjaift^ 
difent  de  braves  jurifconfultes.  Le  grand  Jérôme 
9ignon,dan8  foa  livre  de  V Excellence  dt  la  FrMce^ 
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die  (il  )  que  cette  bî  vient  de  k  lot natorelle  félon  le 
grand  Ariftote ,  parce  que  dans  les  familles  c'était  le  f  ère 
-'ûi  goûvèirnaii ,  &"  qn'ùh  hé  dmiiAii  Point  de  dot  au» 
ilies ,  ùotMe  il  fi  lit  dts  fêre ,  mê^e  &  frires  dt  Ré^ 
êecca. 


I 


Il  aflure  (  6  )  q»e  le  royaume  de  Fruice  eft  fi  exceU 
lent ,  qu'il  a  coiifervé  préeieafement  cette  loi  retlom;. 
mandée  par  Arijhte  &  par  l'ancien  Tèftament.  Et  ^ 
pour  prouver  cette  excellence  de  la  Fiance  ,  il  remar- 
que que  rèmperëur  Julien  uouvait  le  vin  de  Surénà 
admirable. 

Mais ,  pouf  délfaontrer  rexeelleiice'd^  la  kri  {kli- 
que,  il  s'en  rappdrte  à  FroifTard ,  félon  leqwel  les  douze 
faits  de  Frante  diént  ^ue  le  ro^àun^  de  France  eft 
d^fi  grande  nohhffe  ^  ^il  ne  doit  mie  fm  fmceffim 
aller  à  ftmeile. 

On  dpit  avouer  que  cette  dëcifion  ell  fort  incivile 
pour,  rËfpagne  ,  pour  l' Angleterre ,  pour l^aples  ^  pour 
la  Hongrie ,  furtout  pour  la<  Ruffie ,  qui  à  vu  fur  fon 
trône  quatre  impératrices  de  fuite. 

Le  royatirfie  de  France  eft  dé  grande  tiofclfeflfe:  d'ac- 
cord. Maïs  celui  d*E()^aghe ,  du  Mexique  &  du  Pérou; 
eft  aulTi  de  grande  nobleiTe.  Et  graridenoblefite  ta 
auQl  ètl  Rufiie. 

On  a  allégué  qu'il  eft  dît  dahs  la  Ikitttt  EcHturey 
que  les  lis  ne  filent  point.  On  en  à  conclu  que  les 
femmes  ne  doivent  poîht  i-éghèr  en  Ftanéei  G'tft  en- 
core puiflamment  #aifdnner.  Maî9  01^  à  titibilé  ^uè  lefi 
léopards  ,  qui  font  (  on  ne  fait  pour^tid}  )  ^û  airmoi- 
ries  d'Angleterre ,  ne  filent  pas  plus  qjue  les  lis  qui 
font  (  On  he  fait  pourquoi  )  fès  ûrmofriës  de  î^rattce. 
Eh  un  mot ,  de  fce  qu'on  n'a  jâniaiè  vu  filer  un  fis , 
il  n^eft  pas  déhao'fttré  (ju^  ^èiclûBoh  éèk  filleé  foit  ut* 
loi  fondamentale  dè^  Gaulés. 
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La  loi  fondamentale  de  tout  pays  eft  qu'ont  féme 
du  bled  ,  fi  l'on  veut  avoir  du  pain  ;  qu'on  cultive 
le  lin  &  le  chanvre  ,  fi  on  veut  avoir  de  la  toile  ; 
que  chacun  foit  le  maître  dans  fon  Champ ,  foit  que  ce 
champ  appartienne  i  un  garçon  ou  à  une  fille  ;  ique 
le  Gaulois  demi  «barbare  tue  tout  autant  de  Francs 
entièrement  barbares  ,  qui  viendront  des  bords  du 
Mein  qu'ils  ne  favent  pas  cultiver ,  ravir  fes  moiflbns 
&  fes  troupeaux  :  fans  quoi  le  Gaulois  deviendra  ferf 
du  Franc ,  ou  fera  aflaffiné  par  lui. 

C'eff  fur  le  fondement  que  porte  l'édifice.  L'un  bâtit 
fon  fondement  fur  un  roc  ,  &  la  maifon  dure  ;  l'autre 
fur  du  fable ,  &  elle  s'écroule.  Mais  une  loi  fonda- 
mentale  >  née  de  la  volonté  changeante  des  hommes , 
&  en  même  tems  irrévocable  ,  eft  une  contradidtion 
dans  les  termes ,  un  être  de  raifon ,  une  chimère ,  une 
abfurdité  :  qui  fait  les  loix  peut  les  changer.  La  bulle 
d'or  fut  appellée  /o/  fondamentale  de  f  empire.  Il  fut 
ordonné  qu'il  n'y  aurait  jamais  que  fept  électeurs  tu- 
defques ,  par  la  raifi)n  péremptoire  qu'un  certain  chan^ 
délier  juif  n'avait  eu  que  fept  branches ,  &  qu'il  n'y 
a  que  fept  dons  du  St.  Efprit  Cette  loi  fondamentale 
fut  qualifiée  d'^fr;f e//f ,  par  la  toute -puiffance  St  cer- 
taine fcience  de  Charles  IV.  D  l  E  U  ne  trouva  pas 
bon  que  le  parchemin  de  Charles  prît  le  nom  dvW- 
neL   II  a  permis  que  d'autres  empereurs  Germains , 
par  leur  toute -puifiance  &  certaine  fcience ,  ajoutât 
fent  deux  branches  au  chandelier  &  deux  préfens  aux 
fept  dons  du  St.  Efprit.  Ainfi  les  électeurs  font  au 
nombre  de  neuf. 

C'était  une  loi  très  fondamentale ,  que  les  difciples 
du  Seigneur  Jésus  n'enflent  rien  en  propre.  Ce  fut 
enfuite  une  loi  encore  plus,  fondamentale  ,  que  les 
évéques  de  Rome  fufient  très  riches  ,  Se  que  le  peuple 
les  choisît.  La  dernière  loi  fondamentale.cft  qu'ils  font 
fouverains ,  4rélus  par^un  petit  nombre  d'hommes , 
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yétus  d'éoarUte  ,  qui  étaient  abrolument  inconnus 
du  tems  de  Jésus.  Si  l'empereur  roi  des  Ro* 
mains  toujours  augufte  9  était  maître  de  Rome  de  fait 
comme  il  l'eft  par  le  ftile  de  fa  chancellerie ,  le  pape 
ferait  fon  grand-aumônier,  en  attendant  quelque  autre 
loi  irrévocable  à  toujours  qui  ferait  détruite  par  une 
autre. 

Je  fuppofe  (  ce  qui  peut  très  bien  arriver  )  qu'un 
empereur  d'Allemagne  n'ait  qu'une  iille ,  &  qu'il  foiC 
un  bon  homme  n'entendant  rien  à  la  guerre  ;  je  fup^^ 
pofe  que  fi  Catherine  II  ne  détruit  pas  Pempire  Turc 
qu'elle  a  fort  ébranlé  dans  l'an  177 1  où  j'écris  ces 
rêveries,  le  Turc  vienne  attaquer  mon  bon  prince  chéfi 
4es  neuf  électeurs ,  que  fa  fille  fe  mette  à  la  tète  des 
troupes  avec  deux  jeunes  électeurs  amoureux  d'elle  , 
qu'elle  batte  les  Ottomans  comme  Débora  battit  le 
capitaine  Sizara  &  fes  trois  cent  mille  foldats  ,  & 
fes  trois  mille  chars  de  guerre  dans  un  petit  champ  B 
pierreux  aux  pieds  du  mont  Thabôr  ,  que  ma  prin*.  ^  ^ 
cefle  chaffe  les  mufulmans  jufques  par  •  delà  Andrino^ 
pie  ;  que  fon  père  meure  de  joie  ou  autrement ,  que 
les  deux  amans  de  ma  princeffe  engagent  leurs  fept 
confrères  à  la  couronner ,  que  tous  les  princes  de  l'em- 
pire &  les  villes  y  confentent;  que  deviendra  la  loi 
fondamentale  &  éternelle  qui  porte  i:)ue  le  faint  tm^ 
pire  Romain  ne  peut  tomber  de  lance  en  quenouille, 
que  l'aigle  à  deux  têtes  ne  file  point  ,  &  qu'on  ne 
peut  fans  culotte  s'affeoir  fur  le  trône  impérial  ?  on 
fe  moquera  de  cette  vieille  loi,  &  ma  princeffe  régnera 
très  glorieufement. 

Comment  la  loi  sALiauE  sî'est  établie. 

On  ne  peut  contefter  la  coutume  paffée  en  loi , 
qui  veut  que  les  fUles  ne  puiffent  hériter  la  couronne 
de  France  tant  qu'il  refte  un  mâle  du  fang  royal.  Cette 
queftipn  eft  décidée  depuis  longtems  ,  le  fceau  de 
l'antiquité  y  eft  appofé.  Si  elle  était  defcendue  dp 
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ciel ,  elle  ne  ferait  pas  plus  révérée  de  ta  nation  fran. 
(;aife.  Elle  s'accommode  mal  avec  la  galanterie  de 
cette  nation  :  mais  c'eft  qu'elle  était  en  vigueur  avant 
que  cette  nation  fût  galante. 

Le  préfîdent  Hinauît  répète  dans  fa  Chronique  ce 
qu'on  avait  dit  au  hazard  avant  lui ,  que  Clovis  rédi* 

Îea  la  loi  falique  en  511 ,  l'année  même  de  fa  mort 
e  veux  croire  qu'il  avait  rédigé  cette  loi  ,  &  qu'il 
{avait  lire  &  écrire  ,  comme  je  veux  croire  qu'il  avait 
quinze  ans  iorfqu'il  fe  mit  à  conquérir  les  Gaules  :  mais 
je  voudrais  qu'on  me  montrât  à  la  bibliothèque  de  St« 
Germain -des -Prés,  ou  de  St.  Martin,  ce  cartulaire 
3e  la  loi  falique  figné  C/of/x ,  ou  Clùdvk ,  ou  Hilda^ 
vu  i  par  •  là  du  moins  on  apprendrait  (on  véritable 
nom  que  perfonne  ne  is^t. 

.  Nous  avons  deux  éditions  de  cette  loi  falique,  l'une 
par  un  nommé  Hirold ,  l'autre  par  François  Pitboux , 
&  toutes  deux  font  différentes  ,  ce  qui  n'eft  pas  un 
bon  fîgne.  Qu^nd  le  texte  d'une  loi  eft  rapporté  diffé- 
remment dans  deux  écrits  ,  non-feulement  il  eft  clair 
que  l'un  des  deux  eft  f4ux ,  mais  il  eft  fort  probable 
qu'ils  le  font  tous  deux.  Aucune  coutume  des  Francs 
ne  fut  écrite  dans  nos  premiers  (iécles  ;  il  ferait  bien 
étrange  que  la  loi  des  Saliens  l'eût  été.  Cette  loi  eft 
en  latin  ;  &  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ni  Clovis  ^ 
ni  fes  prédéceffeurs  parlaffent  latin  dans  leurs  marais 
entre  les  Souabes  &  les  Bataves. 

On  fuppofb  que  cette  loi  peut  regarder  les  rois  de 
France  ;  &  tous  les  favans  conviennent  que  les  Sicam- 
bres ,  les  Francs ,  les  Saliens  n'avaient  point  de  rois  , 
ni  même  aucun  chef  héréditaire. 

Le  titre  de  la  loi  falique  commence  par  ces  mots , 
In  Cbriftt  9tomine.  Elle  a  donc  été  faite  hors  des 
terres  faliques ,  puifque  le  Christ  n'était  pas  plus 
connu  de  ces  barbares  qpe  du  refte  de  la  Germanie , 
%  de  tous  les  pays  du  Nord. 
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On  fait  rédiger  cette  loi  faUque  par  qy^fre  graa^s 
jorifconfukes  Francs  ;  ils  s'âppeilçDt  dans  rédit^nde 
Hérold ,  Vifogqft  ,  Harogaji ,  Salogaft  &  Findogqfi. 
Dans  rédition  de  Pithoux  ,  ces  noms  font  un  peu 
differcns.  Il  fç  trouve  malhcM^çciifçmeï^t  que  cfs^  nppjs 
font  les  vieux  noms  déguifés  de  quelques  canioQs 
d'Allemagne. 

Notre  magot  prend  pour  ce  toup  j 

Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d*fa6mme.  -  '     '' 

[ 


En  quelque  tems  que  cette  loi  ait  été  rédig^e^^ 
mauvais  latin  ,  on  trouve  dans"3!artîcle.^touc)iant  .les 
aleus  ,  qtée  nulle  portion  de  terre  falique  ne  pajje  à 
là  femme.  Il  eft  clair  qîic  ceiitc  prétondue  loi  «e  fut 
point  futvie.  Premièrement^  on  ^oit  par.  les  fbrmiks 
de  MarctUpbe  qu'un  père  pouvait  Jaifler  fes  aletts  >à 
la  fille  V  en  reaônf^t  à  centfime  Un  falique  ,  iVu^V  Êf 
abominable.  -_  -> 
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fiefs  en  France  que  par  les  filles. 


Troifiémement ,  fi  on  prétend  qu'il  eft  né^eff^rc 
qu'un  fief  foit  entre  les  mains  d'un  homme  ,  par<ie 
qu'il  doit  fe  battre  pour  Ton  feigneur  ,  cela  prouve 
que  la  loi  ne  pouvait  être  entendue  des  droits  au 
trône.  Tous  les  feigncurs  de  fief  fe  feraient  battus 
tout  aufli  bien  pour  une  reine  que  pour  un  roi.  Une 
reine  n'était  point  obligée  d'endo/Ter  une  cuîrafTé , 
de  fe  garnir  de  cuîffats  &  de  braffars ,  &  d'allci:  au 
trot  à  Tennemi  fur  un  gratxd  cheval  de  charrette , 
comme  ce  fut  longtems  la  mode. 

Il  eft  donc  clair  qu'originairement  la  loi  falique 
ne  pouvait  regarder  en  rien  la  couronne ,  ni  comice 
alleu  ni  comme  fief  dominant. 

Mézeçai.  dit,  que  Y  imbécillité  du  fexe  ne  permet  J^ 
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de  régner.  Mczerai  ne  parle  ni  en  homme  d'erprît 
ni  en  homme  poli.  L'hiftoire  le  dément  aiTez.  La 
reine  Anne  d*Aigleterre  qui  humilia  Lotus  XIV $  Tim- 
pératrice  reine  de  Hongrie  qui  réfifta  au  roi  Louis 
XV  ^  à  Frédéric  le  grand ,  à  l'cledleur  de  Bavière  & 
à  tant  d'autres  princes  ;  Elizabeth  d! Angleterre  qui 
empêcha  notre  grand  Henri  de  fuccomber  ;  l'impéra- 
trice de  Ruffie  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  font  aflez 
voir  que  Mézereà  n'eft  pas  plus  véridique  qu'honnête. 
Il  devait  favoir  que  la  reine  Blanche  avait  trop  régné 
en  France  fous  le  nom  de  fon  fils  t  &  Anne  de  Bre- 
tagne fous  Louis  XIL 

Véli  dernier  écrivain  de  YHiJioire  de  France ,  de- 
vrait par  cette  raifon  même  être  le  meilleur  ,  puif- 
'  qu'il  avait  tous  les  matériaux  de  fes  devanciers  :  mais 
il  n'a  pas  toujours  fu  profiter  de  fes  avantages.    Il 
s'emporte  en  inveâives  contre  le  fage  &   profond     j 
Bapin  de  Toiras  $  il  veut  lui  prouver  que  jamais  au-     B 
cune  princeffe  n'a  fuccédé  à  la  couronne  tant  qu'il     ^ 
y  a  eu  des  mates  capables  de  fuccéder.    On  le  fait 
bien  ;  &  jamais  Toiras  n'a  dit  le  contraire. 

Dans  ce  long  âge  de  la  barbarie ,  lorfqu'il  ne  s'a- 
giiTait  dans  l'Europe  que  d'ufurper  &  de  foutenir  fes 
ufurpations ,  il  faut  avouer  que  les  rois  étaient  fort 
fouvent  des  chefs  de  bandits  ,  ou  des  guerriers  armés 
contre  ces  bandits  ;  il  n'était  pas  poflibie  de  fe  fou- 
mettre  à  une  femme  ;  quiconque  avait  un  grand  che- 
val de  bataille  ne  voulait  aller  à  la  rapine  &  au  meur- 
tre que  fous  le  drapeau  d'un  homme ,  monté  comme 
lui  fur  un  grand  cheval.  Un  bouclier  ou  un  cuir 
de  bœuf  fervait  de  trône.  Les  califes  gouvernaient 
par  l'Alcoran  ,  les  papes  étaient  cenfés  gouverner  par 
l'Evangile.  Le  Midi  ne  vit  aucune  femme  régner  , 
jufqu'à  Jeanne  de  Naples  ^  qui  ne  dut  fa  couronne 
qu'à  la  tendrefle  des  peuples  pour  le  roi  Robert  fon 
grand-pire  ,  &  à  leur  haine  pour  André  Con  mari. 
Cet  Andréttdit  k  la  vérité  du  fang  royal, mais  né 
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dans  la  Hongrie  alors  barbare.  U  révolta  les  Napo^ 
litains  par  fes  mosurs  groflières ,  par  fon  yvrognerie 
&  par  fa  crapule.  Le  bon  roi  Robert  fut  obligé  de 
contredire  Tufage  immémorial ,  &  de  déclarer  Jeanne 
feule  reine  par  fon  teftàment  apptouré  de  la  nation* 

On  ne  voit  dans  le  Nocd  aucune  femme  régner 
de  fon  chef  jufqu'à  Marguerite  de  Vaîdemur ,  qui 
gouverna  quelques  mois  en  fon  propre  nom  vers 
Tan  iJ77« 

L'Efpagne  n'eut  aucune  reine  de  fon  chef  jufqu'à 
l'habile  Ifcdfelle  en  1461. 

En  Angleterre  ,  la  cruelle  &  fuperftitieufe  Marie 
fille  de  Henri  VIII ,  eft  la  première  qui  hérita  du 
trône  ,  de  même  que  la  faible  &  coupable  Marie 
Stuart  en  Ecofle  au  feiziéme  fiécle. 

Le  vafte  pays  de  la  Ruflie  n'eut  jamais  de  fou- 
veraine  jufqu'à  la  veuve  de  Pierre  le  grand. 

Toute  l'Europe;  que  dis -je,  toute  la  terre  était 
gouvernée  par  des  guerriers  au  tems  où  Philippe  de 
Valois  foutint  fon  droit  contre  Edouard  tIL  Ce  droit 
d'un  mâle  qui  fuccédait  à  un  mâle  ,  femblait  la 
loi  de  toutes  les  nations.  Vous  êtes  petit -fils  de^ 
Philippe  le  bel  par  votre  mcre  ,  difaic  Valoir  à  fon 
compétiteur  ;  mais  comme  je  l'emporterais  fur  la 
mère ,  je  l'emp^orte  i  plus  forte  raifon  fur  le  fils. 
Votre  mère  n'a  pu  vous  tranfmettre  un  droit  qu'elle 
n'avait  pas. 

Il  fut  donc  reconnu  en  France  que  le  prince  du 
{kng  le  plus  éloigné,  ferait  l'héritiçr  de  la  couronne 
au  préjudice  de  la  fille  du  roi.  C'eft  une  loi  fur 
laquelle  perfonne  ne  difpute  aujourd'hui.  Les  autres 
nations  ont  adjugé  'depuis  le  trône  à  des  princefTes. 
La  France  a  confervé  l'ancien  ufage.  Le  tems  a 
donné  à  cet  ufage  la  force  de  la  loi  la  plus  fainte. 
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£n  quelque  tems  que  la  loi  faUque  ait  ete  ou  Ëtite^ 
Ohû  interprétée  ,  il  h'intporte  ;  elle  exifte ,  elle  eftief- 
peétable ,  elle  eft  utile  ;  &  fbn  utilité  Ta  rendue  facrée. 

Examen  si  ixs  filles   dans  tous   les  cas 

SONT     PRIViÉES     DE     TOUTE     HEREDITE    PAi 
CETTE  LOI    SALIQ.UE« 

J'ai  déjà  donné  l'empire  à  une  fille  malgré  la  bulle 
d'or.  Je  n'aurai  pas  de  peine  à  gratifier  une  fille  du 
royaume  de  France.  Je  fuis  plus  en  droit  de  difpo- 
f^r  de  cet  état  que  le  pape  Jules  //qui  eo  dépouilla 
Louis  XII ^  &  le  transféra  de  fon  autorité  privée  à 
Tempereur  Maximilien.  Je  fuis  plus  autorifé  à  parler 
en  feveur  des  filles  de  la  maîfon  de  France  que  le 
pape  Grégoire  XIII  ^  &  le  cordelier  Sixte-Quint  ne 
Pétaient  a  exclure  du  trâne  nos  princes  du  fang, 
fous  prétexte  ,  difaîcnt  ces  bons  prêtres  ,  <iue  Henri 
IV  &  les  princes  de  Cottdé  étaient  race  bâtarde  t^ 
détejiable  de  Bourbon  ^  belles  &  faintes  paroles,  dont 
il  &ut  fe  fouvenir  à  jamais  ,  pour  être  convaincu  de 
ce  qu'on  doit  aux  évéques  de  Rome.  Je  puis  donner 
ma  voix  dan^  les  états-géoéraux  :  &  aucun  pape  n'y 
peut  avoir  de  fufFrage.  Je  donne  donc  ma  voix  fans 
difficulté  dans  trois  ou  quatre  cent  ans ,  à  une  fille 
de  France ,  qui  refierait  feule  defcendante  en  droite 
ligne  de  Hugues  Capet.  Je  la  fais  reine  pourvu  qu'elle 
foit  bien  élevée ,  qu'elle  ait  Tefprit  jufte  ,  &  qu'elle 
ne  foit  point  bigotte.  J'interprète  en  fa  faveur  cette 
loi  qui  dit  que  fille  ne  doit  mie  Juccéder.  J'entends 
qu'elle  n'héritera  mîe  tant  qu'il  y  aura  mâle.  Mais 
dès  que  mâles  défaillent ,  je  prouve  que  le  royaume 
efl  à  elle ,  par  nature  qui  l'ordonne  -,  &  pour  le  bien 
de  la  nation. 

J'invite  tous  les  bons  Français  à  montrer  le  même 
refpedt  pour  le' fang.de  tant  de  rois.  Je  crois  que 
c^eft  l'unioue  moyen  de  prévenir  les  factions  quidé- 
membreraiicnt  l'état.  -  Je  propofe  qu'elle  régne  de  fon 
chef  &  qu'oa  laiharie  à  quelque  bon  prince ,  qui  pren- 
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dra  le  nom  &  les  armes ,  &  qui  par  lui  •  même  poura 
pofTéder  quelque  canton  ,  lequel  fera  annexé  à  la 
France  ;  ainfi  qu'on  a  conjoint  JUarie-TbMfe  de  Hon* 
grie  &  François  duc  de  Lorraine  »  le  meilleur  prince 
du  monde. 

Quel  eft  le  Welche  qui  refufera  de  la  reconnaîtra  , 
à  moins  qu'on  ne  déterre  quelque  autre  belle  prin- 
cefTe  ifTue  de  CbarUmagne ,  dont  la  famille  fut  chaf^ 
fée  par  Hugues  Capet  malgré  la  loi  falique;  ou  bien 
qu'on  ne  trouve  quelque  prîncefTe  plus  belle  encore , 
qui  defcende  évidemment  de  Clovis ,  dont  la  famille 
fut  précédemment  cbaflee  par  fon  domeftique  Pépin  ^  8ç 
toujours  en  dépit  de  la  loi  falique  ? 

Je  n'aurai  certainement  nul  befoin  d'intrigues  9 
pour  faire  facrer  ma  princefle  dans  Rheims  ,  ou  dans 
Chartres ,  ou  dans  la  chapelle  du  Louvre  ;  car  tout 
cela  eft  égal  ;  ou  même  pour  ne  la  point  faire  facrer 
du  tout  ;  car  on  régne  tout  aufli  bien  non  facré  que 
facré.  Les  rois ,  les  reines  d'Efpagne  n'obfervent  point 
cette  cérémonie. 

Parmi  toutes  les  familles  des  fecrétaires  du  roi  , 
il  ne  fe  trouve  perfonne  qui  difpute  le  trône  à  cette 
princefTe  capétienne.  Les  plus  illuftres  maifons  font 
fi  jaloufes  Tune  de  l'autre  ,  qu'elles  aiment  bien  mieux 
obéir  à  la  fille  des  rois  qu'à  un  de  leurs  égaux. 

Reconnue  aifémenf  de  toute  la  France  ,  elle  re- 
çoit l'hommage  de  tous  fes  fujets  avec  une  grâce  ma- 
jeftueufe ,  qui  la  fait  aimer  autant  que  révérer  ;  &  tous 
les  poètes  font  des  vers  en  l'honneur  de  ma  princefTe. 


S   A   L  O   M   O  N. 

Lufîeurs  rois  ont  été  de  grands  clercs ,  &  ont  fait 
de  bons  livres.  Le  roi  de  PrufTe  Frédéric  le  grand 

eft  le  dernier  exemple  que  nous  en  ayons.    U  fera 
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peu  imité  ;  nous  ne  devons  pas  préfumer  qti*on  trouve 
beaucoup  de  monarques  Allemands  qui  faiTent  des  vers 
français  ,  &  qui  écriant  i'hîftoire  de  leur  pays.  Jac- 

Îmes  I  en  Angleterre  ,  &  même  Henri  VIIÎ  ont  écrit. 
I  faut  en  Efpagne  remonter  jufqu'au  roi  Aipbonfe  X; 
enpor  eft-il  douteux  qu'il  ait  mis  la  maii^  aux  tables 
alphonfines. 

T  1  France  ne  peut  fe  vanter  d'avoir  eu  un  roi  au- 
i^  "  '  empire  d'Allemagne  n'a  aucun  liyre  de  la  main 
\i*  ^^  empereurs  ;  mais  l'empire  Romain  fe  glorifie 
1  :  '.  .;  &  de  Marc-Aurèle,  On  compte  en  Afie  plu- 
fniurs  écrivains  parmi  les  rois.  Le  préfent  empereur 
de  la  Chine  Kien  -  long  pafle  furtout  pour  un  grand 
poète.  Mais  ScUomon  ou  Soleyman  l'Hébreni  a  encor 
plus  de  réputation  que  Kien4ong  le  Chinois. 


C'eft  une  grande  queflîon  en  théologie  û  Saîomon 
eft  plus  renommé  par  fon  argent  comptant  ,  ou  par 
fes  femmes  ,  ou  par  fes  livres.  Je  fuis  fâché  qu'il  ait 
commencé  fon  règne  à  la  turque  en  égorgeant  fon  frère: 

L'Ecritgre  ne  dit  point  fi  Saîomon  difputait  à  Ado» 
nias  la  concubine  de  fon  père  ;  mais  elle  dit  que  Sa-' 
hmon  ,  fur  la  feule  demande  à^Adonias ,  le  fit  aflaf- 
finer.  Apparemment  que  Dieu  ,  qui  lui  donna  l'ef- 
prit  de  fagefTe  ,  lui  i-efufa  alors  celui  de  juftice  & 
d'humanité  ,  comme  il  lui  refufa  depuis  le  don  de  la 
continence. 

Il  eft  dit  dans  le  même  livre  des  Rois ,  qu'il  était 
maitre  d'un  grand  royaume,  qui  s'étendait  de  l'Eu- 
phrate  à  la  mer  Rouge  &  à  la  Méditerranée  ;  mais 
malheureufement  il  eft  dit  en  même  tems  que  le  roi 
d'Egypte  avait  conquis  le  pays  de  Gazer  dans  le  Ca- 
naan ,  6l  qu'il  donna  pour  dot  la  ville  de  Gazer  à  fa 
fille ,  qu'on  prétend  que  Saîomon  époufa  ;  il  eft  dit 
qu'il  y  avait  un  roi  à  Damas  :  les  royaumes  de  Sidon 
.&  de  Tyr  floriffaient  :  entouré  d'états  puifTans  ,  il  ma- 
i^ifpfti  fans  doute  fa  fagede,  en  demeurant  en  paix 
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avec  eux  tous.  L'abondance  extrême  qui  enrichit 
fon  pays  ne  pouvait  être  que  le  fruit  de  cette  fageiTe 
profonde ,  puifque  du  tems  de  Saui  il  n'y  avait  pas 
un  ouvrier  en  fer  dans  fon  pays.  Nous  l'avons  déjà 
remarqué.  Ceux  qui  veulent  raifonner  trouvent  difficile 
que  David  fuccelTeur  de  Saui  vaincu  par  les  Fhilif- 
tlns ,  ait  pu  pendant  fon  adminiftration  fonder  un  vafte 
empire. 

Les  richefTes  qu'il  laifTa  à  Salomou  font  eticor  plus 
merveilleufes  :  il  lui  donna  comptant  cent  trois  mille 
talens  d'or ,  &  un  million  treize  mille  talens  d*ar*- 
gent.  Le  talent  d'or  hébraïque  vaut ,  félon  Arbutnot , 
Sx  mille  livres  fterling  ;  le  talent  d'argent  environ 
cinq  cent  livres  fterling.  La  .fomme  totale  du  legs 
en  argent  comptant  >  fans  les  pierreries  &  les  autres 
effets ,  &  fans  le  revenu  ordinaire  proportionné  fans 
doute  ^  ce  tréfor  ,  montait  fuivant  ce  calcul  à  un 
milliard  cent  dix-neuf  millions  cinq  cent  mille  livres 
fterling  ,  ou  à  cinq  milliards  cinq  cent  quatre-vingt- 
dix^fept  millions  d'écus  d'Allemagne  ,  ou  à  vingt-cinq 
milliards  fix  cent  quarante-huit  millions  de  France  : 
il  n'y  avait  pas  alors  autant  d'efpèces  circulantes  dans 
le  monde  entier.  Quelques  érudits  évaluent  ce  tré- 
for un  peu  plus  bas  ,  mais  la  fomme  eft  toujours  bien 
forte  pour  la  Faleftine. 

On  ne  voit  pas  après  cela  pourquoi  Saïomon  fe 
tourmentait  tant  à  envoyer  fes  flottes  au  pays  d'Ophir 
pour  rapporter  de  l'or.  On  devine  encor  moins  com- 
ment ce  puiiTant  monarque  n'avait  pas  dans  fes  vaftes 
états  un  feul  homme  qui  fût  façonner  du  bois  dans 
la  forêt  dû  Liban.  Il  fut  obligé  de  prier  Hiram  roi 
de  Tyr  de  lui  prêter  des  fendeurs  de  bois  &  des  ouvriers 
pour  le  mettre  en  œuvre.  Il  faut  avouer  que  ces  con- 
tradidions  exercent  le  génie  des  commentateurs. 

On  fervait  par  jour  pour  le  diner  &  le  fouper  de 
fa  maifon  cinquante  bœu&  &  cent  moutons  ,  &'de 
la  volaille  &  du  gibier  à  proportion  ;  ce  qui  peut  a^er 
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par  jour  à  foixante  mille  livres  pelant  de  viande.  Cela 
fait  une  bonne  maifon. 

On  ajoute  qu'il  avait  quarante  mille  écuries  &  au- 
tant de  remifes  pour  fes  chariots  de  guerre  ,  mais 
feulement  douze  mille  écuries  pour  fa  cavalerie.  Voilà 
bien  des  chariots  pour  un  pays  de  montagnes ,  & 
c'était  un  grand  appareil  pour. un  roi  dont  le  prédécef- 
feur  n'aviic  eu  qu'une  mule  à  fon  couronnement ,  & 
pour  un  terrain  qui  ne  nourrit  que  des  ânes. 

On  n'a  pas  voulu  qu'un  prince  qui  avait  tant  de 
chariots  fe  bornât  à  un  petit  nombre  de  femmes  ; 
on  lui  en  donne  fept  cent,  qui  portaient  le  nom 
de  reines  ,•  &  ce  qui  eft  étrange  ,  c'eft  qu'il  n'avait 
que  trois  cent  concubines,  contre  la  coutume  des  rois , 
qui  ont  d'ordinaire  plus  de  maitrefles  que  de  femmes. 

Il  entretenait  quatre  cent  douze  mille  chevaux , 
fans  doute  pour  aller  fe  promener  avec  elles  le  long 
du  lac  de  Genézareth  ,  ou  vers  celui  de  Sodome  ,  ou 
vers  le  torrent  de  Cédron  ,  qui  ferait  un  des  endroits 
les  plus  délicieux  de  la  terre,  fi  ce  torrent  n'était  pas 
à  fec  neuf  mois  de  l'année  ,  &  fi  le  terrain  n'était  pas 
horriblement  pierreux. 

Quant  au  temple  qu'il  fit  bâtir ,  &  que  les  Juifs 
ont  cru  le  plus  bel  ouvrage  de  l'univers  ;  fi  les  Bra^ 
mantes ,  les  Michel-  Anges  &  les  Palladio  avaient  vu 
ce  bâtiment ,  ils  ne  l'auraient  pas  admiré  :  c'était  une 
efpèce  de  petite  fbrtereffe  quarrée ,  qui  renfermait  une 
cour  )  &  dans  cette  cour  un  édifice  de  quarante  cou- 
dées de  long ,  &  un  autre  de  vingt  ;  &  il  eft  dit  feu- 
lement que  ce  fécond  édifice,, qui  était  proprement 
le  temple ,  l'oracle ,  le  faint  des  faints ,  avait  vingt 
coudées  de  large  comme  de  long ,  &  vingt  de  haut. 
Mr.  Souflot  n'aurait  pas  été  fort  content  de  ces  pro- 
portions. 

Les  livres  attribués  à  Salomon ,  ont  doré  plus  que 
fon  temple. 
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Le  nom  Ibut  de  l'auteur  a  rendu  ces  livres  ref« 
pedtables  :  ils  devaient  être  bons ,  puifqu'ils  étaient 
d'un  roi ,  &  ^ue  ce  roi  pafTait  pour  le  plus  fage  des 
hommes. 

Le  premier  ouvrage  qu'on  lui  attribue  ,  eft  celui 
des  Proverbes.  Ceft  un  recueil  de  maximes  qui  parait 
fent  à  nos  efprits  rafinés  quelquefois  triviales ,  baffes  y 
incohérentes  ,  fans.  go4t ,  fans  choix  &  fans  deflem. 
Ûs  ne  peuvent  fc  perfuader  qu'un  roi  éclairé  ait  corn- 
pofé  un  recueil  de  fentences  dans  lefquellcs  on  n'en 
trouve  pas  une  feule  qui  regarde  la  manière  de  gou- 
verner ;  la  politique  ,  les  mœurs  des  courtifans ,  les 
ufages  d'une  cour.  Ils  font  étonnés  de  voir  des  cha- 
pitres entiers  où  il  n'eft  parlé  que  de  gueufes ,  qui 
vont  inviter  les  paffans  dans  les  rues  à  coucher  avec 
elles. 

Ils  fe  révoltent  contre  les  fentences  dans  ce  goût. 

Il  y  a  troû^  chofes  infatiables  ,  Çsf  une  quatrième 
qui  ne  dit  jamais ,  c*eji  ajfez  s  iefepuicre ,  la  matrice  , 
la  terre ,  qui  tfejl  jamais  rajfajiie  d'eau  ,•  &  le  feu, 
qui  eji  la  quatrième ,  ne  Ait  jamais ,  c^ejt  ajjez. 

Il  y  a  trois  chofes  difficiles  ,  &?  j'ignore  entièrement 
la  quatrième.  La  voie  d'un  aigle  dans  l'air  ,  la  voie 
à* un  ferment  fur  la  pierre  ,  la  voie  d'un  vaijfeau  fur 
la  mer ,  ^  la  voie  d'un  homme  dans  une  femme. 

Il  y  a  quatre  chofes  qui  font  les  plus  petites  de  la 
terre  ,  ^  qui  font  plus  fages  que  les  fages  ,•  les  four- 
mis ,  petit  peuple  qui  fe  prépare  une  nourriture  pen- 
dant la  moijfon  s  le  lièvre  ,  peuple  faible  qui  couche 
fur  des  pierres  ,•  la  fauter  elle  ,  qui  n^aymttpas  de  rois , 
voyage  par  troupes  ,•  le  lézard  ,  qui  travaille  de  fes 
mains  é?  ^i  demeure  dans  les  palais  des  rois. 

Eft  -  ce  à  un  grand  roi ,  difent  -  ils  ,  au  plus  fage 
des  mortels  ,  qu'on  ofe  imputer  de  telles  niaiferies  ? 


^iW 


mri^SM 


* 


i 


^«*-fc 


^^^ 


s  A  L  0  M   O  N. 


Cette  critique  efl:  forte  ;  il  faut  parler  avec  plus  de 
rcfpedt 

Les  Proverbes  ont  été  attribués  à  Ifaie ,  à  EIzia , 
à  Sohna  ^  à  Eltacin ,  à  Joaké ,  &  à  piufîeurs  autres. 
Mais  qui  que  ce  foit  qui  ait  compilé  ce  recueil  de 
fentences  orientales ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ce 
{bit  un  roi  qui  s'en  foit  donné  la  peine.  Aurait -il 
dit ,  que  la  terreur  du  roi  eji  comme  le  rugiffement 
du  lion  ?  C'eft  ainfi  que  parle  un  fujet  ou  un  efclave, 
que  la  colère  de  fon  maître  fait  trembler.  Salomon 
aurait -il  tant  parlé  de  la  femme  impudique  ?  Aurait- 
il  dit ,  ne  regardez  point  le  vin  quand  il  parait  clair  , 
Êf  que  fa  couleur  brille  dans  le  verre  ? 

Je  doute  fort  qu'on  ait  eu  des  verres  à  boire  du  tems 
de  Salomon  ^  c'eft  une  invention  fort  récente  ;  toute 
l'antiquité  buvait  dans  des  taffes  de  bois  ou  de  mé- 
tal ;  &  ce  feul  paffage  indique  peut-être  que  cette 
colleâion  iuive  fut  compofée  dans  Alexandrie ,  ainft 
que  tant  d'autres  livres  juifs,  (a) 

L'Eccléfiafte ,  que  l'on  met  fur  le  compte  de  Sah^ 
mon^  eft  d'un  ordre  &  d'un  goût  tout  différent.  Celui  qui 
parle  dans  cet  ouvrage  femble  être  détrompé  des  illu- 
fions  de  la  grandeur ,  laffé  de  plaifirs ,  &  dégoûté  de 
la  fcîence.  On  Ta  pris  pour  un  épicurien ,  qui  répète 
à  chaque  page  que  le  jufte  &  l'impie  font  fujets  aux 
mêmes  accidens ,  que  Thothme  n'a  rien  de  plus  que 
la  bête ,  qu'il  vaut  mieux  n'être  pas  né  que  cl'exif- 
ter ,  qu'il  n'y  a  point  d'autre  vie ,  &  qu'il  n'y  a  rien 
de  bon  &  de  raifonnable  que  de  jouir  en  paix  du  fruit 
de  fes  travaux  avec  la  femme  qu'on  aime. 


(  a  )  Un  pédant  a  cru  trou- 
ver une  erreur  dans  ce  paiTa- 
ge  :  il  a  prétendu  qu'on  a  mal 
traduit  par  le  mot  de  verre  le 
gobelet  qui  était ,  dit  -  il ,  de 


bois  on  de  métal  ;  mais  com- 
ment le  vin  aurait -il  brillé 
dans  un  gobelet  de  métal  ou 
de  bols  ?  &  puis  qu'importe  ! 
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On  a  cru  voir  on  mat^rialifte  à  la  fois  ffcnfuel  & 
dégoûté ,  qui  paraiflait  avoir  titis  au  dernier  verfet  im 
mot  édifiant  fur  D I E  u  ,  pour  diminuer  le  fcandale 
qu^un  tel  livre  devait  caufer. . 

Les  critiqujes  ont  de  la  peine  à  fe  perfuader  que 
ce  livre  foit  de  Salomon.  Il  n'eft  pas  naturel  qu'il  ait 
dit  :  malheur  à  la  terre  qui  a  un  roi  enfant.  Les  Juifs 
n'avaient  point  eu  encor  de  tels  rois. 

Il  n'eft  pas  naturel  qu'il  ait  dît ,  fobfèrve  le  vifage 
du  roi.  Il  eft  bien  plus  vraifemblable  que  l'auteur  ait 
voulu  faire  parler^  ^alomon ,  &  que  par  cette  aliéna- 
tion d'efprit. ,  qu'on  découvre  dans  tant  de  rabins ,  il 
ait  oublié  fou.vent  dans  le  corps  du  livre  que  c'était 
un  roi  qu'il  faifait  parler. 

Ce  qui  leur  paraît  furprenant ,  c'eft  que  l'on  ait  conCa- 
cré  cet  ouvrage  parmi  les  livres  canoniques.  S'il  falait 
établir  aujourd'hui  le  canon  de  la  Bible,  peut-être  n'y 
mettrait-on  pas  rEccléiiafte  ;  mais  il  fut  inféré  dans  un 
tems  où  les  livres  étaient  très  rares ,  où  ils  étaient  plus 
admirés  que  luy.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  aujourd'hui , 
c'eft  de  pallier  autant  qu'il  eft  poflible  l'épicuréïfme  qui 
irégne  dans  cet  ouvrage.  On  a  fait  pour  l'Eccléfiafte 
comme  pour  tant  d'autres  chofes  qui  révoltent  bien 
autrement.  Elles  furent  établies  dans  des  tems  d'igno^ 
Kance  ;  &  on  eft  forcé ,  à  la  ho;ite  de  la  raifon ,  de 
les  foutenir  dans  des  tems  éclairés  ^  ^  d'en  déguifer 
ou  rabfurdité  ou  l'horreur  par  des  allégories.  Ces  cri- 
tiques  font  trop  hardis.  ■) 

Le  Canti<{ue  des  Cantiques  eft  encor  attribué  à  Salo» 
mon  ,  parce  que  le  nom  de  roi  s'y  trouve  en  deui: 
ou  trois  endroits  ,  parce  qu'on  fait  dire  à  l'amante , 
qu'elle  eft  belle  comme  les  peaux  de  Salomon  ^  parce 
que  l'amante  dit  qu'elle  eft  noire  ^  Se  qu'on  a  cru  que 
Salomon  défignuit  par  •  là  fa  femme  Egyptienne. 
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Ces  trois  raifons  n'ont  pas  perfuadé»  i^.  Quand  l'iai-       ; 
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munie ,  an  parktit'à'fon  anumt,  dit  :  Je  roi  m'a  mmie 
stUm  Jes  rf/âerx  ,  elle  parle  vifiblement  d'un  autre 
^ue  de  fon  amant  :  donc  le  roi  n'eit  pas  cet  amant  : 
c'eft  le  roi  du  feftin  ,  c'eft  le  paranimphe  ,  c'eft  le 
maître  de  la  ihaifon  qu'elle  entend  :  &  cette  juive  eft 
il  loin  d'être  la  maitrefTe  d'un  roi ,  que  dans  tout  le 
^ours  de  l'ouvrage  c'eft  une  bergère  ,  une  fille  des 
*champs  qui  va  chercher  fon  amant  à  la  campagne 
&  dans  les  rues  de  la  ville ,  &  qui  «ft  arrêtée  aux 
fortes  par  les  gardes  qui  lui  volent  fa  robe, 

2«.  Je  fuis  belle  comme  les  féaux  de  Sa/omm^tA 
-Pexpreffîon  d'une  villageoife  qui  dirait ,  Je  fuis  belle 
comme  les  tâpifTeries  du  roi  :  &  c'eft  préctfément  par- 
tie que  le  nom  de  Sabmon  fe  trouve  dans  cet  ouvrage 
qu'il  ne  faurait  être  de  lui.  Quel  monarque  ferait  une 
çomparaifon  fi  ridicule  ?  Voyez ,  dit  l'amante  au  Ille 
chapitre  ,  voyez  le  roi  Salomon  avec  le  diadème  dont 
fa  mire  ta  couronne  au  jour  de  fon  mariage.  Qui  ne 
reconnaît  à  ces  expreflions  la  çomparaifon  ordinaire 
que  font  les  filles  du  peuple  en  parlant  de  leurs  amans? 
Elles  difent  :  il  eft  beau  comme  un  prince  ,  il  a  un 
^ir  de  roi ,  &c. 

j^.  Il  eft  vrai  que  cette  bergère  qu*on  fait  parler 
dans  ce  cantique  amoureui^  ,  dit  qu'elle  eft  hàlée  do 
foleil  ,  qu'elle  eft  brune.  Or  fi  c'était-là  la  fille  du 
Iroi  d'Egypte ,  elle  n'était  point  fi  hàlée.  Les  filles  de 
qualité  en  Egypte  font  blanches.  Cléopatre  Tétait  ;  & 
"en-un  mot ,  ce  perfonnage  ne  peut  être  à  la  fois  une 
fille  de  village  &  une  reine. 

Il  fe  peut  qu'un  monarque ,  qui  avait  mille  fem- 
•mes ,  ait  dit  à  Tune  d'elles,  f»'e//e  me  baife  d^un  bai- 
fer  de  fa  bouche  ,  car  vos  tétons  fo7tt  meilleurs  que  le 
tfin.  Un  roi  &  un  berger  ,  quand  il  s'agit  de  baifer 
fur  la  bouche ,  peuvent  s'exprimer  de  la  même  ma- 
niàre.  Il  eft  vrai  iju'il  eft  affez  étrange  qu'on  ait  pré- 
tendu que  c'était  la  fille  qu^  parlait  en  cet  endroit, 
*&  qui  faifait  Pélogé  des  tétons  de  fon  amant* 
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On  avoue  encor  qu^un  roi  galant  «  pu  dire  à  fa 
maitrefle ,  Mon  bien  -  aimé  eft  comme  wi  bonqueP  Me 
myrrhe ,  il  demeurera  entre  mes  tétons. 

Votre  nombril  eft  comme  une  coupe  dans  laquelh 
il  y  a  toujours  .quelque  cbofe  à  boire  ,•  votre  ventre  ^ 
comme  un  boiffeau  de  froment  ^vos  tétons  font  comr 
me  deux  faons  de  chevreuil^  &  votre  nez  eft  comme 
la  tour  du  mont  Liban, 

» 

J*avoue  que  les  églogues  de  Virgile  font  d'un  autre 
ftile  ;  mais  chacun  a  le  fien  ,  &  un  Juif  n'eft  pas 
obligé  d'écrire  comme  Virgile.  ,       ^ 

On  n'a  pas  appriouvé  ce  beau  tour  d'cloqvenct 
orientale*  Notre  faur  eft  encor  petite  ,  elle  tia  p^int 
de  tettJns  f  que  ferons  -  nous  de  notre  feeur  ?  Si  c*^4tH 
mur  ^  bàtijfons  deftus^ft  c'eft  une  porte  .,  fermoHs^la.* 

A  la  bonne  heure  que  Salomon  le  plus  fage  dei 
hommes  ait  parlé  ainfi  dans  fes  goguettes.  Mais  plut 
fleurs  rabins  ont  foutenu  que  non  -  feulement  cette 
petite  églogue  voluptueufe  n'était  pas  du  roi  ii/q- 
mon  ,  mais  qu'elle  n'était  pas  autentique.  Théodore 
de  Mopfucte  était  de  ce  fentiment ,  &  le  célèbre  Cto* 
tius  appelle  le  Cantique  des  Cantiques  un  ouora^je 
libertin ,  Flagitiofus  ;  cependarrt  il  eft  confacré  ,  €^  on 
le  regarde  comme  une  allégorie  perpétuelle  du  ma^ 
riage  de  Je  sus-Christ  avec  fon  églife.  Il  &ut 
avauer  que  l'allégorie  eft  un  peu  forte ,  &  qu'on  ne 
voit  pas  ce  que  Téglife  pourait  entendre  quand  l'au- 
teur dit  que  fa  petite  fœur  n'a  point  de  tétons. 

Après  tout ,  ce  cantique  eft  un  morceau,  précî^x 
de  l'antiquité.  C'eft  le  feul  livre  d'amour  qui  nous 
foit  refté  des  Hébreux.  11  y  eft  fouvent  parlé  de  jouïf- 
fance.  C'eft  une  églogue  juive.  Le  ftile  eft  comme 
celui  de  tous  les  ouvrages  d'éloquence  des  Hébreui^ 
fans  liaifon  ,  fans  fuite ,  plein  dé  répétitions ,  confuse, 
ridiculement  métaphorique  ;  mais  il  y  a  des  endroits 
qui  refpirent  la  naïveté  &  l'amout. 
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Le  Hnç  de  ^^gefle  eft  dans  un  goût  plus  {éncwc  ; 
mais  il  n'eft  p^s  plus  de  Saiomou  que  le  Cantique  des 
Cantiques.  On  l'attribue  communément  à  Jéjus  fils 
de  Sirac ,  d'autres  à  Pbilon  de  Biblos  ;  mais  quel  que 
Toit  l'auteur  ,  on  a  cru  que  de  fon  tems  on  n'avait 
point  encor  le  Pentateuque,  car  il  dit  au  cbap.  X. 
X{\x* Abraham  voulut  immoler  Ifaac  du  tems  du  délu- 
ge ;  &  dans  un  autre  endroit ,  il  parle  du  patriarche 
Jofepb  comme  d'un  roi  d'Egypte.  Du  moins  c'eil  le 
itïis  le  plus  naturel. 

Le  pis  eft  que  l'auteur  dans  le  même  chapitre ,  pré- 
tend qu'on  voit  de  fon  tems  la  ftatue  de  fel  en  la- 
quelle la  femme  de  Lotb  fut  changée.  Ce  que  les  cri- 
tiques trouvent  de  pis  encore ,  c'eft  que  le  livre  leur 
parait  un  amas  très  ennuieux  de  lieux  communs  ;  mais 
us  doivent  confidérer  que  de  tels  ouvrages  ne  font 

{las  &its  pour  fuivre  les  vaines  règles  de  l'éloquence. 
Is  font  écrits  pour  édifier  ,  &  non  pour  plaire.    Il 
faut  même  lutter  contre  fon  dégoût  pour  les  lire. 

.  Il  y  a  grande  apparence  que  Saîonton  était  riche 
&  favant ,  pour  fon  tems  &  pour  fon  peuple.  L'exagé- 
ration ,  compagne  inféparable  de  la  groflléreté,  lui  attri- 
bua des  richefles  qu'il  n^avait  pu  poiTédet  ,  &  des 
livres  qu'il  n'avait  pu  faire.  Le  i^fped  pour  l'antiquité 
a  depuis  confacré  ces  erreurs. 

Mais  que  ces  livres  ayent  été  écrits  par  un  Juif, 
que  nous  importe  ?  Notre  religion  chrétienne  eft  fon- 
dée fur  là  juive ,  mais  non  pas  fur  tous  les  livres  que 
les  Juifis  ont  faits. 


SAMMONOCODOM. 

JE  me  fouviens  que  Sammonocodom  ,  le  Dieu  des 
Siamois  ,  naquit  d'une  jeune  vierge ,  &  fut  élevé 
fur  une  fleur.  Ainii  la  grand'mère  de  Gen^is-Kan  fut 
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engroflee  par  uit  rayon  do  foldL  Ainfi  Teàipecèiir 
de  la  Chine ,  Kim-iong  ,  aujourd'hui  glorieufement 
régnant  ^  aflure  pofitivement  dans  fon  beau  poëme  de 
Moukden  que  fa  bilayeule  était  une  très  jolie  Tien* 
ge ,  qui  devint  mère  d'une  race  de  héros  pour  aTok 
iuangé  des  cerifè's.  Ainfi  Danai  fi^-mcrie  de  Perfié$ 
Rbea  Sihia  de  .Romuhts.  Ainfi  Arlequin  jarait  raifim 
de  dire ,  en  voyant  tout  ce  qui  fe  pafiait  dans  le  monde  : 
tutto  H  mondo  è  fatto  corne  la  nqflîra  famigliau 

<  '        / 

r 

La  religion  de  ce  Siamois  nous  ptolivê  que  jamais 
légiflateur  n'enfeîgna  une  mauvaife  morale.  Voyeis 
leéteur  ,  que  celle  de  Brama ,  de  Zoràajhe  ,  dé  Nti' 
ma ,  de  Tbaut ,  de  Fyfbagore ,  de  Mahomet  ^  &.  mèxtit 
du  poiflbn  Oannès  eft  abfolument  I^  même.  J'ai  Ah 
fouvent  qu*on  jetterait  des  pierres  à  un  homme  qui 
viendrait  prêcher  une  morale  relâchée.  Et  voilà  pour- 
quoi les  jéfuites  eux-mêmes  ont  eu  des  prédicateurs 
fi  auftères. 

Les  réglées  que  Sammonocodom  donha  aut  talapôin^ 
fes  difcipies  ,  font  aulfi  févères  que  celles  de  St.  BqfiU 
Se  de  St,  Benoit, 

,5  Fuyez  les  chants  y  les  dânfes ,  les  affemblées  ^ 
,3  tout  ce  qui  peut  amollir  l'ame.  ^i 

„  N'ayez  ni  or  ni  argent. 

I)  Ne  pariez  que  de  juftice  &  ne  travaÙIez  que 
53  pour  elle*  • 

35  Dormez  peu  ,  iriangeZ  peu  ;  ri^ayez  qu'un  habit. 

33  Ne  raillez  jamais. 

5î  Méditez  en  fecret ,  &  téfléchiffez  fouVent  lur  la 
fragilité  des  cbofcs  humaines  ,  ^' 

Par  quelle  fatalité ,  par  quelle  fureur  elt-îl  arrivé 
que  dans  tous  les  pays  ^excellence  d'une  morale  u 
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-êàaU  A  fi  méà^dift  a  été  toâjonra  dcsbonorée  par 
idet  contes  extravagaos  ,  par  des  prodiges  plus  ricH- 
renies  que  tontes  les  fables  des  métamorphofes  ?  Pooc- 
^wai  n'y  a-t»il  pas  «ne  (èule  religion  dcmt  les  précep. 
-tes  ne  fi^ieat  d^n  fage  ,  &  dont  les  dogmes  ne 
^fimnt  d^iin  foo  T  (On  fient  bien  qve  j'excepte  la  n6tre, 
x%m  eft  ea  tcmt  finis  infiniment  fage.  ) 

N'eft^ce  point  que  les  légiflateurs  s'étant  contentés 
de  donner  des  préceptes  raifi^nnables  &  utiles ,  les 
4ifciples  des  premiers  difctples&  les  commentateurs 
^ont  Youlu  enchérir  ?  Ils  ont  dit  :  Noi^s  ne  ferons  pas 
aflez  refpeâés ,  fi  notfe  fondateur  n'a  pas  eu  quelque 
xkçtc  de  furnatnrel  &  de  divin.  Il  Buit  abfolument 
que  notre  Nmna  ait  eu  des  rendez»vous  avec  la  nym- 
33ihe  Egirici  Q.u'une  des  cuiifes  de  Pytbagore  ait  été 
dé  pur  or  :  Que  la  mère  de  S^uumoHocodom  ait  été 
vierge  en  accouchant  de  lui  :  Qp'il  foit  né  fur  une 
rofe ,  &  qu'il  foit  devenu  Dieu. 

Les  premiers  Caldéens  ne  nous  ont  tranfinis  ^ue 
ijes  (>recq»tes  moraux  très  honnêtes  :  cela  ne  fuffit 
bas  :  il  eft  bien  plus  beau  que  ces  préceptes  ayent 
été  annoncés  par  un  brochet  qui  fortait  deux  fuis 
{)ar  iour  du  fisiid  de  l'Euphrate  pour  venir  &ke  un 
fermon. 

Ces  malheureux  difciples  ,  ces  déteftables  commen- 
.tateurs  n'ont  pas  vu  qu'ils  avertiflTaient  le  genre-hu« 
main.  Tous  les  gens  raifonnables  difent ,  Voila  des 
préceptes  très  bons  ;  j'en  aurais  bien  dit  autant  \  mais 
voilà  des  doctrines  impertinentes  »  abfurdes  ,  révol- 
tantes ,  capables  de  décrier  les  meilleurs  préceptes. 
Qu'arrive*t-il  ?  ces  gens  raifonnables  ont  des  paflions 
tout  comme  les  taîapoins  ;  &  plus  ces  paflSons  font 
fortes  Y  plus  ils  s'enfaacdiiTent  à  dire  tout  haut ,  mes 
taîapoins  m'ont  trompé  fur  la.doârine,  ils  pourder)( 
bien  m'avoir  trompé  fur  des  maximes  qui  contredi- 
fent  mes  paflions.  Alors  ils  fecouent  le  joug ,  parce 
^^11  a  été  jmpofé  mal-adrohem^t  :  ils  ne  croycnt  |»lus 
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en  DiEB ,  pftroe  qo^ib  réfjtn^  l^itn  que  Sammcnoco^ 
iftu»  n'eft  pas  Dteu.  J'en  ai  déjà  arettî  îttqn  cher  ïeo- 
leur  on  quelooee  endfoks  ^  lorfi^ue  f  estais  ^  Siam  \  èi 
Je  Tai  eon)Ofé  de  croire  en  DtEV  malgré  le«  ta^apoinsl 

.  l^  févàreni  f èi?et  7W&ar4  f^i  s'était  tmâ  amufli 
fpr  le  yajQeaf  aveo  le  jenae  Difiomcb»^  garde^ntrlare^ 
^:  depvk  auteer  de  Tôpéta  d'^'  >  £unH  bien  que  ce 
que  je  dis  eft  tçès  vrai 

Vo^ez  fi  fai  eu  tprt  de  yp^s  exhorter  &^l^t  ^ 
définnr  Iiçs  termes  ,  à  ^yite?  les  é()u;vo^es.  Uo  xup^ 
étranger  que  voijs  ^ra^uîfez  ^M  W^  parle  lAQt  Ilfquj 
TOUS  tait  tomber  mille  fois  aans  dçs  erreui'a  trêà  çro£^ 
fières.  L'efTence  fupréme  ,  rintellîgence  fuprême  , 
V^otc  d^  ls|  t^s^tuie ,  le  gr^.fiue ,  ^Etefnel  gfi>iii^re 

Ïi4  a  tout  ^rraiiaé  avçp  ^f^re ,  p^i^s  *  «Mute  ^  foU^ 
liEU.  Mais  loriqu'of)  domie  (e  n>^if^  no9H  4  4f<^ 
aux  empereurs  Romains ,  à  Priap ,  à  la  divinité  des 
tctpoa  «  à  la  divinité  des  (Mes ,  au  Dieu  pet ,  au  EMeu 
de  1a  chaire  percée  ,  on  ne  s'entend  plus ,  on  ne  fait 
plus  où  l'on  en  eft.  Un  juge  juif,  une  efpèce  de  bainî 
eft  appelle  Dieu  dans  nos  faintes  Ecritures.  Un  ange 
eft  appdté  Dieu.  On  donne  ie  nom  de  Dieux  aux  idoles 
des  petites  nations  voifines  de  la  horde  juive. 

Sammonocodom  n'eft  pas  Dieu  proprement  dit  ;  & 
une  preyve  qp'il  n'eft  ^s  Die^  ,  c'cft  qu'il  (}f ym^ 
Dieu  ,  &  quMl  avait  un  frère  nommé  t%evatqt  qqi  f^t 
f^endu  &  qui  fut  damné. 

Or  il  n'eft  pat  ra»^  qoo  dans  une  fiunilie  }t  y  ait  un 
homme  habile  qui  felTe  fortune ,  &  un  autre  mal-avifé 
qui  (bit  repHs  de  juftice.  Sam^nonocodom  deyint  faint , 
il  Ait  oanonifé  à  la  manière  O^môife  ;  ft  fon  frère  qui 
fut  un  mapyais  sarnemet^t,  fc  qui  jPqt  miç  en  croix »?JU9 
dans  renfer ,  o^  il  eft  eK^cqre. 

Nos  voyageurs  ont  rapporté  que  quand  nous  vou- 
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lûmes  prêcher  on  Dieu  crucifié  aux  Siamois  ,  fis  fe 
moquèrent  de  nous.  Us.  nous  dirent  que  la  croix  pou- 
vait bien  être  le  fupplice  du  frère  d'un  Dieu ,  mais 
non  pas  d'un  Dieu  lui-même.  Cette  raifon  paraiffait 
aflez  plaufible  ,  mais  elle  n'eft  pas  convaincante  en 
bonne  logique.  Car  puifque  le  vrai  Dieu  donna  pou- 
Vok:à  PiiaSe  de  le  crucifier ,  il  put ,  à  plus  forte  rai- 
fon ^^  donner  pouvoir  de  crucifier  fon  frère.  En  efibt, 
Jbsus-Christ  avait  un  frère ,  St.  Jacques  qui  fut 
lapidé.  Il  n'en  était  pas  moins  Dieu.  Les  mauvaifes 
aàions  imputées  à  Thevatat  frère  du  Dieu  Sammonocth 
iom^  étaient  encor  un  faible  argument  contre  l'abbé 
de  Cboyi  &  le  père  Tacbard.  Car  il  fe  pouvait  très 
bien  faire  que  Tbtvatat  eût  été  pendu  injuftement  » 
&  quil  eût  mérité  le  ciel  au-lieu  d'être  damné  :  tout 
cela  eft  fort  délicat. 

Au  refte ,  on  demande  comment  le  père  Tacbard 
put  en  fi  peu  de  tems  apfprendre  aflez  bien  le  fiamois 
peur  dilputer  contre  les  talapoins? 

On  répond  que  Tacbard  entendait  la  langue  fia- 
moife  conune  Frangou  Xaviir  entendait  la  langue 
indienne. 


SA  MO  T  R  A  ex 

QUe  la  fameufe  ifle  de  Samotrace  foit  à  l'embou- 
chure  dé  PHèbre ,  comme  le  difent  tant  de  dic- 
tionnaires ,  ou  qu'elle  en  foit  à  vingt  milles ,  comme 
c'^  la  vérité  ;  ce  n'efl;  pas  ce  que  je  recherche; 


C  «  )  Ce  trou  St.  Patrice 
on  St.Patrik  ,  eft  une  des 
portes  du  purgatoire.  Les  cé- 
rémonies &  les  épreuves  que 
les  moines  feUalent  obferver 
aux  pèlerins  qui  venaient  vi- 


fiter  ce  redoutable  tron  «  reG- 
femblaient  a^ez  aux  cérémo- 
nies &  aux  épreuves  des  my£- 
téres  d*ffis  &  de  Samotrace^ 
L*ami  leâeur  qui  voudra  un 
peu  approfondir  la  plupart  de 
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i  Cctit  ilTe  fut  longtems  it  |liir  «âèbre  de  tout  TAr^ 
cfaipel  &  même  de  toutes  ies^ifles:  Ses  Dieux  etfbb^s-) 
(sa  hiérophantes  ,  fes^myftères  Ibi  domièreât  autant 
de  réputation  que  le  trou  St,  Patri^9  en  ^t  ttk  hhn^ 
de ,  il  n'y  a  pas  longtems.  (a). 

:  CttSélSamoûwce  qu'on  «ppdle  aujourd'hui  Saman- 
drachi  ,  eftiua  xocher  r^coutrert  d'un  peu  diB  terril 
ftérile ,  habîtëç  par  de  pauvres  pécheurs.  Ils  feraient 
bien- étofunés  -fr  on  leur  dïf^it  que  leur  ifl^  é<?t  aur 
trefois  uht  de  gloire;  &  !1^  dff aient ,  qu'eft  -ce  que[ 
la  gloire  î   i      -  *  '  V^ 


»1  i 


Je  demande  €t  qu'étaient,  tes  hiérophantes ,  tci 
franca-maqoss  (acres  quf  célébraient  leurs  myftéres 
antiques  de  Samotrace ,  As  d'où  ils  venaient  eint  A 
leurs  Dieux  cabitres  ? 

'  —  ■  -  , 

U  n'eft  pas  vraifemblabirque  ces  pauvreaf èfla  fiif- 
fent  venus  de  FhénicSe ,  comme  le  dit  Bôcbwri  ^t^Pbti 
fes  étymologies  hébraïque» ,  te  conMie  le  dit  àf^irès 
lui  l^aobé  Boif/er.  Ce  n'eft  pas  ainfi  que  les  -Dieuli 
s'étabUflènt  ;  ils  font  comme  les  conquérans  qui  4ie 
fubjuguent  le9-  peuples  que  de  proche  en  proche.  U 
y  a  trop  loin-dela  Phénîcîe  à  cette  pauvre  iflè",  pbuif 
que  les  pieux  de  la  riche  Sidon  &  de  la  fuperbç  ^yt 
loient  vidiïus  fe  confiner  dans  cet  hermits^e*  lHj^s  h^é» 
rophaniés  ne  font  pas  fi  fots.  .  :  ,,-5  o  1  ^^ 

Le  fait  eft  qu'il  y  avait  des  Dieux  cabires  ,  9és  prê- 
tres cabnres .,  des  myftères  cabiies  dans  cetîflq.j^étive 
&  ftéfiTé.  y^on  -îtvXtistnt,  Hirodote  en  parler  mais  le 
Phénicien  Sanchomaton ,  Ir  antérieur  à  Biroaqps,^  ^ 
parle  aufli  dans  fes  ftagmens  heureufement  confervés 
p^  £ujibf...l^t  qVHj  is  <ft  \QtJSia^boùiatim ,  quiivifait 

nés  qîf^lHoii^  ;  r*àpt>ercevra  ■   pônr^gagner  honneur  iftj  àr« 
fort  affi'étAfWiéDt^  ^ue'  les  I   gent 
«lémcr'MpoimcriesyltsBié-'  I  ^'Vtiiyëz  l'extrait  dif  i^nrn'^ 
met  cistiairiigames  ont  &it  liitoir»5de>6t.  Paèioe^p^Mr# 
letour  4P.^la  Une  rU  tPiit  r^ulrr.  ul  ^   •  i     .\u,^zva^\ 

Y  U) 
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octtlîfHmofft  «fMtJ^Mm^oA  r«n  plasè  mifi ,  cfte 
loffM4  jnMM^v  fe  prMier  J&tm/^  le  ptanis^  ifa^ 
f i^f  d'EfS^  ;  &  <fc  «>Mi  T^frc^  Tîfik  irait  tm^ 
aiu$:^aAt  SmtcbmthUfH , 4el^«y««  aiéne de  tce  %&» 

nicien. 

lAâïn'tçnaht  fi  vqus^  voirl^  i^voir  ^(m  vemîfiit  cet 
O^tiùk  cabîres  établis  &bl  Simiotracc,  &  eft-^ms  nai* 
féifibtaDlé  qùHU  Venaient  de  l^racele  pa^s^Je  plu^ 
vpifin,  &  qu'on  leur  avait  donné  cette  petite  ifle  pour 
y-louor  lai^m  faIrMs >  &  pont  Si!|pBer  iiudqoe  aigeAt ? 
|l  4^ip^rmt  ^ifnfairiB^is'9ff|i6if  ctft  éoé  un  fîMieux 
Vy^9m'^^t  :de8  Oi^K  "caiîr^.^ 


Mais  qui  étaient  ces  Dieux  fils  étaient  ce  qu'ont 
é|^t^|M$ Jos  OkiHc  4e  i'aoti(|ikibé^  d&sfautteiesfiivtn* 
|0^ai;  4^,A(p€Wi5  ^rafllM»:^  foiâpités  par  cleB^wffers 
phfSi  ^roiCer»  f «core ,  A  ^do«e8:pat  dies  faruttts  appelles 

^i^'.^tâiéiji  "trois  cal)Irés;,par  nou»  avon^;d^  *«b^ 
iJçfT;e  qu^  d^ans  l'antiquité  ^tûutjpî.lailkk*.^^ 

v^foW  dèx:es  trois  ïîieut  ;  caf  il  h'cnaSnîij'  qu*un 
fcui  dans  fes  myftères.  Je  prôtiàràfis  volontiers  torp^e* 


Wt  fcronTres  trepuis.  .        ,    ^         . 

''•îiftpirç  de  Samptraçe^  -  Vous  fave;î  qpe  la,(irice  & 
K''prVcVbnteré'âfe^^^ 


dâgi^9à.i<!ifleaie^Stiiidtr|icfiiJe.«aiitak^#iu^  *délBge 
plujf,  ancien ,  &  fon-iotéMge*  f«-«Mt>pbltale^ffiiz^ni'6e«B 

\'ï  Y 


mjnmé  Xij^tb» ,  dwc  Aeiu  aYOOB  bmIç  â  t'ariisl^    nj 
Ar«rnt. 

Tons  pouvez  Ttms  (buvetiir  que'fes'Diei^x  de  Xi»M. 
tntfOuXiJJittre,,  qar  étaient  probablement tcïc»bi-' 
res  ,  lui  ordonnèrent  de  bitir  un  vaiffeau  d'enrîroa' 
trente  n 
large.  Q 
tagncs  d 
barque  i 
maux  ii 
fi  les  «a: 
crottés , 
enfin  de 

Vous  me  direz  qu'il  eft  bien  étrange  que  Sancbo- 
Ttiaton  n'ait  poîm  f«ilé  de  cette  anntiire.   Je  vous 
répondrai  que  nous  ne  pouvons  pas  décider  s'il  l'in* 
fera  ou  non  dans  fon  hiflQÎre  i  vu  qo' 
rapporté  que  quelques  fràgmens  de  o 
rien  ,  n'avait  aucun  intérêt  k  rapport 
vaiflcau  &  dçs  pigeons.  Mais  Btroje 
il  y  joint  du  merveineux  >  fekw  1  uC 
anciens. 

Les  babttsns  de  SamgtraceavaJent  érigé  ^nnsno- 
mens  de  oc  déluge. 

Ce^iAcnoorphis  étonnant,  A  oe^uea*M«iOB>i 
déjà  ECBkaNpié  en  partie  ,  c'efi  i|be  nj  ta  Gcèoc  ,  ni 
la  Thiaoci  oî  aoCBiipeaple  ne  connut  juQHsle  véri^ 
table  déluge  i  le  grand  ttclngc ,  U  déluge  de  Moé. 

■  -Comme»  esiTor  une -fois  on  éWmmcnt  aufii  t«(iri- 
blc  que  tAà  du  fiibraei^Binem;  de  toute  k  terte  ti 
PK-  il  être  ignof é  dea  fnrvivans  ?  crnsment  le  opm 
de  notre  fiic  Xai  qui  fq>eupla  la  moads  ,  pot-il; 
itre  tnenat»  h  toDsoeux  ^i  hii  devaient  la  vie  î  c'eft 
le  plis  étoirnant  die  tcns  les  ptqdiges ,  qne  de  nnfi 
de  petits -ifilewiciui  n^itp^  dé  fon  gt^Mt^ffiMl 


MJWI'i '''glP'»    -  '      il    ■■>'.iB^ 

^    ^44.  S"A  M^O  T  R  ACE;  ' 

'"'JémcfaisfldrêflËs-lFtous  Im  doâei  ije  leur  ai  dit, 
i^Z'VOùi  jamais  lu  quelque  vieux  livre  grec,  tôt- 
can ,  arabe ,  égyptien  ,  caldéen  ,  indien ,  perfkn  ,  chî- 
iioif  ;.QÙ*1«  <i\Qro.  4e  l^oik  foit  tiour«  ?  lit  m'ont 
tQUS  tépându  ijue  .non.    J'en  fui;  epçioi  tout  con- 


fondv. 


!ttç  Inondation  vnif  eirelle 
n  Ûrre  écrit  dans  un  dcfert 
ce  page  ait  hi  inconnue  au 
[ques  vers  l'an  neuf  cent  de 
:  ce  qui  Aie  pécritie.  je  n'en 
ur,  crions  bien  fort ,  Oalti-' 


pauvres  comptlatearep'àr  alphabet, 

d'anecdotes ,  d'épltTcheurS'  de  minu- 

ri  qui  ramafliint  derguenill'es  au  coin 

s  glori&erons  avec  toute  la  fierté  atca-.. 

.     ..      iMfciences  d'avoir  découvert  qu'on 

joua  le  fort  ^om/ô»,  tragédie,  fur  la  fin  du  feiziétne  fié-' 

cle-en  l^Tiij^^eRJaiieFi.,  &qu'ellefutimpiipiée  chez 

Abraham  Couturier.  Jtan  ou  Job»  Milton  ^  longtemî, 

maître  d'école  à  Londres ,  puis  fecrécaire  pour  le  latin 

dD'^rtçmam  nomm^/iE  CVoHfie»,MilCot^!auteui  du 

Pkradit  perdu  ,  &  du  Paradis  retnoueé ,,  r&t  la  tragé^' 

die  de  San^oti  agonifie.,).&  il  dï  bica  auel  de  ne 

pouvoif  dire  gn  quellç  année.  ;  ,  ■;■  ■' 

-'  Mâf  s  nous  favons'  qu'on  l'impama  avec  une  préface , 
dïnslaquelle  on  vin te^ beaucoup  uti  de  nos  confrères: 
Itis-otimmeiitatsurs,: nommé  PArtenr,  lequel  t'appe«^' 
lë  ^emict,i«nla  fcarce  de  fon.ginit ,  que  l'Âpoca-^ 
A^pVe  Éftiuné  xragédie.  En  venu  de  celte  éécouverte ,  ' 
ili>artagea4C!Apt(c;alypfe  en  cinq  aâ!ss;.'ét7 inféra  desl 
cHowi;:  dîgttsg  del'élégançe  £.du.tu»«!âutDrel  de^ 
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la  pièce.  Uauéeurde  cette  même  préfkce  nous  ptrie 
des  belles  tragédies  de '^l^  Grigptrt  de  Nazianze.  Il 
afltire  qu'une  tragédie  ne  doit  jsUttais  avoir  plus  dé 
cinq  ades;^  pour  le  prouver,  il  nous  donne  \t  Sam* 
fon  agonijle  de  Milton ,  qui  n'en  a  qu'un.  Ceux  qui 
aiment  les  Jonques  déclamsitions ,  feront  ûtisfaits  4e 
cette  pièce. 

Ûnè  coinédie  de  Scanfon  (ut  jouée  longtems  en 
Italie.  On  en  donna  une  traduction  àPariseU  17171 
par  un  nommé  Romagnifi  )  on  la  répi^fenta  fur  le 
théatJre  fr9JKfais.de  la  çomédiç  prétendue  italienne, 
anciennement  le*palais  des  ducs  de  Bourgogne.  EUç  fut 
imprimée  &  dédiée  au  ducd' OriéoJiS  régent  de  France. 

Dans  cette  pièce  fublimé  ,  Arlequin  valet  de  Sattui 
fon  fc  battent  contre  un  coq <>- d'Inde,  tandis  que  ibn 
maicre  emportait  les  portes  de  la  ville  de  Gaza  fur  fef 
épaules. 

En  1722  on  voulut  repréfenter  à  l'opéra  de  Paris 
une  tragédie  de  Samfon  mife  en  mufi^ue  par  le  célè- 
bre Rameau  ;  mais  on  ne  le  permit  pas.  if  n'y 
a^ait  ni  arlequin ,  ni  coq  -d'inde  ,4a  cbofe  parut  trpp 
férieufe.  On  était  bien  aife  d'ailie^r^  de.  mortifier. 
RameoH  qui  avait  de  grands^  jtafens;.  Cependant  Qn» 
jou^  dans  ce.tçins-là  l'opéra  de  Jepjbti  tiré  dei  l'an- 
cien Teftamont.,  &h  comédie  de  V Enfant >  prpdigue, 

tirée  du  nouvp^.   '  .  ,.) 

•  .  < 

Il  y  a^ùné.  vieille  édition  du  Samfon  agonijte  d^ 
Mîlton,  précédée  d'un  abrégé  de  l'hlilôire  de  ce  héros  \ 
vpicî  la  û^duétion  de  cet  aliregè.  . 

Les  Juifs,  à  qui  Dieu  avait  promis  par  ferment 
tout  Ic^fiyggui  e^' entre  le  ruifleau  d'Egypte  &  l'Eu- 
phrâte,&  qiii  pour  leurs  péchés  n'eurent  jamais  cj^ 
pays ,  étaient  au  contraire  réduits  en  fervitude  ;  i&  cet 
efcl»Taé^dwra  qukfântfe  .ans.;.Or  il  y  avait  un  Juif  de 
ht  trîbij -de) jDui  ^zt'ommé  Mii9m4  y  ou  M^wo^fA 
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la:  fcm8>f  de  ce  Mémmi  4tak  llérile  ;  &  un  an^  «)- 
fUT\ki,  à  cette  lemne  ^  4t  I\ii  dit  :  Vous  aiirfï  vn  m 
^  çqnditÎGn  qii'îl  ne  bcdra  jamais  de  via  »  ^'il  ne 
HMQUera  jamw  de  Mèvrç  i  ^  %u'oa  ne  lui  fcca  jamaii 
h»  cheveux. 

^  • 

"  L'ange  apparut  enfuîte  au  mari  &  à  la  femme;  on 
lui  donna  un  chevreau  à  manger;  il  n'en  voulut  point, 
^.di(i^drut  au  milieu  de  la  fumée;  &  la  femme  dit: 
Çeritainemeni;  neua  mourrons  ,  ^ar  nous  avons  vu  un 
Pîeu  ;  mail  il»  a'efi  mourivrent  pat. 

t'efcl^ve .5aw/oii  naquît^  fut  confacré  Nazaréen; & 
6h  qu*il  fut  grand ,  la  première  chofe  qu'il  fits  fut 
d'aller  ilans  la  ville  phénicienne ,  ou  philiftine  deTam- 
Aalacoortîfer  une  fille  d'un  de  fes  maîtres  qu'il  époulà. 

'  %n  rflant  chez  fa  malcreiTe ,  il- rencontra  un  lion , 
le  déchira  en  pièces  de  fa  main  nue  comme  il  eût  6it 
un  chevreau.  Quelques  jours  après  il  trouva  un  effain 
d'abfiilfs  dans  la  gueule  de  ce  lion  mort  avec  un 
rayon  de  miel  ,  quoique  les  abeilles  ne  fe  repofent 
jjm^m  fur  des  charognes, 

Alors  il  propQÙt  cette  énigme  i  fes  camarades  :  b 
neurritmre  cftfortie  du  mangeur,  &  le  doux  eft  ford 
du  djjf .  Si  vous  devinez ,  je  vous  donnerai  trente  to- 
niques ft  trente  robes ,  finon  vous  me  donnerez  trente 
fohes  ift  trente  tuniques.  Ses -camarade»  ne  pouvant 
deviner  le  fait  en  quoi  confiftait  le  teot  derénlgme» 

Îl^finèrent  la  jeune  fwme  de  Samfon  ,•  elle  tira  le 
eçrorde  fon  mari,  &  il  fut  oblige  dç  leur  donner 
trente  tuniques  &  trente  robes  :  Ah  Heui:  dit -iU^ 
vous  n'aviez  pas  labouré  avec  ma  vache ,  vous  fl*au- 
ii«pai4^ini 

;  Auflî-tÔt  leteay-père  ^c  Sax^fon  donna  un  autre 
^rl.à.6  fille.  _ 

^tm^ntne^Xtttà'tikAt  perdu  fiiAfnmevalbprefH 
énk  «ffieuhMp  Mil  •oéat^eMfds,  leauttacha  ttoi 
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enrcmble  par  la  queue  avec  des  flambeaux  allumés, 
&  ilf  allèrent  mecue  le  feu-  ixai  les  blés  des  Fhi- 
liftins. 

jieEjuifséfclaraVtieTOBtant  pbint  fttic  ponts  ^af 
louTG  mûtiu  fout  lot  exploits  tls  &im^»,  vinrent  le 
lii'rprtndre  éàt 
»vecde  gnik: 
Dèt  qu'il  eft  a 
&  itroiiTavt  ur 
de  mtia  «tille 
effort  l'ayant  r 
AuITi-tAt  Die 
U  'At^lioirc  d 
etfta  iiiWt  ptifl 
Ttot  ^d'ufre  fin* 
les  PhiltftiftJ  fi 
nnïnèteM  la  V 
eAipotta.  Lfes 
venir  -à  bout  i 
fille  de  joie  noi 
PQur  lors.  Cel 
que!  confiHait 
pour  le  (endi< 
dit ,  il  devint 
fit  tourner  U  ir 
jouait  "du  violo 
colonnes  du  te    .      , 

'e»S«nt  des  lemilîeflà  colonnade ,  tandlj  que  iet  Jtffà 
n'avaient  qu'uo  tabennade  porté  fur  ()«alre  bâtons.  IV 
ftntltquefei cheveux commenqsient  iircvenir-  Tiant^ 
porté  d'im  faint  Kcle  .  il  jetta  à  terre  les  deux  colen-^ 
net  ;  le  dUBple  fiit  renverfé  vies  PbilHUns  ifurent  éc»- 
fës  &  im  auilî.  , 

Telle  eft  mot-à-mot  cette  préface. 

'  {^eft  cette  haterre  'qui  eft  le  ^et  idli  la  piéee  4« 
Hilton  &  de  Ko^^gfiî/i  :  elle  étai|t  faite  pour  isiàipe 
iuliennc. 
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SAn§  recherdicrfile  (bandale  éttit  originairement  une 
^.pierre  qpt  pouvait  6dre' tombée  ks  gens,  ou  une 
qi^^eiie ,  ou  une  fédoâion ,  tenonjf-nous^en  à  la  figni- 
fie  tîon,  d'aujourd'hui.  .Un  fcandale  eft  une  grave  in- 
4ôcenoe.  On.  l'applique  prti^cipalement  aux  gens  d'é- 
iHSci.  ,  Les  eontes  de  La  Fùutaine  font  libertins ,  plu- 
lepr*  endroits  àtSanchez^  de  Tambourin  >  es  Moiina 
î^m  fcfmdaleux.  ^ 

.  dn  eft  fcandaleux  par  fes  écrits  ou  par  fa  conduite. 
têt  fiége  quf  foutinrent  les  auguftins  contre  les  ar- 
cher^ du  gqet  au  tenis  de  la  fronde ,  fut  fcandaleux.. 
ta  banqueroute  du  frère  jéfuite  La  Valette  ,  fut  plus 
que  fcanda^eufe.  Le  procès  des  révérends  pères  ca^. 
pucins  de, Pans  en  1764 ,  fut  un  (caudale  très  réjouïf. 
f^nt.  Il  faut  en  dire  id  un  petit  mot  pour  l'édifica- 
tipn  du  leAeur. 

;  L^  révérends  pères  capucins  is*étâient  battus  dans 
le  couvent  ;  les  uns  avaient  caché  leur  argent  ;  ka 
autres  l'avaient  pris.  JufqueS-là ,  ce  n'était  qu'«un  fcan- 
dale particulier  ,  une  pierre  qui  ne  pouvait  faire  torh. 
ber  que  des  capucins.  Mais  quand  VafFaire  fut  portée 
au  parlement,  le  fcandale  devint  public. 

Il  eft^dit  (a)!  au  'pr^'cès  qu'il  faut  douze  cent  livres 
de  pain  par ^^fémaine  ati  couvent  de  St.  Honoré ,  de 
h  viande  ,  du  vin  ,  du  bois  à  proportion ,  &  qu'il  y 
s  q«atré  quéeeUrs  eti  titre  d'office  chargés  de  lever 
cés^Gontribûtiotis  dans  la  ville.  Quiel  fcandale  époo*: 
vantable  !  douze  cent  livres  de  viande  &.  de  pain  par. 
femaine  pour  quelques  capucins  ,  tandis  que  tant 
d'artiftes  accablés' ae  vieilleffe ,  &  tant  d'honnêtes 
igeuvet  font  expofées  tous  les  jourf  à  pérk  de  j«ifèoe  ! 

'Ci)  Page  %7'ànMtcmtt  co\ïiti^èi^  Aïbim^lï  ^  XfXiUn^ 
au  parlement.  . 
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t  ib)  Que  lé  rë?crciid  père  DorotBéeféràitMtttc^ 
mille  livres  de  rente  aux  dépens  du  codvent ,  ^  pav 
conféquent  aux  dépens  du  pyblic ,  roilà  non^feulis* 
ment  un  fcandale  énorme ,  mais  un  vol  manifefte  ; 
S^  un  vol  fait  à  la  claHe  la  plus  indigente  des  ci« 
toyens  de  Paris.  Car  ce  font  les  pauvres  qui  payent  la 
taxe  impofée  par  les  moines  mendians.  L'ignorance 
&  la  faihlefle  du  peuple  lui. perfpadent  qu!ilne  peut 
gagner  le  ciel  qu'en  donnant  fon  nécefTaire  ^  dont  cea 
moines  çompofent  leur  fuperflu.  Il  a  donc  fàlu  que 
de  ce  feul  chef,  frère  Ihrothée  ait  extorqué  vingt 
mille  écus  au  moins  aux  pauvres  de  Paris  pour  fe  faire 
mUle  écus  de  rente.     . 

Songez  bien ,  mon  chet  ledleur ,  que  de  telles  avan- 
tures  ne  font  pas  rares  dans  ce  dlx-huitiéme  iiéçle 
de  notre  ère  vulgaire  ,  qui  a  produit  tant  de  boH« 
livres.  Je  vous  l'ai  déjà  dit;  le  peuple  ne  lit  point; 
Un  capucin ,  un  récollet  ,  un  carme ,  un  picpuce  qui 
cbnfeiTe  &  qui  prêche ,  eft  capable  de  i^ire  lui  feul  plus 
de  mal  que  les  meilleurs  livres  ne  pouront  jamais  &ire 
de  bien. 

J*oferais  propofer  aux  ames^  bien  nées,  de  répandre 
dans  une  capitale  un  certain  nombre  d'anti-capucins , 
d'anti-récollets ,  qui  iraient  de  maifon  en  maifon  re- 
commander aux  pères  &  mères  d'être  bien  vertueux , 
&  de  garder  leur  argent  pour  rerrtretîèn  de  leur  fa- 
mille y  &  le  foutien  de  leur  vieilleffe  j  d'aimer  DiEU 
de  tout  leur  cœur ,  &  de  ne  jamais  rien  donner  aulfe 
moines.  Mais  revenons  à  la  vraie  fignificaition  du  mot 
fcandale. 

.'• .  .^.■.  -'.      '   -        ■•  \  ,'* 

Dans  ce  procès  des  capucins ,  on  aceufe  frère  (?re«: 

goire  d'avoir  fait  un  enfant  à Mademoifelle  BraSf^de-fey  ^ 

&  de  Pavoir  enfiiite  niarièé  à  Màutard  le  cordonnier. 

On  ne  dit  point  fi  frère'  Grégoire  a  donné  lui-même  UP 

bénédiâion  nubtialeà  fa  mdtrefle  &  à  ce  pauvre  Mou- 

'  \    '    ■        «        ■    -  • 

(*)Pageg.  (c)Pagc4^. 
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SCHISME- 

OQn  a  inféré  dans  le  'grand  Didtionoaire  encyclo- 
pédique, tout  ce  que  nous  avions  dit  du  grand 
fchifme  des  Grecs  &  des  Latins  A^mV Hijioire ghiirtdi 
de  Pefprit  6f  des  mœurs  des  nations.  Nous  ne  voulo^is 
pas  nous  répéter. 

Mais  en  fongeant  que  (chi(me fignifle déchirure,  & 
qi^e  la  Pologne  eft  déchirée ,  noua  ne  pouvons  que 
rjanouveUer  nos  plaiiitcs  fur  cotte  fatale  maladie  par- 
ticulière aux  chrétiens.  Cette  maladie  que  nous  nV 
vons  pas  aiTez  décrite ,  e^  une  efpèce  de  rage  qoî 


$êré  «rec  «irpeafe.  S'a  l'a  &It  ^  voilà  le  fcaadale  le 
plus  couplée  qu'on  puUTe  donner  ;  il  reBismie  fbi^ 
aioation ,  vol ,  adubèro^  &  ftcrilége.  Hwrefeo  refereus. 

Je  dis  d'abord  fornication ,  puifque  frère  Gri^ire 
forniqua  avec  Magdêlame  Bras^de^fer ,  qui  n'avait  alof 4 
que  qtûoze  ans. 

Je  dis  vol  ;  puifqu'il  donna  des  tabliers  &  des  ni- 
bans  à  Magdelaine ,  &  qu'il  eft  évident  qu'il  vola  Iç 
couvent  pour  les  acheter  ,  pour  payer  les  foupers9& 
les  frais  des  couches  &  les  mois  de  nourrice. 

Je  dis  adultère  ;  puifque  ce  méchant  homme  con- 
tinua à  coucher  avec  madame  Moufard. 

Je  dis  facrilège  ;  puifqu'il  confeifait  MagieMnt 
Et  s'il  maria  lui-même  fa  maitreffe ,  figurez-vous  quel 
homme  c'était  que  frère  Grimoire. 

.  Un  de  nos  collaborateurs  &  coopérateurs  à  ce  petit 
ouvrage  des  Queflions  pbilofofbiques  &,  euçyclopidi' 
ÇtieSj  travaillea  faire  un  livre  de  morale  fur  les  fcan- 
dales,  contre  l'opinion  de  frère  PçitouilleU  Nous  et 
pérons  que  le  public  en  jouira  inceflamment 
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&  porte  d'abord  mx  yeox  &là  k  bMKdiet  on  regiide 
avec  un  œil  tnûzmmé  celui  qui  ne  ptnfe  pas  cqbhm 
nous.  On  lui  dit  les  injures  les  plus  Atro€ef« 

La  rage  pafTe  enfuite  aux  mains  ;  on  itnt  des  Gh(h 


decine  n'a  pu  jufqu'à  préfeqt  trouver  de  remid^  4 
cette  maladie  »  la  plus  cruelle  de  toutes.  Il  n'y  a  que 
la  philoibphie  Se  h  tens  qui  puUTent  la  gt^écir. 

* 

Le9  Polonais  font  aujourd'ui  les  feuls  chez  qui  U 
ccmtagion  dont  nous  parlons  &fle  des  ravages*  il  eft 
à  croire  Que  cette  maladie  horrible  eft  née  chez  eui( 
avec  la  plika.  Ce  font  deux  maladies  de  la  tête  qui 
font  bien  funeftes.  La  propreté  peut  guérir  la  plika  i  h 
feule  fageffe  peut  extirper  le  fchifme. 

On  dit  que  ces  deux  maux  étaient  inconnus  ^ei; 
les  Sar mates  quand  ils  étaient  payens.  La  pUIca  h'at>« 
taque  aujourd'hui  ()ue  la  populace,  Mais  tous  les  maux 
nés  du  ichifme  dévorent  aujourd'hui  les  plus  grande 
de  la  république. 

L'origine  dç  ce  mal  eft  dans  la  fertilité  de  leurs 
terres  qui  produifent  beaucoup  de  bled.  Il  eft  biet| 
trifte  que  la  bénédiâion  du  ciel  les  ait  rendus  (i  mat- 
heureux.  Quelques  provinces  ont  prétendu  qu'il  falait 
abfolument  mettre  du  levain  dans  leur  pain  \  mais  la 
plus  grande  partie  du  royaume ,  s'eft  obftinée  à  croire 
qu'il  y  a  de  certains  jours  de  l'année  où  la  pâte  fermea« 
tée  était  mortelle,  (a) 

VoîH  une  des  premières  orîgîncs  du  fchîfme  ou  de 
la  déchirure  de  la  Pologpe  ;  la  difpute  a  aigri  le  fang. 
D'autres  caufes  s'y  font  jointes. 

(a)  Atlufîon  à  la  querelle  l  nient ,  Se  le  pain  azîme  des 
pour  le  pain  ordinaire  avec  1  Polonais  du  rite  de  Rome. 
lequel  ks  RoQes  commu*  I  ' 
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'  Les  nnr  fe  font  imaginés  dans  les  coiiviilfioiis  de 
eette  maladie ,  que  le  St.  Efprit  procédait  dp  père  à 
du  fils ,  &  les  autres  ont  crié  qu'il  ne  procédait  que 
du  père.  Les  deux  partis ,  dont  l'un  s'appelle  le  parti 
romain ,  &  Tautre  le  diffident ,  fe  font  regardés  mu- 
tuellement comme  des  peftiférés  ;  mais  par  un  fymp' 
tome  fingulier  de  ce  mal ,  les  peftiférés  diflidens  ont 
voulu  toujours  s'approcher  des  catholiques  ;  &  les  ca- 
dioliques  n'ont  jamais  voulu  s'approcher  d'eux. 

il  n'y  a  point  de  maladip  qiii  ne  varie  beaucoup* 
La  diète  qu'on  croit  G  falutaire ,  a  été.  fi  pemicieufe 
à  Cette  nation ,  qu'au  {brtir  d'une'Biète  au  mois  de 
Jtiin  1768  ,  les  villes  de  Uman ,  de  Zablotin ,  de  Te- 
tiou  y  dé  Zilianka ,  de  Zafran  ont  été  détruites  &  inon- 
dées de  fang  ;  &  que  plus  de  deux  cent  mille  malades 
ont  péri  iniférablement. 

D'un  côté  l'empire  de  Ruffie ,  &  de  l'autre  l'empire 
de  Turquie  ont  envoyé  cent  mille  chirurgiens ,  pour- 
vus de  lancettes  ,  de  biftouris  &  de  tous  les  inftru- 
mens  propres  à  couper  les  membres  cangrenés  ;  la  ma- 
ladie n'en  a  été  que  pli|S  violente.  Le  tranfport  au  cer- 
veau a  été  fi  furieux  (b)  ^  qu'une  quarantaine  de 
malades,  fe  font  aflemblés  pour  difféquer  le  roi ,  qui 
n'était  nullement  attaqué  du  mal ,  &  dont  la  cervelle 
&  toutes  les  parties  nobles  étaient  très  faines, sinfi 
que  nous  l'avons  ohfervé  à  l'article  Superjiition,  On 
croit  que  fi  on  s'en  rapportait  à  lui ,  il  pouraît  gué- 
rir la  nation.  Mais  un  des  caraâères  de  cette  maladie 
fi  cruelle  eft  de  craindre  la  guérifon ,  comme  les  enra- 
gés craignent  l'eau. 

'  Nous  avons  des  fa  vans  qui  prétendent  que  ce  mal 
vient  anciennement  de  la  Paleftine ,  8c  que  les  ha- 
bitans  de  Jérufalem  &  de  Samarie  en  furent  long- 
tems  attaqués.    D'autres  croyent  que  le  premier  iiége 

de 


i 


{  à  )  Aflaffinat  du  roi  à%  Pologne  commis  à  Varfoi^ 
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de  cette  pcfte  fut  l'Egypte ,  &  <iue  let  chieni  &  les 
chats  qoi  étaient  en  grande  conGdéTaiîon  ,  éunt  de* 
venus  enragés ,  cominuniquétent  la  rage  du  rchifme  i 
la  plupart  des  Egyptiens  qui  avaient  la  téce  faible. 

On  remarque  furtout  que  les  Grecs  qui  voyagèrent 
en  Egypte ,  comme  Tïtiur  de  Locres  &  Plaion ,  cu- 
rent le  cerveau  un  peu  blefTé.  ATiiis  ce  n'était  ni  U 
rage  ,  ni  la  pefte  proprement  dite  ;  c'était  une  efpèce 
de  délire  dont  on  jie  s'àppercevuit  même  que  difB- 
dlement ,  &  qui  était  fouvent  caché  fous  je  ne  fais 
quelle  apparence  de  ralfon.  Mus  les  Grecs  ayant 
avec  le  tems  porté  leur  mal  chez  les  nations  de  l'oc- 
cident &  do  ieptentrion  ,  la  manvaife  difpofition  des 
cerveaux  de  nos  malheureux  pays  ,  fit  que  la  petite 
fièvre  de  Timit  de  Locres  &  de  Platon  devint  chez 
^  nous  une  contagion  effroyable  ,  que  les  médecins 
appellérent  tantAt  intolérance ,  untAt  perfécution  > 
tantAt  guerre  de  religion ,  tantôt  rage  «  tantAt  pcfte. 

Nous  avons  vu  quels  ravages  ce  fléau  épouvmta- 
ble  a  taies  fur  la  terre.    Plufleurs  médecins  fe  ftmc 
préfcntés  de  nos  jours  pour  extirper  ce  mal  horrible 
jufques  dans  fa  racine.    Mais  qui  le  croirait  !  il  fe 
trouve  des  facultés  entières  de  médecine  ,  i  SaUr 
manque  ,  à  Coirobre  ,  en  Italie ,  i  Paris  même  ,  qui 
foutiennent  que  le  fchi&ie  ,  la  déchirure ,  eft  nécef- 
faire  à  l'homme  ;  que  les  mauvaifes  h 
cuent  par  les  bleÂures  qu'elle  fait  ;  qu< 
qui  eli  On  des  premiers  fymptomes  d 
fame,&  produit  de  très  bonnes  chof 
lérance  «d  fujette  à  mille  inconvénien 
le  monde  était  tolérant ,  les  grands  gi 
raient  de  ce  refTort  qui  a  produit  tant 
vrages  théoiogiques  ;  qne  la  paix  efl:  i 
heur  pour  un  état ,  parce  que  la  paix  i  ■ 

firs  ,  &  que  les  platiirs  à  la  longue ,  pc 
cir  la  nobl6  férocité  qui  forme  les  héi  I 

Grecs  avaient  fait  un  tnité  de  Gomn  l 
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Troyens  au-lieu  de  leur  faire  la  guerre  ,  il  n*y  aurait 
eu  ni  à! Achille ,  ni  ÈReâor  ,  ni  c^' Homère ,  &  que  le 
genrè-humain  aurait  croupi  dans  Tignprançe. 

Ces  raifons  font  fortes ,  je  Tavoue  \  je  demande  du 
tems  pour  y  répondre.     ,    „  . 
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PAr.  exemple ,  Dacier  &  fon  illuftre  époufe  étaient, 
<)uoi  qu'on  dife,  des  traduâeurs&  des  fchoiiaftes 
^s  utiles.  C'était  encor  une  des  fiflgularités  du  grand 
fiécle,  qu'un  favant  &  (k  femme  nous  fifTent  connaî- 
tre Homère  &  Horace ,  en  nous  apprenant  les  mœurs 
&  les  ufages  des  Grecs  &  des  Romains ,  dans  le-même 
t^ms  où  Boileau  donnait  fon  Art  po'étique  ,  Racine 
l^g{nie  &  Athalie ,  .Quinault  Atys  6c  Armide ,  où 
Fenelon  écrivait  fon  Télémaque ,  où  Boffuet  déclamait 
les  oraifons  funèbres ,  où  Le  Brun  peignait ,  où  G/- 
rardon  fculptait ,  où  Ducange  fouillait  les  ruines  des 
fiécles  barbares  pour  en  tirer  des  tréfors ,  &c.  &c.  : 
remercions  les  Dacien  mari  &  femme.  J'ai  plufieurs 
queftions  à  leur  propofer» 

':    QiJSaTIONS  SUR  HORACE  ,  À  Mr«  DaCIER. 

,  Voudriez-Yous  ^  ])^onfieur  ,  avoir  la  bonté  de  me 
(îîre  pourquoi  dans  la  vie  A^ Horace  imputée  à  Sui-^ 
toke,  vous  tràduifez  le  mot  d'augufte  ^urijîmwnpe- 
nem, ,  par  petit  débauché  ?  Il  me  femWe  que  les  La- 
Çn$ ,  dans  le  difcours  familier ,  entendaient  par  ptirm 
pifiis ,  ce  que  les  Italiens  modernes  ont  entendu  par 
biidn  coglione ,  faceio  coglione  ,  phrafe  que  nous  tra- 
Suîiîons  à  la  lettre  au  feiziéme  fiécle  ,  quand  notre 
langue  était  un  compofe  de  welcbe  &  d'italien.  Pw- 
riJJ.'mus  pénis  ne  fignifieraît-ij  pas  un  convive  agréa- 
ble »  un  bon  compagnon  ?  le  purijpmm  exclut  le  dé- 


1^^ 


TVf*^ 


tJSfUm^a 


S  C  H  O  l  I  A  S  T  E. 


3H 


bauché.    Ce  n'eft  pas  que  je  veuille  iniinuer  f^ar-Ul 
qu'Horace  ne  fôt  très  débauché  ;  à  Dieu  ne  plaife.    ' 

Je  ne  fais  pourquoi  vous  dites  (a)  qu*uae  eTpèce 
de  guitatre  grecque ,  le  barbyton  ,  avait  anciennement 
des  cordes  de  foie.  Ces  cordes  n'auraient  point  rendu 
de  fon  >  &  les  premiers  Grecs  ne  connaifîaient  point 
la  foie. 

Il  faut  que  je  vous  dîfe  un  mot  fur  la  quatrième 
ode>  {b)  dans  laquelle  le  beauprlntems  revient  avec 
le  zéphyre  ;  Venus  ramène  les  amours ,  les  grâces  » 
les  nymphes  ;  elles  danfent  d'un  pas  léger  &  mefuré 
aux  doux  rayons  de  Diane  qui  les  regarde ,  tandis 
que  Vulcain  embrafe  les  forgés  des  laborieux  cyclopes. 

Vous  traduifez ,  Venus  recommence  à  danfer  au  clair 
de  la  lune  avec  les  ^aces  6f  les  nymphes ,  fendant 
que  Fulcaiweji  emprejfe  à  faire  travailler  fes  cyclopet^ 

Vous  dîte«  dans  vos  remarques  que  Ton  n*a  jamais 
vu  de  cour  plus  joKe  que  c^le  de  Vénus  ^  &  qu'//b« 
race  fait  ici  une  allégorie;  fort  galante.  Car  par  Vi* 
nus  il  entend  les  femmes  ;  par  Les  nymphes  il  entend 
les  filles  ;  &  par  Vulcain  il  jentend  les  fots  qui  fe 
tuent  du  foin  de  leurs  affaires  ,  tandis  que  leurs  fem. 
mes  fe  divertiffent.  Mais  è)^es*¥0us  bien  fur  qu'ib* 
race  ait  entendu  tout  cela  ? 

Dans  l'ode  fixîéme ,  Horace  Â\t  : 

Nos  conviviA  ,  nos  frulia  virginum 
SeÛis  injuvenes  unguibus  aerum 
Cantamus  veum  ^fioe  qutd  mrimuf 
Non  prater  folitum  Uves. 

Pour  moi ,  foît  que  je  fois  libre,  fort  que  j'aîme ,  fuivant 
ma  légèreté  ordinaire  ,  je  chante  nos  feilins  &les  coi|i- 
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bftts  fie  nos  jeunes  ^Iles  qui  menacent  leurs  amans  de 
leurs  ongles  qui  ne  peuvent  les  blefler. 

Vous  traduire2 ,  en  quelque  état  que  je  fois  ^  libre  ou 
amoureux ,  6f  toujours  frit  à  changer ,  je  ne  nfamufe 
qu*à  chanter  les  combats  des  jeûnes  filles  qui  fe  font  les 
ongles  four  mieux  igratigner  leurs  amans. 

Maïs  j'oferaîs  vous  dire ,  Monfieur ,  t^\x^ Horace  ne 
parle  point  d'égratigner ,  &  que  mieux  on  coupe  fes 
ongks  )  moins  on  égratigne. 

Voici  un  trait  plus  curieux  que  celui  des  filles  qui 
égratignent.  Il  s'agît  de  Mercure  dans  l'ode  dixiè- 
me ;  vous  dites  qu'il  eft  très  vraifemblable  qu'on  n'a 
donné  à  Mercure  la  qualité  de  Dieu  des  larrons  que  far 
raffôrt  à  Moife ,  qui  commanda  à  fes  Hébreux  de  fren^ 
dre  tout  ce  qtCils  four  aient  aux  Egyftiens  ,  comtne 
le  remarque  le  favant  Huet  évique  d*Avr anche  dans 
fa  Dimonjhation  évangélique. 

Aînfi  ^  félon  vous  &  cet  évéque ,  Moife  &  Mercure 
font  \ts  patrons  des  voleurs.  Mais  vous  (avez  com- 
bien on  fe  moqua  du  favant  évéque  qui  fit  de  Moife 
un  Mercure  ,  urt  Baccbus  ^  un  Priafe  y  un  Adonis  ^ 
&c.  Aflurément  Horace  ne  fe  doutait  pas  que  Mer* 
cure  ttï^^t  un  jour  comparé  à  Moife  dans  les  Gaules. 

Quant  à  cette  ode  à  Mercure  ,  vous  croyez  que 
c'eft  une  hymne  dans  laquelle  Horace  Padore  ;  &  moi 
je  foupcjonne  qu'il  s'en  moque. 

Vous  croyez  qu'on  donna  l'épithète  de  Liber  à  Bac* 
chus  ,  (^)  parce  que  les  rois  s'appellaient  Liberi.  Je 
ne  vois  dans  l'antiquité  aucun  roi  oui  ait  pris  oe  titre. 
Ne  fe  pourait*il  pas  que  la  liberté  avec  laquelle  les 
buveurs  parlent  à  table  ,  eût  valu  cette  épithéte  au 
Dieu  des  buveurs  ? 

0  maire  fulcbraJUitt  fulcbritr.  > 
(0  Ode  X.        ,.  Ci)  Notes  fur  ro4e  XIT. 
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Vous,  traduirez  ,  Belle  Tindaris  qui  pouvez  feule 
remporter  le  prix  de  la  beauté  fur  votre  charmante 
mère,  (e)  Horace  dit  feulement ,  Fotre  mire  eji  belle  6? 
vous  êtes  flus  belle  tncor*  Cela  me  paraît  plus  court 
&  mieux  ;  mais  je  puis  me  tromper. 

Horace  daiis  cette  ode  ,  dit  que  Promitbée  ayant 
pétri  rhomme  de  limon ,  fut  obligé  d'y  ajouter  les 
qualités  des  autres  animaux ,  &  qu'il  mit  dansfon  cœur 
la  colère  du  lion. 

Vous  prétendez  que  cela  ell  imité  de  Simonîde  qui 
affure  que  Dïeu  ayant  fait  l'homme ,  &  n'ayant  plus 
rien  à  donner  à  la  femme  ,  prit  chez  les  animaux  tout 
ce  qui  lui  convenait ,  donna  aux  ^unes  les  qualités 
du  pourceau  ,  aux  autres  celles  du  renard  >  à  celles-ci 
les  talens  du  fmge ,  à  ces  autres  celles  de  l'âne.  Aflu- 
rément  Simonide  n'était  paa  galant  ,  ni  Dacier  non 
)>lu8. 

In  me  iota  ruent  Venus  (/) 

C^frum  détruit.  "^ 

Vous  traduifez  ,  Vénut  a  quitté  entiiremenÈ  Chy» 
fte  $Qur  venir  loger  dans  mon  cœur. 

N'aimez-vous  pas  mieux  ces  vers  de  Racine  ? 

Ce  n*«ft  plus  une  ardeur  en  mes  veines  cachée  i 
Ceft  Vénus  tout  entière  à  fa  proie  attachée.  * 

Dukt  riienUm  Lalttgem ,  umàbê  dulcè  loquentem.  Cf  ) 

* 

J'aimerai  Lalagi  qui  parle  &  qui  rit  avec  tant  de 
grâce. 

N'aimez-vous  pas  encor  mieux  la  traduâion  de  Sa- 
fho  par  Boileau^ 
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Que  Von  voit  quelquefois  douoetnent  lui  fonrire, 
Qiie  Ton  voit  quelquefois  tendrement  lui  parler. 

J^uis  defiderio  fit  pudor  osa  iModus  (b}        * 
Tarn  cari  cafdtis  ? 

Vous  tt^dLvAki^  Quelle  honte  peut'il  y  avoir  à  fleurer 
un  homme  qui  nous  était  Ji  cher  ?  &c.  (&c. 

Le  mot  de  honte  ne  rend  pas  ici  celui  de  pudor  ; 
que  peut'il  y  avoir  ^  n'cft  pas  le  ftilc  d'Horace,  J'aurais 
peut-être  mis  à  la  place ,  Peut-on  rougir  de  regretter 
une  tête  fi  chère  ,  peut-on  fécher  fes  làimçs  ? 

yatis  in  t^um  UetiHm  Scyphis 
Fugnare  tracum  efl, 

Vou$  tradoîfez  ,  Ceji  aux  Tbraces  defe  battre  avec 
les  verres  qui  ont  ipi  faits  ponr  la  joie. 

On  ne  buvait  point  dans  des  verres^^lori,  &  les  Thra. 
ces  encor  moins  que  les  Romains. 

N'aurait.îl  pas  mieux  valu  dire, C'eft  uncbarbarîc  des 
Thraces  d'enfanglanter  des  repas  deftinés  ï  la  joie? 

Kunc  efi  hihenium^nunç  ede  Ubero  (i) 
fulfenda  tetluSf 

Vous  traduîfez  ,  Ce^  maintenant ,  mes  cher  s  amis, 
ûu'il  faut  boirf,  &  que/ans  rifn  craindre  il  faut  dm* 
fer  de  toutf  fa  force. 

Frapper  la  terre  d'un  pat  libre  en  cadence ,  oc  n'cft 
pas  danfcr  de  toute  fa  force.  Cette  expreflion  mim 
n'eft  m  agréable  ,  ni  noble ,  ni  d'Horace, 

Je  faute  par^eflug  cent  queflions  gramnatlcalél  qoç 
jt  voudrais  voies  faire  pour  vous  demander  compte 
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du  vîH  fttperbe  de  Cécube.  Vous  voulez  abfolume'nt 
qu*/for«ce  ait  dit ,  .  -  ' 

Tinget  petvimentum  fuperho  (I) 
FonHficum  pottûre  eanis. 

Vous  traduifez ,  //  inondera  fes  chambres  de  ce  vin 
qui  nagera  fur  ces  riches  parquets ,  de  ce  vin  qui  aurait 
du  être  réjervi  four  les  fejîins  des  pontifes. 

Horace  ne  dit  rien  de  tout  cela.  Comment  voulez» 
vous  que  du  vjn  dont  on  fait  une  petite  libation  dati^ 
le  tricliniunij  dans  la  falle  à  manger ,  inonde  ces  chao» 
bres  ?  pourquoi  prétendez-vous  que  ce  vin  dût  être 
réfervc  pouf  les  pontifes  î  J'ai  d'excellent  vin  de  Ma- 
laga  &  de  Canarie  ;  mais  je  Vous  réponds  que  je  né 
l'enverrai  pas  à  mon  évêque. 

Horace  parle  d'un  fuperbe  parquet ,  d'une  magni-     » 
fique  mofaïque  ;  &  vous  m'allez  parler'  d'un  vin  fu-     ft 
perbe,d'un  vin  magnifique.    On  lit  dans  toutes^les     ^ 
éditions  d'Horace  ,  Tinget  pavimentupt  fuperbum  ,  & 
non  pas  fuperho. 

* 

Vous  dites  que  c'eft  un  grand  fentiment  de  reli« 
gîon  dans  Horace  de  ne  VQiuoir  réferver  ce  bon  vin 
que  pour  les  prêtres.  Je  crois ,  comme  vous ,  qu'iîb- 
race  était  très  religieux ,  témoin  tous  fes  vers  pour 
les  bambins  ;  mais  je  penfe  qu'il  aurait  encor  mieux 
aimé  boire  ce  bon  vin  de.Cécube  >  que  de  le  réferver 
pour  les  prêtres  de  Rome. 

Motus  doceri  gaudet  lonicot 

Maturà  virgo  £«f  fingitur  artubus  f<f^^ 

Vous  traduifez ,  Le  plus  grand  plaijtr  de  nos  filles 
à  marier ,  efi  d^ apprendre  les  danfes  laf cives  des  Ioniens, 
A  cet  ufage  elles  n'ont  point  de  honte  de  fe  rendre  les 
membres  fouples  ^^  de  les  former  à  des  pojiures  des-^. 
honnêtes, 
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Que  de  phrafctf  pour  j^eux  petits  vers  !  ah, Mon- 
fieur ,'  des  poflures  deshbnnétes  !  S'il  y  a  dans  le  Jatio 
fingitur  artubus ,  &  non  pas  artibus ,  cela  ne  fignifie- 
t-il  pas  ,  Nos  jeunes  filles  apprennent  les  danfes  & 
les  mouvemens  voluptueux  des  Ioniennes  ?  &  rien 
de  plus. 

Je  tombe  fur  cette  ode,  (/)  borrida  tentfeflas. 

Vous  dite^  que  le  vieux  commentateur  fe  trompe 
en  penfant  que  conttaxit  cçslum  (ignifie  ,  nous  a  caché 
le  ciel^  &  pour  montrer  qu'il  s'eft  trompé ,  vous  êtes 
de  fon  avis. 

Enfuite  quand  Horace  introduit  le  dodeur  Cbirm 
précepteur  d'i^c/^/V/e,  annonçant  à  fon  élève,  pour  Fen* 
couraget ,  qu'il  ne  reviendra  pas  de  Troye. 

ïMe  tibi  reiitum  parcm  fubUmine  cerU 

Vous  traduîfez  ,  Les  fûarques  ont  coupi  le  fit  de 
votre  vie.  ^ 

Mais  ce  fil  n'eft  pas  coupé.  Il  le  fera  ;  mais  Achille 
A*eft  pas  encor  tue  ;  Horace  ne  parle  point  de  fil  ; 

Îarc^e  eft  là  pour  fata.  Cela  veut  dire  mot -à-mot, 
«es  defUns  s  oppofent  à  votre  retour. 

Vous  dites  que  ,  Cbiron  f avait  cela  far  lui-mime , 
car  il  était  grand  qjirologue. 

Vous  ne  voulez  pas  que  dulcibus  alloquiis  fignifie 
de  doux  entretiens.  Que  voulez-vous  donc  qu'il  figni- 
fie î  Votts  affuret  pofitivement  que  rien  te  eft  plus  ridi- 
cule ,  &  qu  Achille  ne  parlait  jamais  à  perjowte.  Mais 
il  parlait  à  Patrocle  ,  a  Phœnix  ,  à  Automedon ,  aux 
capitaines  Theffaliens.  Enfuite  vous  imaginez  que  le 
mot  alloqui  fignifie  confoler.  Ces  contradiâions  peu- 
vent ég^Tct  fludîofam  juventutenu 
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Dans  vos  renuurqucs  fur  latroifiéme  fiityre  du  fécond 
livre ,  vom  nous- apprenez  que  les  firènes  s*appellaient 
de  ce  nom  chez  les  Grecs ,  parce  que^  fignifiait  CoMm 
tique  chez  les  Hébreux  :  Eft-ce  Bochart  qui  vous  Ta 
dit  ?  Croyez  •  vous  qu^Hùmèn  eût  beaucoup  de  liai* 
fons  avec  les  Juifs  ?  Non ,  vous  n'êtes  pas  du  nombre 
de  ces  fous  qui  veulent  faire  accroire  aux  fots  que 
tout  nous  vient  de  cette  miférable  nation  Juive ,  qui 
habitait  un  fi  petit  pays ,  &  qui  fut  fi  longtems  in. 
connue  à  TEurope  entière. 

Je  pourais  faire  des  queftions  fur  chaque  ode  ft 
fur  chaque  épitra  ,  mais  ce  ferait  un  gros  livre. 
Si  jamais  j'ai  le  tems ,  je  vous  propofetai  mes  doutes , 
non-feulement  fur  ces  odes ,  mais  encor  fur  les  fâty* 
res  9  les  épitres  &  Tart  poétique.  Mais  à  préîent  il 
faut  que  je  parle  à  madame  votre  femme. 

A  IMLadamb'Dacier  ,  sur  Homère. 

Madame  ,  fans  vouloir  troubler  la  paix  de  votre 
ménage  ,  je  vous  dirai  que  je  vous  eitime  &  vous 
refpeàe  encor  plus  que  votre  mari.  Car  il  n'eft  pat 
le  feul  traducteur  &  commentateur ,  &  vous  êtes  la 
feule  traduârice  &  commentatrice.  H  eft  fi  beau  à 
une  Franqaife  d'avoir  fait  connaître  le  plus  ancien 
des  poètes  ,  que  nous  vous  devons  d'éternels  remer. 
cieràens. 

Je  commence  par  remarquer  la  prodigleufe  diffé* 
rence  du  grec  à  notre  welche ,  devenu  latin  &  eur 
fuite  frahqais. 

Voici  votre  élégante  tradudion  du  commencement 
de  Vlliade. 

Déefle ,  chantez  la  colère  à' Achille  fils  de  Telie  s 
cette  colère  pemicieufe  qui  caufa  tant  de  malheurs 
aux  Grecs ,  &  qui  précipita  dans  le  fombre  royaume 
de  Pltàon  les  âmes  généreufes  de  tant  de  héros ,  & 
livra  leurs  corps  en  proie  aux  diiens  &  aux  vautours, 
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depuis  le  jour  fatal  qu'une  querelle  d'éclat  eut  dîviCé 
le  fils  d'A0rie  &  le  divin  AcbWe  ;  .ainfi  les  décrets 
de  Juftiter  s'accompliflaient*  Quel  Dieu  les  ietta  dans 
ces  diffenfions  ?  Le  fils  de  Jupiter  Se  de  Latone , 
irrité  contre  le  roi ,  qui  avait  déshonoré  Cbryfis  fon 
fiicrificateur ,  envoya  fur  Tarmée  une  affreufe  maladie 
qui  emportait  tes  peuples.  Car  Cbryfis  étant  allé  aux 
Vaifleaux  des  Grecs  chargés  de  préfens  pour  la  ran- 
^n  de  fa  fille ,  '&  tenant  dans  fes  mains  les  bande- 
lettes facrées  d'Apollon  avec  le  fceptre  d'-or  ,  pria 
humblement  les  Grecs ,  &  furtout  les  deux  fils  d'-rf- 
ifie  leurs  généraux.  „  Fils  d'Atrie  ,  leur  dit  -  il ,  & 
,,  vous ,  généreux  Grecs ,  que  les  Dieux  qui  habitent 
53  l'olympe  vous  falTent  la  grâce  de  détruire  la  fuperbe 
3^,  ville  de  Priam ,  &  de  vous  voir  heureufemenc  de 
5^  retour  dans  votre  patrie  ;  mais  rendez -moi  ma 
33  fille  en  recevant  ces  préfens ,  6t  refpeétez  en  moi 
33  le  fils  du  grand  Jupiter  ^Apollon ,  dont  les  traits 
33  font  inévitables. 

Tous  les  Grecs  firent  connaître  par  un  murmure 
&vorable ,  qu'il  falait  refpeâer  le  miniftre  du  Dieu  , 
&  recevoir  fes  riches  préfens.  Mais  cette  demande  dé- 
plut à  Agamemnon  aveuglé  par  fa  colère. 

Voici  la  traduâion  mot-à-mot ,  &  vers  par  ligne. 

La  Colère  chantez ,  déefie ,  de  piliade  Âehille , 
Fonefte ,  qnf  infinis  aux  Akaïens  maux  apporta , 
Et  plufieurs  fortes  âmes  à  Tenfer  envoya 
De  héros  $  &  à  regard  d*eux ,  proie  les  fit  aux  chiens 
Bft  à  tous  les  oifeaux.  S'accompUiïkit  la  volonté  de  Diev , 
Depuis  que  d*abord  différèrent  difputans 
Agamemnon  chef  d/es  hommes  &  le  divin  Achille. 
Qjiii  des  Djeux  par  difpute  les  commit  à  combattre  ? 
De  Latone  &  de  Dieu  le  fils.  Car  contre  le  roi  étant  irrité 
Il  fufcita  dans  Tarmée  nne  mahuiie  mauvaife  &  mouraient  les 
peuples. 
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n  n'y  9  pas  moyen  d'aller  plus  loin.  Cet  échan- 
tillon fufiÉt  pour  montrer  le  difFérent  génie  des  lan- 
gues ,  &  pour  faire  voir  combien  les  traductions  litté- 
rales font  ridicules. 

Je  pourais  vous  demander  pourquoi  vous  avez  parlé 
du  fombre  royaume  de  PltUon ,  &  des  vautours  dont 
Homère  ne  dit  rien  ? 

Pourquoi  vous  dites  (\}}' Agamemnon.  avait  deshonoré 
le  prêtre  à! Apollon  ?  Deshonorer  fignifie  ôter  Thon- 
fieur.  Agamemnon  n'avait  ôté  à  ce  prêtre  que  fa  fille. 
Il  me  femble  que  le  verbe  itimao  ne  fignifie  pas  en 
cet  endroit  deshonorer ,  mais  méprifer ,  maltraiter. 

Pourquoi  vous  faites  dire  à  ce  prêtre ,  que  les  Dieux 
vous  fafient  la  grâce  de  détruire  &c.  ?  ces  ternies  vous 
fajfent  la  gract ,  femblent  pris  de  notre  catéchifme. 
Homère  dit ,  que  les  Dieux  habitans  de  l'olympe  vous 
donnent  de  détruire  la  ville  de  Troye. 

Dokn  olytnpiu  iomata  ekontes 
Ekperfii  priamoio  polin. 

Pourquoi  vous  dites  que  tous, les  Grecs  firent  con- 
naître par  un  murmure  fiivorable ,  qu'il  iklait  refpec-* 
ter  le  miniftre  des  Dieux  ?  Il  n'eft  point  queftion  dans 
Homère  d'un  murmure  favorable.  U  y  a  expreffément , 
tous  dirent  panées  epipbemifan. 

Vous  avez  partout  ou  retranché  ou  ajouté ,  ou  chan- 
gé ;  &  ce  n'eiî  pas  à  moi  de  décider  fi  vous  avez  bien 
ou  mal  fait 

n  n'y  a  qu'une  chofe  dont  je  fois  fur ,  &  dont  vous 
n'êtes  pas  convenue  ;  c'eft  que  fi  on  faifai't  aujourd'hui 
un  poëme  tel  que  celui  A^ Homère  ,  on  ferait ,  je  ne 
dis  pas  feulement  fiifié  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'au- 
tre ,  mais  je  dis  entièrement  ignoré  ;  &  cependant 
Y  Iliade  était  un  poëme  excellent  pour  les  Grecs.  Nous 
avons  vu  combien  les  langues  diffèrent,  ht^  mœurs , 
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les  ufages  ,  lès  fendmens  ,  les  idées  diSFèrent  bien 
davantage. 

Si  je  Tofais ,  je  comparerais  V Iliade  au  livre  de  Job  $ 
tou9  deux  font  orientaux  ,  fort  anciens  ,  également 
pleins  de  fixions  ,  d'images  &  d'hyperboles.  Il  y  a 
dans  Pun  &  dans  Tautfe  des  morceaux  qu'on  dte 
fouvent.  Les  héros  de  ces  deux  romans  fe  piquent 
de  parler  beaucoup  &  de  fe  répéter.  Les  amis  s'y  di« 
fent  des  injures  :  voilà  bien  des  reflemblances. 

Que  quelqu'un  s'avife  aujourd'hui  de  faire  un  poème 
dans  le  goût  de  Job ,  vous  verrez  comme  il  fera  requ. 

Vous  dites  dans  votre  préface  quMl  eft  împoflîble  de 
mettre  Homère  en  vers  français  ;  dites  que  cela  vous 
oft  impollible ,  parce  que  vous  ne  vous  êtes  pas  adon- 
née à  notre  poëfie.  Les  Géorgiques  de  Virgile  font 
bien  plus  difficiles  à  traduire  ;  cependant  on  y  eft 
parvenu. 

Je  fuis  perfuadé  que  nous  avons  deux  ou  trois  peë- 
tes  en  France  qui  traduiraient  bien  Homère  i  mais  en 
même  tems  je  fuis  très  convaincu  qu'on  ne  les  lira 
pas  s'ils  ne  changent ,  s'ils  n'adouciflent ,  s'ils  n'éla- 
guent prefque  tout.  La  raifbn  en  eft ,  Madame  ,  qu'il 
faut  écrire  pour  fon  tems ,  &  non  pour  les  tems  paf- 
fés.  Il  eft  vrai  que  notre  froid  La  Motte  a  tout  adou- 
ci »  tout  élagué;  &  qu'on  ne  Pen  a  pas  lu  davantage. 
Mais  c'eft  qu'il  a  tout  énervé. 

Un  jeune  homme  vint  ces  jours  pafTés  me  montrer 
une  traduâion  d'un  morceau  du  vingt -quatrième  li- 
vre de  V Iliade.  Je  le  mets  ici  fous  vos  yeux ,  quoi- 
que vous  ne  vous  connaifCez  guéres  en  vers  français. 

L*horlfon  fe  Couvrait  aes  ombres  de  la  nuit  » 
L'infortuné  Priam  qu*un  Dieu  même  a  conduit 
Entre ,  &  parait  foudain  dans  la  tente  d* Achille 
Le  meurtrier  d'Heâor  en  ce  moment  tranquille  « 
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Far  un.  léger  repas  fufpendait  fcs  itonl^a^n. 

Il  fe  détournes  il  voit  ce  iront  baigné  de  pleurs  , 

Ce  roi  jadis  heureux,  ce  vieillard  vénérable 

Qiie  le  fudeau  des  ans  &  la  donleur  accable , 

Exhalant  à  {es  pieds  Tes  Êinglots  &  Tes  cris , 

£t  lui  baifant  la  main  qui  fit  périr  ion  fils. 

11  n*o{kit  fur  Achille  encor  jetter  la  vue. 

Il  voulait  lui  parler ,  &  fa  voix  s*eft  perdue. 

Enfin  il  le  regarde ,  &  parmi  fes  (anglots 

Tremblant ,  pâle  &  fans  force ,  il  pf ononce  ces  mo^«  — 

Songez ,  Seigneur ,  fongez  que  vous  avea  un  père.  ^« 
U  ne  put  achever.  «^  Le  héros  fanguinaire 
Sentit  que  la  pitié  pénétrait  dans  fon  ccepr. 
Friam  lui  prend  les  mains  — >  Ah  prince ,  ah  mon  vainqueur  ! 
Jetais  père  d*Heftor  !  —  &  fes  généreux  frères 
Flattaient  mes  derniers  jours  &  les  rendaient  profpères.  -^  . 
Ils  ne  font  plus.  — -  Heâor  eft  tombé  (bus  vos  coups.  «^ 
FuiflTe  rheureux  Pelée  entre  Thétis  &  vous 
Prolonger  de  fes  ans  Péelatante  carrière  t 
Le  feul  nom  de  fon  fils  remplit  la  terre  entière , 
Ce  nom  fait  fon  bonheur  ainfi  que  fon  appui. 
Vos  honneurs  font  les  fiens ,  vos  lauriers  font  à  lui. 
HéUs  !  tout  mon  bonheur  &  toute  mon  attente 
Eft  de  voir  de  mon  fils  la  dépouille  fanglante  » 
De  racheter  de  vous  ces  reftes  mutilés 
Traînés  devant  mes  yeux  (bns.nos  murs  défolés. 
Voilà  le  feul  efpoir ,  le  feul  bien  qui  me  refte. 
Achille  ,  accordez -moi  cette  grâce  lunefte , 
Et  laiiTez-moi  jouir  de  oe  fpeâacle  affreux. 

Le  héros  qu*attendrit  ce  difcours  douloureux , 
Aux  larmes  de  Friam  répondit  par  des  larmes. 
Tous  nos  jours. font  tiflfus  de  regrets  &  d*allarmes. 
Lui  dit  -  il  f  par  mes  mains  les  Dieux  vous  ont  frappé. 
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Dans  le  malheur  commun  moi-même  eavelopipé , 
Mourant  avant  le  tems  loin  des  yeux  de  mon  père 
Je  teindrai  de  mon  fang  cette  terre  étrangère. 
J'ai  vu  tomber  Patrode ,  Heébr  me  Ta  ravi  : 
Vous  perdez  votre  fils ,  &  je  perds  un  ami. 
Tel  eft  donc  des  humains  le  deiHn  déplorable. 
Dieu  vcrfe  donc  ftir  nous  la  coupe  Inépuifable  , 
La  coupe  des  douleurs  &  des  calamités  $ 
Il  y  mêle  un  moment  de  faibles  voluptés , 
^fais  c*eft  pour  en  tigrir  la  filale  amertvme. 

Me  confeillez-VQUS  de  continuer?  me  dit  le  jeune 
homme.  Comment  !  lui  répondis  -  je.,  vous  vous  mêlez 
aufli  de  peindre  !  il  me  femble  que  je  vois  ce  vieillard 
qui  veut  parler ,  &  qui  dans  fa  douleur  ne  peut  d'à* 
bord  que  prononcer  quelques  mots  étouffés  par  fes 
foupirs.  Cela  n'eft  pas  dans  Homère ,  mais  je  vous  le 
pardonne.  Je  vous  fais  même  bon  gré  d'avoir  efquivé 
les  deux  tonneaux  qui  feraient  un  mauvais  effet  dans 
notre  langue  ,  &  furcout  d'avoir  accourci.  Oui ,  oui , 
continuez.  La  nation  ne  vous  donnera  pas  quinze 
mille  livres  flerling  comme  les  Anglais  les  ont  don- 
nées à  Pope  i  mais  peu  d'Anglais  ont  eu  le  courage 
de  lire  toute  fon //m^e. 

Croyez -vou$  de  bonne  fm,  que  depuis  Verfailles 
jufqu'à  Perpignan ,  &  jufqu'à  St.  Malo ,  vous  trouviez 
beaucoup  de  Grecs  ,qui  s'intéreflent  à  Euritbion  tué 
autrefois  par  Nejior^  a  Ekopolious  ,•  fils  de  Tbalejious^ 
tué  par  ÀntUokous  ,•  à  Simoijious  fils  à^ Attention  tué 
par  Telamon  ;  &  à  Pirous  fîls  â' Embrafotls  ,  bleflï 
a  la  cheville  du  pied  droit?  Nos  vers  français,  cent 
fois  plus  difficiles  à  faire  que  des  vers  grecs  ,  n'ai- 
ment point  ces  détails.  J'ofe  vous  répondre  qu'aucune 
de  nos  dames  ne  vous  lira.  Et  que  deviendrez  -  vous 
fans  elles  ?  fi  elles  étaient  toutes  des  Dacier  ,  dles 
TOUS  liraient  encor  moins.  N'eil-il  pas  vrai ,  Mada- 
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me  ?  on  ne.réuflira  jamais  fi  oa  ne  connaît  bien- le 
coût  de  fon.iiéclet  &  le  géqie  de  fa  langue.        •  - ,; 


;,,i 


s  E  R  P  EN  t.  r 

JE  certifie  que  j'ai  tnc  wï  diverfcs  fds  ptoficurg^ 
ferpens,,  en  mouillant  un  peusvec  ma  faHve^ 
un  bâtpn  ou  une  pierre ,  &  en  donnant  fur  le  mi- 
,^  lieu  du  corps  du  ferpent  un  petit  coup ,  qui  pqu- 
,>  vaît  à  peine  occafiônner  une  petite  contufion.  lo 
,5  Janvier  177a.  Figuier  chirurgien.  ^'  ^; 

^  Ce  cbirutgjen  m'ayant  donn^  ce  certificat ,  deux 
témoins ,  qui  lyi  ont  vu  tuerainfi  des  ferpçns ,  m'ont 
attefté  ce  qu'ils  avaient  vu.  Je  voudrais  le  voitauffiî 
car  j'ai  avoué ,  dans  plufieurs  endroits  dé  nos  Quèf-^, 
fions  ^  que  j'avais  pris  poUr  mon  patron  St,  ThomaSr 
Didyme ,  qui  voulait  toujours  Meétre  le  doigt  deflus.     " 

ri., 

11  y  a  dix^huit  cent  ans  que  cette  opinion  -s'eft' 
perpétuée  chez^  les  peuples.  Et  peut-être  aurait^ellï^ 
dix-huit  miHe  aqs  d'antiquité ,  fi  la  Genèfe  ne  notfs 
inftruifait  pas  au  juile  de  la  date  de  notre  inimitié  avec 
le  ferpent.  Et  on  peut  dire  que  fi  Eve  avait  craché , 
quand  le  ferpent  était  à  fon  oreille  /elle  eût  épargné, 
bien  des  maux  au  genre -humain. 

u      " 

Lucrèce  y  au  livre  IV  ,  rapporte  cette  manière  W 
tuer  les  ferpens  comme  une  chofe  très  connue. 

Efi  utiqîie  utfirpens  hominis  côtaoUei  faîivis 
Di/^erit ,  ac  fefe  mandendo  conficit  ipfa,        . 

n  Crachez  fur  un  ferpent ,  Ta  férce  Tabandonne  ; 
5,  Ilfc  maqge  lui-même ,  il  fe  dévore, 4*1  «leart.  ^* 

Il  y  a  un  peu  de  çontradidîon  à  le  .  peindre  lan^ 
guiflant  &  fc  dévorant  lui-même,  Àùffi  mon  chirur^ 
gien  Figuier  n'affirme  pas  que  If?  t(»|iens  qu'il  a 


tuéf  fe  fdent  mangés.  Lt  Génère  dit  bien  que  nous 
les  tuons  avec  le  talon  ,  mais  non  pas  arec  de  la 
(alive. 

Nous  fommes  dans  Thyver ,  au  19  Janvier  :  c'eft  le 
tems  où  les  Terpens  reftent  chez  eux.  Je  ne  puis  en 
trouver  au  mont  Krapac  ;  mais  j'exhorte  tous  les  pti- 
lofophes  à  cracher  fur  tous  les  ferpens  qu'ils  rencon- 
treront en  chemin  ,  au  printems.  Il  eft  bon  de  favoir 
jufqu'où  s'étend  le  pouvoir  de  la  falive  de  l'homme. 

11  eft  certain  que  Jesus-Christ  lur.méme  fe  fervit 
de  (alive ,  pour  guérir  un  homme  fourd  &  muet  (a)  11 
le  prit  à  part  ;  il  mit  fes  doigts  dans  fes  oreilles  *,  il 
cracha  fur  fa  langue  ;  &  regardant  le  ciel  il  foopira, 
&  s'écria  efeta.  Auffi-tôt  le  fourd  &  muet  fe  mit 
à  parler. 

n  fe  peut  donc  en  effet  que  DiEU  ait  permis  que 
la  falive  de  l'homme  tue  les  ferpens  ;  mais  il  peut 
avoir  permis  auffi  que  mon  chirurgien  ait  aflbmmé 
des  ferpens  à  grands  coups  de  pierrie  &  de  bâton  ;  & 
il  eft  même  probable  qu'ils  en  feraient  morts ,  (bit 
que  le  fieur  Figuier  eût  craché ,  foit  qu'il'  n'eût  pas 
craché. 

Je  prie  donc  tous  les  philofophes  d'examiner  la 
chofe  avec  attention.  On  peut ,  par  exemple ,  quand 
on  verra  paffer  F.,',,,  dans  la  rue , lui  cracher  au  1 
nez;  &  s'il  en  meurt  ,  le  fait  fera  conâaté  ,  malgré  I 
tous  les  raifonnemen^  ^es  incrédules. 

Je  faifîs  cette  occa0on  de  prier  aufll  les  philofo- 
phes de  couper  le  plus  qu'ils  pourront  de  têtes  de 
colimaçons  incoques  :  car  j'attefte  que  la  tête  eft  re- 
venue à  des  limaçons  à  qui  je  l'avais  très  bien  cou- 
pée. Mais  ce  n'^ft  pas  affez  que  j'en  aye  fait  l'ex- 
périence  ,  il  faut  que  d'autres  la  faÎTent  encor  ,  pour 
que  la  chofe  acquière  quelque  degré  de  probabilité. 

Car, 
Ca)  Marc €)itp.  VIL      . 
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Car ,  fi  j'ai  fait  heurcufcment  deux  fois  cette  expé- 
rience ,  je  l'ai  manquée  trente  fois  :  fon  fucces  dépend 
de  rage  du  limaqon  ;  du  tems  auquel  oh  lui  coupe 
la  tête ,  de  l'endroit  où  on  la  lui  coupe  ,  du  lieu  où 
on  le  garde ,  jufqu'à  -  ce  que  la  tête  lui  revienne. 

S'il  eft  important  de  favoir  qu'on  peut  donner  la 
mo'tt  en  crachant ,  il  eft  bien  plus  elTentiel  de  faroir 
qu'il  revient  des  têtes.  L'homme  vaut  mieux  qu'un 
limac^on  ;  &  je  ne  doute  pas  que  dans  un  tems ,  où 
tous  les  arts  fe  perfeâionnent ,  on  ne  trouve  l'art  de 
donner  une  bonne  têtf  à  un  homme  qui  n'en  aura  point. 


S    I    C    L    E. 

Poids  &  monnoie  des  Juifs.  Mais  comme  ils  ne 
frappèrent  jamais  de  monnoie ,  &  qu'ils  fe  fcrvi- 
renc  toujours  à  leur  avantage  de  la  monnoie  des  au- 
très  peuples,  toute  monnoie  d'or  qui  pefait  environ 
une  guinée  ,  6c  toute  monnoie  d'argent  pefant  un 
petft  écu  de  France  était  appellée  Jicle  ,•  &  ce  ficlo 
était  le  poids  du  fanâuaire ,  &  le  poids  de  roi. 

Il  eft  dit  dans  les  livres  des  Rois ,  (a)  qu* Jbfalon 
avait  de  très  beaux  cheveux ,  dont  il  faifait  couper 
tous  les  ans  une  partie.  Plufieurs  grands  commenta- 
teurs prétendent  qu'il  les  faifait  couper  tous  les  mois , 
&  qu'il  y  en  avait  pour  la  valeur  de  deux  cent  ficles. 
Si  c'était  des  ficles  d'or  „  la  chevelure  à*Abfalon  lui 
valait  jufte  deux  mille  quatre  cent  guinées  par  an. 
Il  y  a  peu  de  feigneuries  qui  rapportent  aujourd'hui 
le  revenu  qxx'Abfalon  tirait  de  fa  tête. 

Il,  eft  dit  que  \oï{(\}3l* Abraham  acheta  un  antre  en 
Hébron ,  du  Cananéen  Epbron  pour  enterrer  fa  fcm- 
jne  ,  E$bron  lui  vendit  cet  antre  quatre  cent  ficles 


C  «  )  Liv.  I.  chap.  XIV.  v.  94  &  26^ 
Quejl.fur  F Ency cl.  T^m.  VI. 
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d'argent ,  de  monnoie  valable  &  recjue ,  (^)  frobatM 
tnontta  publics. 

Nous  avons  remarouc  qu'il  n'y  avait  point  de  mon- 
noie ditns  ce  tems-Ià.  Âiqfi  ces  quaû-e  cent  ficies 
d'argent  devaient  être  quatre  cent  ficies  de  poids  ; 
lefquels  vaudraient  aujo^rd'hui  trois  livres  quatre 
fpus  piéqe ,  qMi  font  douze  cent  quatre-vingt  livres 
do  France. 

Il  falait  que  le  petit  champ  qui  fut  vendu  avec 
cette  caverne ,  f^t  d*une  excellente  terre  pour  être 
vendu  fi  cher. 

laOxÇ^u^EIîezer  Tervîteur  à' Abraham  rencontra  la 
belle  Rebevca  fille  de  Batuel  ,  portant  une  cruche 
d'eàu  fur  fon  épaule ,  &  qu'elle  lui  eut  donné  à  boire 
à  lui  &  à  fes  chameaux ,  il  lui  donna  des  pendans 
d'oreille  d*or  qui  pefaient  deux  ficies  ,  (c)  &  des 
bracelets  d'or  qui  en  pefaient  dix.  C'était  un  pré- 
fent  de  vingt-quatre  guinées. 

Parmi  les  loix  de  TExode,  il  eft  dit  que  fi  un  bçuf 
frappe  de  fes  cornes  un  efclave  mâle  ou  femelle ,  le 
poiïefleur  du  bœuf  donnera  trente  ficies  ti'argent  au 
Qiaitre  de  l'efclave  ,  &  le  bœuf  fera  lapidé.  Appa- 
remment il  était  fous-enteudu  que  le  bœuf  aurait  rait 
une  blefiure  dangereufe  ;  fans  quoi  trente-deux  écus 
auraient  été  une  fomme  un  peu  trop  forte  vers  le 
mont  Sinaï ,  où  l'argent  n'était  pas  commun.  C'eft  ce 
qui  a  fait  foupçonner  à  plufieurs  graves  perfonnages, 
mais  trop  téméraires ,  que  l'Exode  ainfi  que  la  Ge- 
nèfe,  n'avait  été  écrit  que  dans  des  tems  poftérieurs. 

Ce  qui  les  a  confirmés  dans  leur  opinion  erronée , 
c'eft  qu'il  eft  dit  dans  le  même  Exode  ;  (^)  Prenez 
d'excellente  myrrhe  du  poids  de  cinq  cent  ficies  , 
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ckùx  cent  cinquante  de  cinnamum ,  deux  cent  cin- 
quante de  cannes  de  fucre ,  deux  cent  cinquante  de 
caiTe  ,  quatre  pintes  &  chopine  d'huile  d'olive  pour 
oindre  le  tabernacle  ;  Se  on  fera  mourir  quiconque 
s'oindra  d'une  pareille  compofition  ,  ou  en  oindra  un 
étranger. 

Il  eft  ajouté  qu'à  tous  ces  aromates  on  joindra  du 
ftacfté  ,  de  t'onix ,  du  galbanum  ,  &  de  Pencens  bril- 
lant ,  &  que  du  tout  on  doit  iairc  une  coUature  fé- 
lon l'art  du  parfumeur. 

Mais  je  ne  vois  pas  ce  qui  a  dû  tant  révolter  les 
incrédules  dans  cette  codipofitiôn.  Il  eft  naturel  de 
penfer  que  les  Juifs  qui ,  félon  le  texte  ,  volèrent  aux 
Égyptiens  tout  ce  qu'ils  purent  emporter ,  avaient  volé 
de  Tencens  brillant  ^  du  galbanum  ,  de  l'onix ,  du  ftac- 
té,  de  l'huile  d'olive,  de  la  cafte,  des  cannes  de  fucre, 
du  cinnamum  &  de  la  myrrhe.  Ils  avalent  aulC  volé 
f^ns  douce  beaucoup  de  ficles  ;  &  nous  avons  vu  qu'un 
des  plus  zélés  partifans  de  cette  horde  hébraïque  évalue 
ce  qu'ils  avaient  V^lé  feulement  en  or ,  à  neuf  millions. 
Je  ne  compte  pas  après  lui. 


SOLDAT. 

LE  ridicule  fauflàire  qû!  fit  ce  tefliament  du  car* 
dinal  de  Richelieu ,  dont  nous  avons  beaucoup  plus 
parlé  qu'il  ne  mérite,  donne  pour  un  beau  fecretd*état 
de  lever  cent  mille  foldats  quand  on  veut  en  avoir  cin- 
quante mille.    \ 

Si  je  ne  craignais  d'être  anlQ  ridicule  que  ce  feuf- . 
faire  ,  je  dirais  qu'au-lieu  de  lever  cent  mille  mau« 
vais  foldats  ,  il  en  faut  engager  cinquante  mille  bons  ; 
qu'il  faut  rendre  leur  proftiTion  honorable  ;  qu'il  faut 
qu'on  la  brigue  &  non  pas  qu'on  la  fuie.  Que  cin« 
f?  A  a  i  j 
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quantc  mille  guerriers  affujettis  à  lafévcrité  delà  règle, 
&)nt  bien  plus  utiles  que  cinquante  mille  moines« 

Que  ce  nombre  eft  fuffifant  pour  défendre  un  état 
de  rétendue  de  l'Allemagne  ,  ou  de  la  France  ,  ou  de 
rEfpagne  ,  ou  de  Tltalie. 

Que  des  foldats  en  petit  nombre  dont  on  a  augmenté 
l^honneur  &  la  paye ,  ne  déferteront  point. 

Que  cette  paye  étant  augmentée  dans  un  état,& 
le  nombre  des  engagés  diminué ,  il  fàudfa  bien  que 
les  états  voifins  imitent  celui  qui  aura  le  premier  rendu 
ce  fervice  au  genrè-humain. 

Qu'une  multitude  d'hommes  dangereux  étant  ren- 
due à  la  culture  de  la  terre  ou  aux*  métiers  ,  &  deve*. 
nue  utile ,  chaque  état  en  fera  plus  floriflant. 

Mr.  le  mzï({u\s  dt  Jhnieynard  a  donné  en  1771  un 
exemple  à  l'Europe  ;  il  a  donné  un  furcroit  à  la  paye , 
&  des  honneurs  aux  foldats  qui  ferviraient  après  le 
tems  de  leur  engagement*  Voilà  conftne  il  faut  mener 
les  hommes. 


SOMNANBULES  ET  SONGES. 

J'Ai  vu  un  fomnanbule  ;  mais  il  fe  contentait  de  fe 
lever ,  de  s'habiller ,  de  faire  la  révérence  ^  de  dan- 
fer  le  menuet  afTez  proprement ,  après  quoi  il  fe  desha« 
billait ,  fe  recouchait  &  continuait  de  dormir. 

Cela  n'approche  pas  du  fomnanbule  de  l'EncycIo- 
j^die.  C'était  un  jeune  féminarifte  qui  fe  relevait  pour 
compofer  un  fermon  en  dormant ,  l'écrivait  correde- 
ment ,  le  relifait  d'un  bout  à  l'autre,  ou  du  moins 
croyait  le  relire ,  y  faifait  des  corrections  ,  raturait  des 
lignes  ,  en  fubflituait  d'autres ,  remettait  à  ia  place 
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un  mot  oublié  ;  compofait  de  la  mufique ,  la  notait 
exactement,  aprè3  avoir  réglé  fon  papier  avec  fa  can- 
ne  ,  6i  plaqait  les  paroles  fous  Içs  notes  fans  fç  trom- 
per ,  &c,  &c. 

Il  e(l  dit  qu^un  archevêque  de  Bordeaux  a  été  té* 
moin  de  toutes  ces  opérations ,  &  de  beaucoup  d'au-^ 
très  aufli  étonnantes^i  II  ferait  à  fouhaiter  que  ce  pré* 
lat  eût  donné  lui-même  fon  atteftation  lignée  de  fes 
grands.-vicaires  ,  ou  du  moins  de  Mr.  fon  fecrétaire. 

Mais  fuppofons  que  ce  fomnanbule  ait  fait  tout 
ce  qu^on  lui  attribue  ,  je  lui  ferai  toujours  les  mêmes 
queltions  que  je  ferais  à  un  fimple  fongeur.  Je  lui 
dirais  ,  Vous  avez  fongé  plus  fortement  qu'un  autre , 
mais  c'eft  par  le  même  principe.  Cet  autre  n'a  eu 
que  la  fièvre  ,  &  vous  avez  eu  le  tranfport  au  cerveau. 
Mais  enfin ,  vous  avez  reçu  J'un  &  Taytre  des  idéçs , 
des  fenfations  auxquelles  vous  ne  vous  attendiez  nulk<« 
ment;  vous  avez  fait  tout  ce  que  vous  n'aviez  nulle 
envie  de  faire. 

De  deux  dormeurs  l'un  n'a  pas,  une  feule  idée , 
l'autre  en  reçoit  une  foulé; l'un  eft  infenfible  comme 
un  marbre,  l'autre  éprouve  desdéfirs  &  des^ouïflances. 
Un  amant  fait  en  rêvant  une  chanfon  pour  fa  maîtrefle, 
qui  dans  fon  dclirç  croit  lui  écrire  ui}e  lettre  tçndre  , 
&  qui  en  récite  tout  haut  les  paroles. 

Scribit  amatori  tneretrix  dat  adultéra  munus 
Jn  noéiis /patio  mîferorum  vulnera  durant, 

S'eft-il  pafle  autre  chofe  dans  votre  machine  p^n^ 
dant  ce  rêve  fi  puiffant  fyr  vous  ,  que  ce  qui  fe  pafTe 
tous  Içs  jours  dgns  votre  machine  éveillée  ? 

'  Vous  ,  monfîeur  le  fémitanifte ,  né  avec  le  don  de 
l'imitation ,  vous  avez  écouté  cent  fermons ,  votre  cer- 
veau s'eft  monté  à  en  faire  ;  vous  en  avez  écrit  en 
veillant ,  pouiTé  par  le  talent  d'imiter  ;  vous  en  écri- 
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vez  de  même  en  dormant.  Comment  s'eft-il  pu  faire 
que  vous  foyez  devenu  prédicateur  en  rêve ,  vous  étant 
couché  fans  aucune  volonté  de  prêcher  ?  reffbuvenez- 
vous  bien  de  la  première  fois  que  vous  mites  par  écrit 
Tefquiffe  d'un  fermon  pendant  la  veille.  Vous  n'y 
penfiez  pas  le  quart  d'heure  d'auparavant  ;  vous  étiez 
dans  votre  chambre  livré  à  une  rêverie  vague  fans 
aucune  idée  déterminée  ;  votre  mémoire  vous  rappelle 
fans  que  votre  volonté  s'en  mêle ,  le  Convenir  d'une 
certaine  fête.  Cette  fête  vous  rappelle  qu'on  prêche 
ce  jour -là  ;  vous  vous  fou  venez  d'un  texte  ,  ce  texte 
fournit  un  exofde  ;  vous  avez  auprès  de  vous  encre 
€c  papier ,  vous  écrivez  des  chofes  que  vous  ne  peu* 
fiez  pas  devoir  jamais  écrire. 

Voilà  prccifcmefit  ce  qui  vous  eft  arrivé  dans  vôtre 
^&t  de  no(flambule« 

Vo.us.  avez  cru  dan^  l'une  &  l'autre  opération  ne 
faire  que  ce  que  vous  vouliez  ;  &  vous  javez  été  dirige 
fans  le  favoir  par  tout  ce  qui  a  précédé  l'écriture  de 
ce  fermon. 

De  même  lorfqu'en  fortant  de  vêpres  vous  vous  êtes 
renfermé  dans  votre  cellule  pour  méditer ,  vous  n'aviez 
nul  deffein  de  vous  occuper  de  votre  voifine  ,  cepen- 
dant fon  m^ge  s* eft  peinte  à  vous  quand  vous  n'y 
peniiez  pas  ;  votre  imagination  s'efl:  allqmée  fans  que 
vous  ayez  fongé  à  un  éteignoir  ;  vous  favez  ce  qui  s'en 
eft  enfuivi, 

V 

Vous  avez  éprouvé  la  même  avànture  pendant  vo* 
tre  fomméil. 

^  Quelle  part  avez -vous  eu  à  toutes  ôes  modifica- 
tions de  votre  individu  ?  la  même  que  vous  avez  à 
la  courfe  de  votre  fang[  dans  vos  artères  &  dans 
vos  veines  ,  à  Tarrofemept  de  vos  vaifleaux  lymphati- 
ques ,  au  battement  de  votrç  Igœqr  $  dp  votrç 
cerveau. 
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J'ai  lu  Tarticte  Songe  dans  le  Dîétionnaire  encyclo- 
pédique ,  &  je  n'y  ai  rien  compris.  Mais  quand  je 
recherche  la  caufe  de  mes  idées  &  de  mes  adions 
dans  le  fommeil  &  dans  la  veille ,  je  n'y  comprends 
pas  davantage. 

Je  fais  bien  qu'un  raifonneur  qui  voudrait  me  prou« 
ver  que  quand  }e  veille ,  &  que  je  ne  fuis  ni  fréné« 
tique  ni  y vre ,  je  fuis  alors  un  animal  agent ,  ne  laifTe^ 
rait  pas  de  m'embarralfer. 

Mais  je  TembarrafTerais  bien  davantage ,  en  lui  p^u^ 
vant  que  quand  il  dort  il  eft  entièrement  patient ,  pur 
automate* 

Or ,  dites-moi  ce  que  c'eft  qu'un  animal  qui  eft  abfo- 
lument  machine  la  moitié  de  fa  vie ,  &  qui  change  de 
nature  deux  fois  en  vingt-quatre  heures  ? 

Lettre  aux  auteurs  de  la  oazette  i:.itte<- 

RAIRE  ,  SUR  LES  SONGES.  Ao<^t  1764. 

Meffteurs , 

Tous4e8  objets  des  fciences  font  de  votre  reffort  ; 
foufFrez  que  les  chimères  en  foient  auffi.  Ntlfub  foh 
novum  :  rien  de  nouveau  fous  le  foleil  ;  aufli  n'eft-ce 
pas  de  ce  qui  fe  &it  en  plein  jour  que  je  veux  vous  en. 
tretenir  ;  mais  de  ce  qui  fe  pafle  pendant  la  nuit.  Ne 
vous  allarmez  pas ,  il  ne  $-agit  que  de  fonges. 

Je  yoùs  avoue ,  MeiQeurs ,  que  je  penfe  aifez  comme 
le  médecin  de  votre  Monueuf  de  Pourceaugnac  i  il 
demande  à  fon  malade  de  quelle  nature  font  fes  fonges , 
&  Mr.  de  Pourceaugnac ,  qui  n*eft  pas  philofophe ,  ré- 
pond qu'ils  font  de  la  nature  des  fonges.  Il  eft  très 
certain  pourtant ,  n'en  déplaife  à  votre  Limoufin  ,  que 
des  fonges  pénibles  &  funeftes  dénotent  les*  peines 
de  i'efprit  &  du  corps ,  un  çftomac  furchargé  d'ali* 
mens  ,  ou  un  efprit  occupé  d'idées  douloureufes  pen^ 

dant  la  yeille. 
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Le  laboureur  qui  a  bien  travaillé  fans  chagrin ,  & 
bien  mangé  fans  excès  ^  dort  d'un  fommeil  plein  & 
tranquille  *  que  les  rêves  ne  troublent  point.  Tant 
qu'il  eil  dans  cet  état ,  il  ne  fc  fouvient  jamais  d'à- 
voir  fait  aucun  rêve.  C'eft  une  vérité  dont  je  me  fois 
afluré  autant  que  je  l'ai  pu  dans  mon  manoir  de  Her- 
fordshire.  Tout  rêve  un  peu  violent  eft  produit  par 
un  excès ,  foie  dans  tes  paflions  de  l'ame  ,  foit  dans 
la  nourriture  du  corps  ;  il  femble  que  la  nature  alors 
vous  en  puniffe  en  vous  donnant  des  idées  ,  en  vous 
y  feifant  penfer  malgré  vous.  On  pourait  inférer  de 
là  que  ceux  qui  penfent  le  moins  font  les  plus  heu- 
reux ;  mais  ce  n*e(l  pas  là  que  je  veux  en  venir. 

Il  faut  dire  avec  Pétrone ,  quidquid  luce  fuit ,  te» 
nebrîs  agit.  J'ai  connu  des  avocats  qui  plaidaient  en 
fonge  9  des  mathématipiens  qui  cherchaient  à  réfoudre 
des  problêmes ,  des  poètes  qui  faifaient  des  vers.  J'en 
ai  fait  moi  -même  qui  étaient  aflez  paflables  ,  &  je 
les  ai  retenus.  Il  eft  donc  inconteftable  que  dans  le 
fommeil  on  a  des  idées  fuivies  comme  en  veillant. 
Les  idées  nous  viennent  inconteftablement  malgré 
nous.  Nous  penfons  en  dormant  ^  comme  nous  nous 
remuons  dans  riotre  lit ,  fans  que  notre  volonté  y  ait 
aucune  pîtrt.  Votre  père  Maiiebrancbe  a  donc  très 
grande  raifon  de  dire  que  nous  ne  pouvons  jamais  nous 
donner  nos  idées  ^  car  pourquoi  en  ferions-»nous  les 
maîtres  plutôt  pendant  la  veille  que  pendant  le  fom- 
meil? Si  votre  MaUebranche  s'en  était  tenu  là,  il  ferait 
un  très  grand  philofophc  ;  il  ne  s'eft  trompé  que  parce 
qu'il  a  été  trop  loin  >  c^ell  lui  dont  on  peut  dire  : 

^       PvactJJIt  hftgè  fiammantia  ntama  mnndi. 

Pour  moi  ,  je  fuis  perfuadé  que  cette  réflexion  que 
nos  penTées  ne  viennent  pas  de  nous  ,  peut  nous  faire 
venir  de  très  bonnes  penfées  ;  je  n'entreprends  pas 
de  développer  les  miennes  ,  de  peur  d'ennuier  quel- 
ques leâeurs  ,  &  d'en  étonner  quelques  autres. 
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Je  vous  prie  feulement  de  fouffrir  encore  un  petit 
mot  fur  les  fonges.  Ne  trouvez-vous  pas ,  comme  moi , 
qu'ils  font  l'origine  de  l'opinion  généralement  ré- 
pandue dans  toute  l'antiquité  touchant  les  ombres  & 
les  mânes  ?  Un  homme  profondément  affligé  de  la  mort 
de  fa  femme  ou  de  fon  fils ,  les  voit  dans  fon  fom« 
meil ,  ce  font  les  mêmes  traits  ,  il  leur  parle  ,  ils  lui 
répondent  ;  ils  lui  font  certainement  apparus.  D'autres 
hommes  ont  eu  les  mêmes  rêves  ;  il  eft  impoffible  de 
douter  que  les  morts  ne  reviennent^  mais  on  eft  fur 
en  même  tems  que  ces  morts  ou  enterrés  ,  ou  ré- 
duits  en  cendres  ,  ou  abimés  dans  les  mers  ,  n'ont 
pu  reparaître  en  perfonne  ;  c'eft  donc  leur  ame  qu'on 
a  vue  :  eette  ame  doit  être  étendue  ,  légère ,  impal- 
pable ,  puifqu'en  lui  parlant  on  n'a  pu  l'embraifer  : 
Effugit  imago  far  levibus  ventis.  Elle  eft  moulée , 
deflinéefurle  corps  qu'elle  habitait  ;  puis  qu'elle  lui 
reffemble  parfaitement  ;  on  lui  donne  le  nom  d'om- 
bre ,  de  mânes  ;  &  de  tout  cela  il  refte  dans  les  têtes 
une  idée  confufe  qui  fe  perpétue  d^autant  mieux  que 
perfonne  ne  la  comprend. 

Les  fonges  me  paraiffent  encore  l'origine  fenfible 
des  premières  prédidions.  Qu'y  a-t-il  de  plus  natu- 
rel &  de  plus  commun  ,  que  de  rêver  à  une  perfonne 
chère  qui  eft  en  danger  de  mort ,  &  de  la  voir  ex- 
pirer en  fonge  ?  Quoi  de  plus  naturel  encore ,  que 
cette  perfonne  meure  après  le  rêve  funefte  de  fon 
ame  ?  Les  fonges  qui  auront  été  accomplis  font  des 
prédidions  que  perfonne  ne  révoque  en  doute.  On 
ne  tient  point  compte  des  rêves  qui  n'auront  point 
eu  leur  effet  :  un  feul  fonge  accompli  fait  plus  d'effet 
que  cent  qui  ne  l'auront  pas  été.  L'antiquité  eft  pleine 
de  ces  exemples.  Combien  nous  fommes  faits  pour 
l'erreur  !  Le  jour  &  la  nuit  ont  fervi  à  nous  tromper. 

Vous  voyez  bien ,  Meilleurs  ,  qu'en  étendant  ces 
idées  on  pourait  tirer  quelque  îtmt  du  livre  de  mon 
compatriote  le  révaffeur  ;  mais  je  finis  ,  de  peur  que 
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TOUS  ne  me  preniez  moi-méare  pour  un  fonge-creox. 
Je  fuis  y  Meflieurs  »  votre  &c. 

John  Dreamer. 


SOPHISTE. 


UN  géomètre  un  peu  dur ,  nous  parlait  ainfi.  Y  a-t-il 
rien  dans  la  littérature  .de  plus  dangereux  (^ue 
des  rhéteurs  fophiftes  ?  parmi  ces  fophiftes  y  en  eut- 


: 


il  jamais  de  plus  inintelligibles  &  de  plus  indignes 
d'être  entendus  que  le  divin  Platon?. 

La  feule  idée  utile  qu'on  pnifle  peut-être  trouver 
chez  lui  )  eft  l'immortalité  de  Tame ,  qui  était  déjà 
établie  chez  tous  les  peuples  policés.  Mais  comment 
prouve*t-il  cette  immortalité  ? 

On  ne  peut  trop  remettre  cette  preuve  fous  nos 
ytqlc  pour  nous  bâxe  bien  apprécier  ce  fameux  Grec. 

Il  dit  y  dans  fon  P bedon ,  que  la  mort  eft  le  con- 
Iraire  de  It  vie  ;  que  le  mort  nait  du  vivant  &  le 
vivant  du  mort  «  &  que  par  conféquent  les  âmes  vont 
ibtts  terre  après  notre  mort. 

S'il  eft  vrai  que  le  fophift«  Platon ,  qui  fe  donne 
pour  ennemi  de  tous  les  fophiftes ,  raifonne  prefque 
toujours  ainfî  ,  qu'étaient  donc  ces  prétendus  grands^- 
hommes  ,  &  à  quoi  ont-ils  fervi  ? 

Le  grand  défkut  de  toute  la  philofophie  platoni- 
cienne était  d'avoir  pris  les  idées  abftraites  pour  des 
chofes  réelllss.  Un  homme  ne  peut  ^voir  fait  une  belle 
aéHon  que  parce  qu'il  y  a  un  beau  réellement  exifiant , 
auquel  cette  aétion  eft  conforme  ! 

On  ne  peut  faire  aucune  aâîon  fans  avoir  l'idée 
de  cette  aétion.  Donc  ces  idées  exiftent  je  ne  fais 
où  ,  &  il  faut  les  confulter  ! 
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Dieu  avait  l'idée  du  monde  avant  de  le  fort^er , 
c'était  fon  logos.  Donc  le  monde  étale  la  produâioii 
du  logos  ! 

Que  de  querelles  tantôt  vaines  ,  tantôt  fanglantes 
cette  manière  d'argumenter  apporta.t-elle  enfin  fur  la 
terre  !  Platon  ne  fe  doutait  pas  que  fa  dodrine  put 
un  jour  divifer  une  églife  qui  n'était  pas  encor  née. 

Pour  concevoir  le  jufte  mépris  que  méritent  toutes 
ces  vaines  fubtilités ,  lifez  Dimojibène  }  voyez  fi  dans 
aucune  de  fes  harangues  il  employé  un  feul  de  ces 
ridicules  fophifmes.  Ceft  une  preuve  bien  claire  que 
dans  les  affaires  férieufes  on  ne  faifait  pas  plus  de  cas 
de  ces  ergoteries  que  le  confeil  d'état  n'en  fait  des 
thèfes  de  théologie.. 
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STYLE. 

LE  ftyle  des  lettres  de  Balzac  n'aurait  pas  été  mau* 
vais  pour  des  oraifons  funèbres.  Et  nous  avons 
quelques  morceaux  de  )>hyfique  dans  le  goût  du  poè- 
me épique  &  de  l'ode.  Il  eft  bon  que  chaque  chofe 
foit  à  fa  place 

Ce  n'efl:  pas  qu'il  n'y  ait  quelquefois  un  grand  art , 
ou  plutôt  un  très  heureux  naturel  à  mêler  quelques 
traits  d'un  ftyle  majeftueux  dans  un  fujet  qui  deman- 
de de  la  fimplicité  ;  à  placer  à  propos  de  la  fineife , 
de  la  délicateife  dans  un  difcours  de  véhémence  & 
de  force.  Mais  ces  beautés,  ne  s'enfeignent  pas.  Il 
faut  b^ucoup  d'efprit  &  de  goût.  U  ferait  difficile 
de  donner  des  leqons  de*l'irn  &  àe^  l'autrq. 
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Il  cft  Wen  étrange  que  depuis  que  les  Français  s'avi- 
fèrent  d'écrire  ,  ils  n'eurent  aucun  livre  écrit  d'un 
bon  ftyle  jufqu'à  Tannée  r6ç4  où  les  Lettres  provins 
cialeî  parurent  Pourquoi  perfonne  n^avait-il  écrit 
Thiftoire  d'un  flyle  convenable  jurqu»à  la  Confpirathn 
de  Venife  de  l'abbé  de  St.  Real  ? 

D*oiJ  vient  que  Pélijfon  eut  le  premier  le  vrai  ftyle 
de  l'éloquence  cicéronienne  dans  fes  mémoires  pour 
le  furintendant  Fouquet  ? 

Rien  n'eft  donc  plus  difficile  &  plus  rare  que  le 
ftyle  convenable  à  la  matière  que  l'on  traite  ? 

N'afFeâez  point  des  tours  inufités  &  des  mots  nou- 
veaux dans  un  livre  de  religion  comme  l'abbé  Houte- 
ville.  Ne  déclamez  point  dans  un  livre  de  phyfique. 
Point  de  plaifanterie  en  mathématique.  Evitez  l'en- 
flure &  les  figures  outrées  dans  un  plaidoyer.  Une  pau- 
vre bourgeoife  yvrogne  ou  yvrognefle  meurt  d'apo- 
plexie ;  vous  dites  qu'elle  eft  dans  la  région  des  morts: 
on  l'enfevelit  :  vous  affurez  que  fa  dépouille  mortelle 
eft  confiée  à  la  terre.  Si  on  fonne  pour  fon  enterre- 
ment ,  c'eft  un  fon  funèbre  qui  fe  fait  entendre  dans 
les  nues.  Vous  croyez  imiter  Ciciron  ,•  &  voqs  n'imi- 
tez que  maître  Petit -Jean, 

J'ai  entendu  fou  vent  demander  fi  4ans  nos  meil- 
leures tragédies  on  n'avait  pas  trop  fouvent  admis 
le  ftyle  familier  ,  qui  eft  fi  voifin  du  ftyle  fimple  & 
naïf? 

Par  exemple,  dans  lAhhxlA^^ ^  Seigneur ^  vous  chan- 
gez de  vifage ,  cela  eft  fimple  &  même  naïf.  Oe  demi- 
vers  placé  où  il  eft,  fait  un  effet  terrible  ;  il  tient  du 
fublime.  Au  -  lieu  que  les  mêmes  paroles  de  Bérénice 
dans  Antiochus ,  Prince ,  vous  vous  troublez  6?  chan- 
gez de  vifage ,  ne  font  que  très  ordinaires  ;  c^ft  une 
tranfition  plutôt  qu'une  fituation. 
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ËJen  n'eft  fi  fimple  que  ce  vers  ; 

Madame ,  j*ai  reçu  des  lettres  de  rarm^. 

mais  le  moment  où  Roxane  prononce  ces  parolçs  fait 
trembler.  Cette  noble  fimplicité  eft  très  fréquente 
dans  Racine ,  &  fait  une  de  Tes  principales  beautés. 

Mais  on  fe  récria  contre  plufieurs  vers  qui  ne  paru* 
rent  que  familiers. 

Il  fuffit  ;  &  que  fait  la  reine  Bérénice  ? 

A-t-on  vu  de  ma  part  le  roi  de  Comagène. 

Sait-il  que  je  l'attends.  —  J*ai  couru  chez  la  reine. 

Il  en  était  forti  lorfque  j'y  fnis  couru. 

On  fait  qu'elle  eft  charmante  9  &  de  fi  belles  mains 

Semblent  vous  demander  Tempire  des  humains. 

Comme  vous  je  m'y  perds  d'autant  plus  que  j'y  penfe. 

Quoi  !  feigneur ,  le  fiiltan  reverra  fon  vifage. 

Mais  à  ne  point  mentir 
Votre  amour  dès  longtems  a  dû  le  preflentir. 
Madame ,  encor  un  coup ,  c*eft  à  vous  de  choifin 
Elle  veut ,  Acomat ,  que  je  Tépoufe.  —  Eh  bien. 
Et  je  vous  quitte.  —  Et  moi  je  ne  vous  quitte  tpas. 

Crois-tu  fi  je  Tépoufe 
Q.u*Andromaqne  en  (on  cœur  n*en  fera  pas  jaloufe. 
Tu  vois  que  c'en  eft  fiait  «  ils  fe  vont  éponfer. 
Pour  bien  faire  ,^1  faudrait  que  vous  les  prévinfliez. 
Attendez.  —Non ,  vois •  tu ,  je  le  nierais  en  vain. 

Oti  a  trouvé  une  grande  quantité  de  pareils  vers 
trop  profaïques  ,  &  d'une  familiarité  qui  n'eft  propre 
que  de  la  comédie.  Mais  ces  vers  fe  perdent  dans  la 
foule  des  bons  ;  ce  font  des  fils  de  laiton  qui  fervent 
à  joindre  des  diamans. 

Le'  ftyle  élégant  eft  fi  nécefTaire ,  que  (ans  lui  la 
beauté  des  fentimens  eft  perdue.  U  fufiBt  feul  pour 
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embellir  les  fentimens  let  moins  nobles  &  les  moins 
tragiques. 

Croirait  •  on  qu'on  pût  ^  entre  une  reine  inceftoeufe 
&  un  père  qui  devient  parricide ,  introduite  une  jeune 
amoureufe ,  dédaignant  de  fubjuguer  uti  aiiiant  qui 
ait  déjà  eu  d'autres  maitrefTes ,  &  mettant  fa  gloire  a 
triompher  de  l'aufiérité  d'un  homme  qui  n'a  jamais 
rien  aitiié  ?  C'eft  pourtant  ce  qù*Aricie  ots  dire  dans 
le  fujet  tragique  de  Phèdre.  Mais  elle  le  dit  dans  des 
vers  fi  fédudeurs  ,  qu'on  lui  ^atdonne  ces  (bntlmens 
d'une  coquette  de  comédie. 

Phèdre  en  vain  s'honorait  des  foapirs  de.Théfée. 
Four  moi  je  fuis  plus  fière  &  fuis  la  gloire  aifée , 
D'obtenir  un  hommage  à  tant  d'autres  offert , 
Et  d'entrer  dans  un  coeiir  de  toutes  parts  ouvert. 
Mais  de  faire  fléchir  un  courage  inflexible , 
De  porter  la  douleur  dans  une  ame  infénfible  t 
'     D'enchaîner  un  captif  de  fes  fers  étonné 

Contre  un  joug  qui  hn  plaît  vainement  mutiné  $ 
Voilà  ce  qui  me  phii  »  voilà  ce  qui  m'irrite. 
Hercule  à  défarmer  coûtait  moins  qo'ïfippblite. 
Et  vaincu  plus  fonvent  &  plutét  fnrmonté , 
Préparait  moini  de  gVoire  aux  yeux  qui  l'ont  dompté. 

Ces  vers  ne  font  pas  tfàgi^ués  ;  mais  tous  les  vers 
ne  doivent  pas  l'être  ;  &  s'âs  ne  font  a^euït  effet  au 
théâtre ,  ils  charment  à  la  leâuife ,  p«r  fat  feule  élé- 
gance du  ftyle. 

Prefque  toujours  les  chofes  qn'on  dit  »  frappent 
moins  que  la  manière  dont  on  les  dit:^  car  les  hom- 
mes ont  tous  à  •  peu  -  près  les  mêmes  idé:e&  de  ce  qui 
eft  à  la  portée  de  tout  le  monde.  L'expreilion  > 
le  ilyle  fait  toute  la  différenoe.  Des  dédaradons 
d'amour ,  des  jaloufies  «  des  ruptures  ,  des  raccommo- 
démens ,  forment  le  tHTu  de  h  plûj^avt  de  nos  pièces 
de  théâtre ,  &  (urtout  de  oelli^  de  Rakmke  ,  fondées 
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fur  ces  petits  moyens.  Combien  peu  de  génies  ont« 
ils  fu  exprimer  ces  nuances  que  tous  les  auteurs  ont 
voulu  peindre  !  Le  ftyle  rend  fmgulières  les  chofes  les 
plus  communes ,  fortifie  les  plus  &ibles ,  donne  de  la 
grandeur  aux  plus  (impies. 

Sans  le  ftyle ,  il  eft  impoflîbkî  qu'il  y  ait  un  fed 
bon  ouvrage  en  aucun  genre  d'éloquence  &  de  poëfîe. 

La  proftafîon  des  mots  eft  le  grand  vice  du  ftyle 
de  prefque  tous  nos  phîlofophes  &  and  -  philofophes 
modernes^^Le  Syjlême  de lanature en  eft  un  grand  exem- 
ple. Il  y  a  dans  ce  livre  confus  quatre  fois  trop  de  paro- 
les ;  &  c'eft  en  partie  par  cette  raifon  qu'il  eft  fi  confus. 

L'auteur  de  ce  livre  dit  d'abord  (a)  que  l'homme  eft 
l'ouvrage  de  la  nature,  qu'il  exîfte  dans  la  nature ,  qu'il 
ne  peut  même  fortir  de  la  nature  par  la  penfée  &c.  ;  que 
pour  un  être  formé  par  la  nature  &  circonfcrit  par  elle^ 
il  n'exifte  rien  au-delà  du  grand  tout  dont  il  fait  partie  « 
éi:  dont  il  éprouve  les  influences  :  qu'ainfi  les  êtres  qu'on 
fuppofe  au-de(rus  de  la  nature  ou  diftingués  d'edle-mé-* 
me ,  feront  toujours  des  chimères. 

Il  ajoute  enfuite ,  Il  ne  nous  fera  jamais  foffihh  de 
nous  en  former  des  idées  véritables.  Mais  comment 
peut  -  on  fe  former  une  idée  (bit  fauiTe ,  foit  vérita^ 
ble  d'une  chimère ,  d'une  chofe  qui  n'exifte  point?  Ces^ 
paroles  oifeufes  n'ont  point  de  fens  ^  &  ne  fertenv 
qu'à  ParrondifTement  d'une  phrafe  inutile. 

Il  ajoute  encor  qu^on  ne  poura  jamais  fe  former  dês 
idées  véritables  du  lieu  que  ces  chimères  occupant ,  ni 
de  leur  façon  d'agir.  Mais  comment  des  chimères  peu^ 
vent-  elles  occuper  une  place  dans  l'efpace  ?  comment 
peuvent -elles  avoir  des  façons  d'agir  ?  qudte  ferait 
la  façon  d'agir  d'une  chimère  qui  eft  le  néant  ?  De» 
qu'on  a  dit  chimère  on  a  tout  die  >Omiie  fuper  va-< 
Guum  pleno  de  peAore  manat. 
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•  Que  r homme  apprenne  les  ioix  de  la  nature^  (ù) 
gu*il  Je  fonmette  à  ces  Ioix  auxquelles  rien  ne  peut  le 
Joujbraire  ,•  qi/il  confente  à  ignorer  les  caufef  entourées 
pour  lui  éCun  voile  impénétrable. 

Cette  féconde  phrafe  n'eft  point  du  tout  une  fuite 
de  la  première.  Au  contraire ,  elle  femble  la  contre- 
dire yifiblement  Si  Thomme  apprend  les  Ioix  de  la 
nature ,  elles  ne  font  point  pour  lui  entourées  d'un 
voile  impénétrable.  Ce  font  des  expreifione  triviales 
échappées  à  l'éaivain. 

QuHl  fubijfe  fans  murmurer  les  arrêts  dduue  force 
tmiverfelle  qui  ne  peut  revenir  fur  fes  pas ,  ou  qui 
ne  peut  jamais  s^ écarter  des  règles  que  fon  ejfence  lui 
ptefcrit, 

Qu'eft  -  ce  qu'une  force  qui  ne  revient  point  fur 
fes  pas  ?  les  pas  d'une  force  !  &  non  content  de  cette 
faufle  image  ,  il  vous  en  propofe  une  autre  fi  vous 
Taimez  mieux  ;  &  cette  autre  efl  une  règle  prefcnte 
par  une  effence.  Prefque  tout  le  livre  eft  malheureu- 
fenient  écrit  de  ce  ftyle  obfcur  &  diffus. 

Tout  xe  que  Pefprit  humain  a  fuccejjîvement  inventé 
pour  changer  ou  perfeHionner  fa  façon  d^itre  ,  9fefi 
qt^une  confiquence  nécejfaire  de  P  ejfence  propre  de  fhonu 
me  &  de  celle  des  êtres  qui  agijfent  fur  lui.  Toutes 
nos  injiitutions ^  nos  réflexions ^nos  connaiffances ,  n^ont 
pour  objet  que  de  nous  procurer  un* bonheur  vers  /r- 
quel  notre  propre  nature  nous  force  de  tendre  fans 
cejfe.  Tout  ce  que  nous  faifons  ou  penfons ,  tout  ce  que 
nous  fommes  É?  ^«^  ^ous  feront ,  n*efi  jamais  qu*utze 
fuite  de  ce  que  la  nature  nous  a  faits. 

Je  n'examine  point  ici  le  fond  de  cette  métaphyfi. 
que  ;  je  ne  recherche  point  comment  nos  inventions 
pour  changer  notre  faqon  d'être  &c.  font  les  effets 
néceifaires  d'une  effence  qui  ne  change  point.  Je  me 
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borne  au  ftjrlc.  Tout  ce  que  nous  ferons  n'ejl  jamais  $ 
quel  folécifine  !  Une. fuite  de  ce  que  la  nature  nous.  « 
faits  i  quel  autre  folécifme  !  il  falait  dire  ,  ne  fera  ja- 
mais  qtCune  fuite  des  loix  de  la  nature.  Mais  il  l'a  déjà 
dit  quatre  fois  en  trois  pages. 

H  eft  très  difficile  de  fe  faire  des  idées  nçttes  fur 
Dieu  &  fur  la  nature  ;  il  eft  peut-être  auifi  difficile  de 
fç  faire  un  bon  ftyle. 

Voici  un  monument  fingulier  de  ftyle  dans  un  di£> 
cours  que  nous  entendîmes  à  VerfaiUes  en  174s. 

Harangue  au  Roi^PRONOi^céE  par  Mr.  Lfi  Camus 

PREMIER  PRÉSIDENT  DE  LA  COUR  DBS  AIDBS. 

Les  conquêtes  de  V.  M.  fbnt  fi  rapides ,  qu'il  s'agit 
de  ménaeer ,  la  croyance  des  ^efcendans ,  &  d'adoucir 
la  furpriie  des  miracles,  de  peur  que  les  héros  hefedif^ 
penfent  de  les  fuivre  ^  &  les  peuples  de  le  croire. 

Non  ,  Sire ,  il  n'eft  plus  poffible  qu'ils  en  doutent 
lorfqu'ils  liront  dans  ITiiftoire  ,  qu'on  a  vu  V.  M.  àla 
tête  de  fes  troupes ,  les  écrire  elle-même  au  champ  de 
Mars  fur  un  tambour  ;  c'eft  les  avoir  gravé  à  toujours 
au  temple  de  mémoire. 

Les  fiécles  les  plus  reculés  fauront  que  FAnglais,  p et 
ennemi  fiçr  &  audacieux ,  cet  ennemi  jaloux  de  votre 
gloire  a  été  forcé  de  tourner  autour  de  votre  vidoire  ; 
que  leurs  alliés  ont  été  témoins  de  leur  honte ,  &  qu'ils 
n'ont  tous  accourus  au  combat  que  pour  immortalifer 
le  triomphe  du  vûnqueur. 

Nous  n'ofons  dire  à  V.  M.  qjuelqu'amour  qu'elle  ait 
pour  fon  peuple ,  qu'il  n'y  a  plus  qu'un  fecret  d'augmen- 
ter notre  bonheur ,  c'eft  de  diminuer  fon  courage ,  & 
que  le  ciel  nous. vendrait  trop  cher  fes  p^rodiges  s'ilnoui 
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en  coûtait  vos  dangers  ,  on  ceux  d»  jeune  héro9  qui 
forme  nos  plus  chères  efpérances. 


SUPERSTITION. 
Section    première.. 

JE  vous  ai  entendu  dire  quelquefois  ,  Nous  ne  fotn* 
mes  plus  fuperftitieux  ;  la  réforme  du  feiziéme  fiécle 
nous  a  rendus  plus  prudens  ^  les  proceftans  nous  ont 
tppris  à  vivre. 

Et  qu'élire  donc  que  le  Tang  d'un  St.  Janvier  que 
vous  Uquefiez  tous  les  ans  quand  vous  l'approcliiez  de 
fa  tête  ?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  faire  gagner  leur  vie 
à  dix  mille  gueux ,  en  les  occupant  à  des  travaux  utiles , 
que  de  faire  bouillir  le  fang  d'un  faint  pour  les  amufer  ? 
Songez  plut&t  à  faire  bouillir  leur  marmite. 

Pourquoi  bénifTez-voùs  encor  dans  Rome  les  chevaux 
&  les  mulets  à  Ste.  Marie  majeure  ? 

Que  veulent  ces  bandes  de  flagellans  en  Italie  &  en 
Efpagne  qui  vont  chantant  &  fe  donnant  la  difcipllne 
en  préfence  des  dames  ?  penfent  -  ils  qu'on  ne  va  en 
paradis  qu'à  coups  de  fouet  ? 

Ces  morceaux  de  la  vraie  croix  qui  fufiBraient  à  bâtir 
un  vailTeau  de  cent  pièces  de  canon,  tant  de  reliques 
reconnues  pour  fauiTes,  tant  de  faux  miracles,  font- 
ils  des  monumens  d'une  piété  éclairée  ? 

La  France  fe  vante  d'être  moins  fuperilitieufe  qu'cm 
ne  l'eft  devers  St.  Jacques  de  Compoftelle ,  &  devers 
Notre  -  Dame  de  Lorette.  Cependant ,  que  de  fàcrifl 
ties  où  vous  trouvez  encor  des  pièces  de  la  robe  de  la 
Yierge  j  des  roquilles  de  fon  lait ,  de  rognures  de  fea 
cheveux  !  &  n'avez-vous  pas  encor  dans  l'églife  du  Puy;« 
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en-Velay  le  prépuce  4e  fon  fils  conféryé  préçiçuf^t 
ment? 

Vous  cpnnai^ez  tous  Tabominable  farce,  qui  fe  joj^Q 
depuis  les  premiers  jours  du  quatorzième  fiécle  dans 
la  chapelle  dé  St.  Louis ,  au  pabis  de  Paris ,  la  rfuit 
de  chaque  j^udi  faint  au  vendredi.  Les  poiTédés  dû 
royaume  &  donnent  rendej!:-vqus  dans  cette  églifei 
les  cpnrulïjons  de  St.  Médard  n'approchent  pas  dc| 
horribles  fimagrées  ,  des  hurlemens  épouvantables , 
des  ^ours  de  force  que  font  ces  malheureux.  On  leuir 
donne  à  baifer  uri  morceau  de  la  vraie  croix  ençhâ{ft 
dans  trois  predà  d^of ,  &  orné  de  pierreries.  Alors  Içs 
cris  &  les  cohtorfions  redoublent.  On  appaife  le  dia- 
ble en  donnant  quelques  fous  aux  énergumènes.  Mais 
.  pour  les  mieu^  ctmtenîr ,  on  a  dans  Téglife  cinquante 
archers  du  guet ,  la  baïonnette  au  bout  du  f ufil. 

La  même  exécralble  comédie  fe  joue  à  St.  Maur. 
Je  vous  citerais  vingt  e:çemples  fcr^blables  j  ropgiijfez  ; 
&  corrigez  -  voois.  *  \  • 

II  eft  des  Rges  qui  pféteftd«nt  qu'on  doit  làrffer  au 
peuple  fes  {b|)édtitionS'  eônHiié  on  lui  laiffe  fes  gôln* 
guettes, ^c.  '^    "" 

Que  de  tout  téras  M  h  ajmc  les  prodiges ,  les  difeaif 
de  bonne  airantûre ,  les  pèlerinages  &  }e$  charlatans  ; 
que  daiis  i'àntiqafiicé  la  jplua  reculée  oa  .célébrait.  &!rr«> 
c/bus  ùçvmé  des  éaïul ,  pc^rtant  éjts  cognes  »  faifant  jailr 
lir  d'un  coup  de  fa  bs^uette  ufl0  fource  de  vin  d'un 
rochdr  f  paffant  h'  méi:  Rouge  à  pied  feo  avec  toyt  fon 
peupte  V  arrêtant  1*^  foleit  &  la  \unt  y  &^.  ^ 

Qif  à)  LalpédénuDte  on  eonfervait  les  d:eu:x  œufs  dont 
accbt^cha.  lâdtf ,  pendaf^  kh  vo^te  d'un  teibplô  j  qtf^ 
daftfs  ifoelquoé  viilds  èc  laGrèee  1^  prêtres  montraient 
It  coutealJrav«g  )et)uel  dh  tvtàt  itomolé  Ipbigénie ,  &ç. 

Il  eft  d'^u^ije^  fages  (^idifVnt  ^'^uÔLine  4^  ces/upçru> 

'    ^'  '      '  '    Fb  ij 
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ticiûns  n'a  produit  du  bien;  plufieurs  ont&ic  de  grands 
maux.  Il  faut  donc  les  abolir. 

Section    seconde. 

Je  vous  prie,  mon  cher  leâeur,  dejetter  un  coup 
d'œil  fur  le  miracle  qui  vient  de  s'opérer  en  Bafle. 
Bretagne  dans  l'année  1771  de  notre  ère  vulgaire. 
Rien  n'eft  plus  autentique  ;  cet  imprimé  eft  revêtu  de 
toutes  les  formes  légales.  Lifez. 

tiECIT furprenant  fur  fafparîticn  vijtb/e  &  miriu 
cuieufe  de  N.  S.  J.  C.  au  &.  Sacrement  de  t  autel , 
qui  s'eji  faite ,  far  la  toute -puifance  de  D I  £  U  , 
dant  l^èfiife  faroijjtale  de  Paimpole  ,  pris  Treguyer 
iH  Baffe  '  Bretagne ,  le  jour  des  Rois. 

Lé  6  Janvier  1771 ,  jour  des  Rois ,  pendant  qu'on 
chantait  le  faluts  on. vit  des  rayons.de  lumière  fortir 
du  (aint  facremcnt  9  &  l'on  apperqut  à  l'inftant  N.  S. 
Jésus  en  figure  naturelle ,  qui  parut  plus  brillant  que 
le  foleil ,  &  qui  fut  vu  une  demi-heure  entière ,  pen- 
dant  laquelle  parut  un  arc-en-ciel  fur  le  faite  de  l'é- 
gtif<^  Les  pieds  de  Jésus  relièrent  imprimés  fur  le 
tabernacle ,  ou  ils  fe  voyent  encore ,  &  il  s'y  opère 
tous  les  jours  plufieurs  miracles,  A  quatre  heures  du 
foir  Jbsus  ayant  dffparu  de  deflus  le  tabernacle ,  le 
curé  de  ladite  paroifle  8*approcha  de  J'autel  ,  &  y 
trouva  une  lettre  que  Jésus  y  avait  laiflëe  :  il  voulut 
la  prendre  »  mais  il  lui  ftit  impoffible  de  la  pouvoir 
lever.  Ce  curé^  ainfi  que  le  vicaire ,  en  furent  avertir 
Mgr.  l'évéque  de  Treguyer ,  qui  ordonna  dans  toutes 
les  églifes  de  la  ville  les  prières  des  quarante  heures 
pendftnt  huit  jours  ,  durant  lequel  tems  le  peuple  allait 
en  foule  voir  cette  fainte  lettre.  Au  bout  de  la  huitaine  « 
Mgr.  l*évéque  y  vint  en  proceffion ,  accompagné  de  tout 
le  clergé  féculîer  &  régulier  de  la  ville ,  après  trois 
jours  de  jeûne  au  pain  &  à  l'eau.  La  procelGon  étant 
entrée  dans  l'églife ,  Mgr.  l'évéque  fe  mit  à  genoux 
for  les  degrés  dp  l*autd  ;  A:  nprès  avoir  demandé  à 
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Dieu  la  grâce  tfe  poirvoir  lever  cette  lettre ,  il  monta 
à  l'autel ,  &  kl  prit  fans  difficulté  :  s'étant  enfui  te 
tourné  vers  le  peuple ,  il  en  fie  la  ledure  à  haute 
voix  ,  &  recommanda  à  tous  ceux  qui  favaient  lire 
de  lire  cette  lettre  tous  les  premiers  vendredis  de 
chaque  mois  ;  &  à  ceux  qui  ne  favaient  pas.li^ ,  de 
dire  cinq  pater  &  cinq^t^  en  l'honneur  des  cinq  plaies 
de  Jesus-Christ  ,  afin  d'obtenir  les  grâces  promifes 
à  Ceux  qui  la  liront  dévotement ,  &  la  confervation  des 
biens  de  la  terre.  Les  femmes  enceintes  doivent  dire, 
pour  leur  heureufe  délivrance ,  neuf  pater  &  neuf  nve 
en  faveur  des  âmes  du  purgatoire ,  afin  que  leurs  en* 
fans  ayent  le  bonheur  de  recevoir  le  faint  facrement 
de  batême. 

Tout  le  contenu  en  ce  récit  a  été  approuvé  par 
Mgr.  l*évéque,  par  Mr.  le  lieutenant -général  de  la- 
dite ville  de  Treguyer  ,  &  par  plufieurs  perfonues 
de  diftinâion  ,  qui  fe  font  trouvées  préfente^  à  ce 
miracle* 

COPIE  de  la  lettre  trouvée  fur  F  autel ,  lors  de  fap^ 
parition  miraculeufe  de  N.S.  J.  C.  au  tris  faint facrem 
ment  de  t autel  ^  le  jour  des  R$is  1771. 

yy  éternité  de., vie  ,  éternité  de  chàxlmens  ,  éter- 
33  neiles  délices  ;  rien  n'en  peut  difpenfer  :  il  faut 
choifir  un  parti ,  ou  celui  d'aller, à  la  gloire  ,  ou 
marcher  au  rupplice.   Le  nombre  d^atinees  que  les 
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,,  hommes  paiTent  fur  la  terre  dans  toutes  fortes  de 
yy  pî^firs&nfuels  &  de  débauches  exceffives  ,  d'ufur» 
„  pations ,  de  luxe  ^  d'homicides ,  de  larcins  ,  de  mé- 
,9  difances  &  d'impuretés  ^  blafphémant  &  jurant  mon 
jy  faint  nom  en  vain  ,  &  mille  autres  crimes ,  ne  per- 
mettant pas  de  fouffrir  plus  longtems  que  des  créa- 
tures ,  créées  à  mon  image  &  reflemblanee  ^  rache- 
tées par  le  pri^  de  mon  fang  fur  l'arbre  de  la  croix , 
où  jM  enduré  mon  &  paiîion ,  m'offenfent  conti- 
nuellement ^  en  tranfgrelfant  «es  commandemens 
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f^  &  abandonnant  Aa  loi  divinft  ;  je  toès  avertis  qu<f 
^  fi  vous  continuez  à  vivre  dàn9  ie/^éçhé  ^  &  que 
i)  je  ne  voye  en  yoiu  ni  reraoïds 4  pi-contrition  , ni 
^  une  iincere  &  vérijl;afalé  Confeflibn  &  ^tisfaiflton  « 
îiy  jç  vous  fierai  ftntir  ^  pefanteur  de  tton  bras  divin* 
'^  Si  ce  n'était  les  puères  3e  ma  chère  mère,  j'au- 
^^  rais  déjà  détruit  là  terre  ;  pour  lies  péchés  que  vou$ 
$j  Commettez  les  uns  contre  les  autres.  Je  vous  ai 
]y  donné  fix  jours  pour  travaiUeir  4  de  le  feptiéme  pour 
^5  vous  repofer ,  pour  fanâifier'  mbn  laint  nom ,  pour 
5,  entendre  la  fainte  meffe,  &  empiqyet  le  refte  du 
j,  jour  au  fervice  de  DiÉu  mon  père.  Au  contraire ,  on 
;,  ne  voit  que  blafphêmes.  &  yvrogneries  ;  &  le  monde 
iy  efl  tellement  débordé ,  qu'on  n'y  voit  que  vanité 
,3  &  menfonges.  Les  chrétiens ,  au4ieu  d'avoir  corn- 
jf3  paillon  des  pauvres  qu'ik  voient  à  leurs  portes ,  & 
^  iqui  font  mes  membres ,  pour  parvenk  au  royaume 
célfiftè  9  ils  aiinënt  mieux  mignarder  (les  chiens  & 
auties  aninifux-,  &  laifler  iUQùrir  de  faijn  &  de  foiF 
ces  objets ,  en  s'abandonnant  entièrement  k$a^an^ 
par  leur  avarice ,  gourmandife  &  autres  vices  :  au- 
^  iièu-  d'afiifier  leapauvres , ils  aiment mieu)c  facrifiet 
p  tout  à  lçurrpkiérs'.&,  débauches.  C'eft  ainfi  qu'ils 
<iy  me  déclacoiitrla  guterre.  Et  v<^u^  «pères.  &  mères 
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j5  pleins  d'iniqçîjtés  .vous  foufFrez  vos  enfans  jurer  & 
55*  blàfphémer  mon  Ênnt  liom  :  an-lieu  de  leur  donner 
5^  une  bonne  édùcatÎQn  ,  vous  leur  àmafffez, ^ar  ava^ 
5^'  tice  )  dts  bi^p^  qui'  fbnt  dédiés  à  Savait.  Je  vous- 
5Î  dis  par  la  bouc^h^  d'eDifiu  ?non  père  r  de  ma  chère 
5J  tnêré  ,  de  tous  les  chérubins  A  répphîns  ,  &  par 
,;  St,  JPierr^  le  chef  de  mon  égltfe;  que  fi  tous  ne 
yl  vous  aman^  ;  je  Vpqs  enverrai  des  mabdîes  ex- 
,{  traordinaires  qui  périra  tout  t  vous  refJTentîrez  la 
3;  jùfte  colère ^Q  Til  z  \J  mon  père;  vous  (ferez  rè- 
jÎ  dnits  à  un  tet  état ,  que  Vous  n'aurez  connaiflance 
53  des  uns  des  autres.  Ouvrez  les  y.eu)r  &  contem-» 
,j  plez  ma  crorx^  que.je  vous  ai  laiffeé  pour  vme 
5j  contre  l'ennemi  du  genre-humaîn","&  *p6ur  vouf 
j>  fervir  de  guide- à  la  gloire  éttrneHcf  :  regardez  mon 
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chef  couronne  4*épiiies  ^  m/t$  pkd»  ëc  mes  tnains 
percés  de  clou3  ;  j'ai  répandu  iufqu'à  la  dernière 
goutte  de  mon  fang  pour  votre  rédemption ,  par 
un  pur  amour  de  père  pour  des  enfant  ingrats* 
^  Faites  des  œuvres  qui  putflent  vous  attirer  ma  mifê* 
Hcorde  ;  ne  jurez  pas  mon  faint  fkom  ;  priez -moi 
dévotement  ;  jeûnez  fouvent ,  &  particuUérement 
3,  faites  l'aumAne  aux  pauvres  ,  qui  font  mes  mem« 
^  bres  ;  car  c'eft  de  toutes  les  bonnes  oeuvres  celle 
yy  qui  m'eft  la  plus  agréable  :  ne  méprifez  ni  la 
yy  veuve  ni  l'orphelin  ;  reilituez  ce  qui  ne  vous  appar* 
,)  tient  pas  ;  fuyez  toutes  les  occafions  de  pécher  ; 
yy  gardez  foigneufement  mes  commandemenS  ;  hono» 
93  rez  Marie  ,  ma  très  chère  mère. 

)3  Ceux  ou  celles  qui  ne  profiteront  pas  des  avet- 
yy  tiflemens  que  je  leur  donne ,  qui  ne  croiront  pas 
y^  mes  paroles ,  attireront  par  leur  obftination  mon  bras 
3)  vengeur  fur  leurs  têtes.;  ils  iVront  accablés  de  mal» 
53  heurs  ,  qui  feront  les  avant- coureurs  de  leur  fin 
33  dernière  &  malheureufe ,  après  laquelle  ils  feront 
33  précipités  dans  les  flammes  éternelles ,  où  ils  fou& 

friront  des  peines  fans  fin ,  qui  font  le  jufte  chà* 
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3)  tlment  réfervé  à  leurs  crimes. 

33  Au  contraire  ,  ceux  ou  celle?  qui  feront  un  fa!nt 
ufage  des  avertiffemens  de  DiEU  ,  qui  leur  font 
donnés  par  cette  lettre  ,  appaiferont  fa  colère , 
&  obtiendront  de  lui ,  après  une  confeffion  fincère 
de  leurs  fautes,  la  rémiffîon  de  leuvs  péchés, tant 
33  grands  foient-ils^  ^ 

ïi  faut  garder  foigneufement  cette  lettre ,  en  fbon^ 
neur  de  notre  Seigneur  JesuS-CHRIST. 

Avec  penniflion.  A  Bourges  le  ^o  Juillet  1771.  DE 
BfiÀUVOUt ,  lieat.  Gén.  de  police. 

NB.  Il  faut  remarquer  que  cette  fottife  a  été  îm» 
primée  à  Bourges  fans  quUi  y  ait  eu  ni  à  Treguyer 
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ni  à  Paithpolë  lé  moindf  ê  prétexte  4ul  pAt  donner  lieu 
à  une  pareille  impofture.  Cepehdtint  »  fuppofdns  que 
dans  les  fiécles  à  venir  quelque  cuiilré  à  miracles  Veuille 
prouver  un  point  de  théologie  pat  Tappatition  de 
Jésus^Christ  fur  Tautel  de  Paimpole^  ne  fe  croira- 
t-il  pas  en  droit  de  citer  la  propre  lettre  de  JESUS 
imprimée  à  Bourges  avet  permiflion  ^ ne  traitera-t-il 
p  s  d^impies  ceux  qui  et;i  douteront  ?  ne  prouvera-t-il 
pas  par  les  faits  que  JESUS  opérait  partout  dés  mira- 
cles dans  notre  fiécle  ?  Voilà  un  beau  champ  dUVert 
aux  HoutevilUs  &  aux  Abadies» 

Section    troisième. 

Nouvel  exemple  de  la Juperjiition  lapins  horrible. 

Ils  avaient  communié  à  Pautël  de  la  Ste.  Vierge, 
ils  avaient  juré  à  la  Ste.  Vierge  de  mafTacrer  leur  roi , 
ces  trente  conjurés  qui  fe  jettèrent  fur  le  roi  de  Pologne, 
la  nuit  du  j  Novembre  delà  préfente  année  i?7i. 

Appai-émment  quelqu^un  des  conjurés  n'était  pas 
entièrement  éh  état  de  grâce  quand  il  requt  dans  fon 
eftbmac  le  cotps  du  pifopre  fils  de  la  Sce.  Vierge  avec 
fon  fang  fous  les  apparences  dû  pain ,  é^  qu'il  fit  fer. 
ment  de  tuer  fon  roi  ayant  fon  Dieu  dans  fa  bou- 
ché ;  Ciar  it  n'y  eut  que  deux  doméAiques  du  roi  de 
tiiés.  Lès  fufils  &  les  piftolets  tirés  contre  fa  majefté 
le  manquèrent  ;  il  ne  requt  qu'un  léger  coup  de  feo 
au  vifage ,  &  plufieurs  coups  de  fabre  qui  ne  forent 
pas  mortels. 

^  G^en  était  fait  de  la  vie ,  (i  l'humpnité  n'avait  pas 
enfin  combattu  la  fuperftition  dans  le  cœur  d'un  des 
afTaflins  nommé  Kqpnsky,  Quel  moment  quand  ce 
malheureux  dit  à  ce  prince  tout  fanglant ,  vous  êfeï 
pourtant  mon  rail  Oui^  lui  répondit Staniilas-Augufte , 
^,  votre  bon  roi  qui  ne  vous  ai  jamais  fait  de  mal. 
teia  ^fi  vtai  s  dit  l'autre  ^  mais  foi  fai 
hous  Mér. 


^ait  ferment  4^ 


■MM 


mm 


■»^ 


tttdafi 


»  4^      I  ^ 


w^^^ 

& 


nm 


mt 


Superstition.  SeB.Ui:   393 


Us  aVai)^ht  juré  dévafit  rîmage  miracuteufe  de  Czen« 
toshova  :  c'eft  ainfi  qiie  les  afTaflins  des  Sforce  &  des 
Médivis ,  (&  que  tant  d'autres  faints  aiTaflins  failàient 
dire  des  ih^fTes  ,  ou  la  difaient  eux-mêmes  pour  TheU* 
reux  fuccès  de  leur  entfeprife. 

La  lettre  de  Varfcvie  quî  feît  lé  détail  dé  éét  atten- 
tat ,  ajoute ,  Les  Religieux  qui  emp/qyen^  leur  pieufe 
ardeur  à  faire  ruijfeîer  lefang  ,  ^  ravager  la  patrie  y 
ont  réujjï  en  Pologne ,  comme  ailleurs  ,  à  inculquer  à 
leurs  affiliés  qt^il  ejl  permis  de  tuer  les  rois. 

En  effet,  les  aflaffins  s'étalent  cachés  dans  Varfovîe 
pendant  tfoîis  jours  chet  lés  révérends  pères  domi-- 
nicains  ;  &  quand  oh  a  demandé  à  ces  moines  com- 
plices pourquoi  ils  avaient  gardé  chez  eux  trente  hom- 
nies  armés  fans  en  avertir  le  gouvernement ,  ils  ont 
répondu  que  ces  hommes  étaient  venus  pour  faire 
leurs  dévotions  &  pour  accomj)lir  un  vœu. 

0  tems  des  Jean  Chàteï ,  des  Guignard ,  des  iî/ro- 
dovis  ,  des  Poltrot ,  des  Ravaillac  ,  des  Damiens  ,  des  ' 
Malagrida ,  vous  revenez  donc  encore  !  Ste.  Vierge , 
Se  vous  fon  digne  fils  ,  empêchez  qu'on  n'abufe  de  vos 
facrés  noms  pour  commettfe  le  mé^e  crime  I 

Mr.  JeanMeorge  Le  Pranc  ,  évêque  du  Puy-en-Ve- 
lay ,  dit ,  dans  fon  immenfe  pafto'rale  aux  habitans 
du  Puy ,  pages  2ç8  &  2Ç9  ?  que  ce  font  les  philofi»- 
phes  qui  font  des  féditieux.  Et  qui  accufe-t-il  de  fé- 
dition  ?  le^eurs ,  vous  ferez  étonnés ,  c'eft  Locke ,  le 
fdge  Locke  Iw-mêrtie  ,  il  le  x^nà  complice  des  perni- 
cieux dejfeins  dû  comte  de  Shaftersburi  ,  tuû  des  héros 
du  pùàrti  pbilùfopbijh. 

-  Àh  !  Mr.  Jean^George ,  combien  de  ihéprifes  en  peu 
de  mots  !  premièrement  vous  prenez  lé  petît-fils  pour 
le  gfand-père.  Le  comte  Shaftersburi  l'auteur  des  Cï». 
^x^ériftii^es  &  des  ReeJtfercber  ftcr  la  vertu  y  cç  hé- 
ros  du  parti  philofophiile  j  mort  en  1715 ,  cultiva  toytçj 
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fa  vie  les  lettres  dans  la  plus  profoncle  retraite.  Se* 
condement,  le  grand  chancelier  Si&a//^/£riir/fongrand« 
père  ^  à  qui  vous  attribuez  des  forfaits  ^  pafle  en  An- 
gleterré  pour  avoir  été  un  véritable  patriote.  Trou 
fiémement ,  Locki  eft  révéré  dans  toute  l'Europe  corn* 
me  un  fage. 

Je  vous  défie  de  me  montrer  un  feut  ptiiiofophe 
depuis  Zoroajire  jufqu'à  Locke  qui  ait  jamais  excité 
une  fédirion  ,  qui  ait  trempé  dans  un  attentat  con- 
tre la  vie  des  rois  ,  qui  ait  troublé  la  fociété  ;  &  mal- 
heureufement  je  vous  trouverai  mille  fuperflitieux 
depuis  Àod  jufqu'à  Kqfînsky  ,  teints  du  làng  des  rois 
&  de  celui  des  peuples.  La  fuperftition  met  le  monde 
entier  en  flammes  ;  la  philofophie  les  éteint 


Peut-être  ces  pauvres  philofophcs  ne  font-ils  pas 
affez  dévots  à  la  Ste.  Vierge  ;  mais  ils  le  font  à  D^EB  ^ 
à  la  raifon  ,  i  l'humanité. 

Polonais ,  fi  vous  n'êtes  pas  philofôphes  ;  du  moins 
ne  vous  égorgez  pas.  Français  &  Welches ,  réjouïf- 
fez-vous  ;  &  ne  vous  querellez  plus. 

Efpagnols ,  que  les  noms  d'Inqui/ttiou  &  de  Sahtèe 
Hermandad  ne  foient  plus  prononcés  parmi  vous. 
Turcs  qui,  avez  aiîervi  la  Grèce  ;  moines  qui  TaVeî 
abrutie  »  difparaiiTez  de  la  terre. 


SUPPLICES. 

Section    première. 

Oui ,  répétons  ,  un  pendu  n'eft  bon  à  rien.  •  ProW 
Mentent  quelque  bourreau  aulQ  charlatan  que 
cruel ,  aura  fait  accroire  aux  imbécilles  de  fon  quar- 
tier que  la  graiiîe  de  pendu  guériffait  de  Pépilepfîe. 

Le  cardinal  dé  Richelieu  en  allant  à  Lyon  fe  don- 
ner le  plaifirde 'faire  ^xéeutet  Cinq.-  Mam  Se  de  Thou , 
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apprit  que  le  bourreau  s'était  oafle  la  jamb)$  ;  qu»l 
malheur  ,  dit-il  au  chancelier  Seguter  >  nous  f^àvo^s 
point  de  [fourreau  /  J'avoue  que  cela  était  bien  trifte  ; 
c'était  un  fiéurén  qui  manquait  à  fa  (iouronnè.  Mais 
enfin  on  trouva  un  vieux  bon  homme  qui  abattit  ^ 
tétq  de  Tinnpcçnt  &  fage  de  Tbou  en  douze  CQups 
de  fabre.  De  qUeHe  néceffité  était  cette  mprt  ?  qpçl 
bien  pouvait  niire  l'afTaffinat  juridique  du  maréchal 
de  Marillac? 

Je  dirai  plus  \  u  lé  duc  Maieinulien  de  Sully  n'avait 
pas  forcé  le  bon  Henri  IV  à  fair&  exécuter  le  maré- 
chal de  B/rosLxouvert  de  bleflures  rçques  à  fon  fep* 
vice  ,  peut-être  Henri  n'aurait-il  pas  été  afibffiné  lut- 
même  :  peut-être  cet  adte  de  clémence  fi  bien  placé 
après  la  condamnation  /aurait  adouci  l'efprit  dç  1^ 
ligue  qui  était  èncor  très  violent  ;  pei^t-êtré  n'auraît-on 
pas  crié  fans  céfle  aux  oreilles  dq  peuple ,  le  roi  pro.» 
tège  toujours  les  hérétiques  ,  le  roi  maltraite  les  bon? 
•catholiques ,  lé  roi  eft  Un  avare  ^  le  roi  eft  un  vieut 
débauché  (iui  à  Tâge  dp  cinqqante-fept  ans  eft  amou- 
reux de  la  Jeune  pfincefle  de  Conde  ,  ce  qui  réduit 
fon  mari  à  s'enft?îr  du  royaume  aVçc  fa  femme.  Toutes 
iees  flammes  du  mécontentement  univerfel  n'auraient 
pas  mis  le  feu  a  la  cervelle  du  fhpatiquQ  feuillant 
IRavaillac, 

'         à. 

Quant  à  ce  qu'on  appelle  communçment  la  jt^ftiçe  « 
c*eft-à-dire  ,  l'ufage  de  tuer  un  homme  p^ce  qu'il 
aura  volé  un  écu  à  fo^  maître ,  où  de  le  brûlçr  cotpm,e 
Simon  Morîn\  pour  avo^r  dit  qu'il  a;  eu  des  convet*- 
fations  avec  le  St.  Efprit ,  &  comme  on  a  brûlé  utl 
vieux  fop  àt  jéfuite  nommé  Malagnda  pour  avoî^r 
Imprimé  les  ent-retkns  que  la  fainte  Viergç  Marie 
avait  .avec  fa  mère  Ste,  Aune  quand  elle  était  dans 
fon  ventr^,  &c.  ;  cet  pf^gç  x  il  en  fi^ut  convenir ,  n'eft 
fît  humain ,  ni  raifonimble  ,  &  ne  peut  jamais  être  d^ 
la  morndre  utilité. 

Nous  avons  déjà  demande  àPàrlide  Ofteft'^  t  ^tfa 
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STantage  pouvait  réfuhèt  ^our  Tëtat  de  la  morft  d'an 
paavrc  homme  connu  fous  le  nom  ûùfou  dé  Vtrberie^ 
qui ,  dans  un  fouper  chez  des  moines  ,  avait  proféré 
des  paroles  infenfées  ^  &  qui  fut  pendu  au-lieu  d'être 
purgé  &  faigné. 

Nous  avons  demandé  ènôore  s'il  était  bien  nécef- 
faire  qu'un  autre  fou  qui  était  dans  les  gardes  du 
corps  ,  &  qui  fe  fit  quelques  taillades  légères  avec 
un  couteau  à  l'exemple  des  charlatans ,  pour  obtenir 
quelque  récompenfe  ,  fût  pendu  aufli  par  arrêt  du 
parlement  ?  était-ce  là  un  grand  crime?  y  avait -il 
un  grand  danger  pour  la  fociété  de  iaiffer  vivre  cet 
homme  ? 

« 

En  quoi  était-i)  néceflaire  qu'on  coupât  la  main  & 
la  langue  au  chevalier  de  la  Barre  ?  qu'on  l'appliquât 
à  la  torture  ordinaire  &  extraordinaire ,  &  qu'on  le 
brûlât  tout  vif?  telle  fut  fa  fentence ,  prononcée  par 
les  Solofts  &  les  Lycurguer  d'Abbeville.  De  quoi  s'a- 
gîfldit-il  ?  avait-il  affaffiné  fon  père  &  fa  mère  ?cfai- 
gnait-on  qu'il  ne  mit  le  feu  à  la  ville  ?  pn  raccufait 
de  quelques  irrévérences  ù  fecrétes ,  que  la  fentence 
jnéme  ne  les  articula  pas.  Il  avait,  difait-on  ,  chanté 
une  vieille  chanfon  que  perfonne  ne  connait  ;  il  avait 
vu  paffer  de  loin  une  proceflion  de  capucins  (ans 
la  faluer. 

0  faut  que  chez  certains  peuples  Iç  plaifir  de  tuer 
fon  prochain  en  cérémonie  ,  comme  dit  Boileau ,  & 
de  lui  faire  fouffrir  des  tourmens  épouvantables ,  (bit 
un  amufement  bien  agréable.  Ces  peuples  habitent 
le  quarante-neuvième  degré  de  latitude  ;  c'cft  préci* 
fément  la  pofition  des  Iroquois.  Il  faut  efpérer  qu'on 
les  civilifera  un  jour. 

Il  y  a  toujours  dans  cette  nation  de  barbares , 
deux  ou  trois  mille  perfonnes  très  aimables  ,  d'un 
goût  délicat ,  &  de  très  bonne  compagnie ,  qui  à  la 
fin  poliront  les  autres. 


ms^ 


iktei 


■HMh 


1 


Su  FF  LICES.  Sc3.  L 


Je  demanderais  volontiers  à  ceux  qui  aiment  tant 
à  élever  des  gibets ,  des  échafFauts  ,  des  bûchers ,  & 
à  faire  tirer  des  arquebufades  dans  la  cervelle ,  s'ils 
font  toujours  en  tems  de  famine ,  &  s'ils  tuent  ainfi 
leurs  fdmblables  de  peur  d'avoir  trop  de  monde  à 
nourrir  ? 

Je  fus  effrayé  un  jour  en  voyant  la  lifte  des  dé« 
ferteurs  depuis  huit  années  feulement  ;  on  en  comp- 
tait foixante  mille.  C'était  foixante  mille  compatrio- 
tes auxquels  il  falait  caiTer  la  (étç^  ^u  fon  du  tam- 
bour ,  &  avec  lefquels  on  aurait  conquis  une  province  i 
s'ils  avaient  été  bien  nourris  &  bien  conduits. 

Je  demanderais  encore  à  quelques-uns  de  ces  J^ra^^ 
COHS  fubalternes  ,  fi  dans  leur  pays  il  n'y  a  pas  de 
grandes  routes ,  &  des  chemins  de  traverfe  à  conf- 
truire  ,  des  terrains  incultes  à  défricher  ,  &  fi  leâ 
pendus  &  }es  arquebufçs  peuvent  leur  rendre  ce 
fervîçe  ? 

Je  ne  leur  parlerais  pas  d'humanité  ,  mais  d'uti- 
lité :  malheureufement  ils  n'entendent  quelquefois  ni 
l'un  ni  Pautre.  Et  quand  Mr.  Beccaria  fut  applaudi 
de  TEurope  pour  avoir  démontré  que  les  peines  doi« 
vent  être  proportionnées  aux  délits  ,  il  fe  trouva  bien 
vite  chez  les  Iroqqois  un  ayoçat  gagé  par  i^n  prê- 
tre ,  qui  foutint  que  torturer ,  pendre  ^  rouer ,  brûier 
dans  tous  les  cas ,  eft  toujours  le  meilleur. 

Section    seconde. 

C'eft  en  Angleterre  ,furtout,  plus  qu'en  auçuapays, 
que  «'eft  fignalée  la  tranquille  fureur  4' égorger*  les 
hom«i£S  avec  le  glaive  prétendu  de  la  loi.  Sans  parr 
1er  de  ce  nombre  prodigieux  de  feigneurs  du  ftng 
royal ,  de  pairs  du  royaume ,  d'illuftrcs  citoypfiç  péris 
iujr  un  échaf&ut  en  place  publique  ,  il  fuffirait  de  rér 
fléchir  fur  le  iupplice  de  la  reine  Anne  Boulen  5  4c 
la  reine  Catherine  Ho-wafd ,  de  la  reine  Jeamte  Grai^ 
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de  la  reîné  J!fan>  Stuart ,  du  roi  Charles  l ,  pour  juf. 
tifier  celui  qui  a  dit  que  c'était  au  bourreau  d'écrire 
i'Wftoire  d'Angleterre. 

Après  cette  ille ,  on  prétend  que  la  France  ed  le 
pay$  où  les  fupplices  ont  été  les  plus  communs.  Je 
ne 'dirai  rien  de  celui  de  la  reine  Brunebaut  iczr'}^ 
n'çh  crois  rien.  Je  paffe  à  travers  mille  échaffauts, 
&  je  m'arrête  à  celui  du  comte  Monticuculi  qui  fut 
écartelé  en  préfence  de  François  /  &  de  toute  la  cour , 
parce  que  Ip  dauphin  François  était  mort  d'une 
pleuréfie. 

Cet  événement  eft  de  i^%6,  Cbarles-Quînt  vidto- 
rîeux  de  tous  les  côtés  en  Europe  &  en  Afrique, 
ravageait  à  la  fois  la  Provence  &  la  Picardie.  Pen- 
dant cette  campagne  qui  commeni;ait  pour  lui  avec 
avantage ,  le  jeune  dauphin  âgé  de  dix-huit  ans  ,  s'é- 
chaufFé  à  jouer  à  la  paume  dans  la  petite  ville  de 
Tournon.  Tout  en  fueur  il  boit  de  l'eau  glacée  ;  il 
mçurt  de  la  pleuréfie  le  cinquième  jour.  Toute  la 
cour  ,  toute  )a  France  crie  que  l'empereur  Charles^ 
Qjiint  a  lait  empoifonner  le  dauphin  de  France.  Cette 
aocufation  aufli  horrible  qu'abfurde ,  eft  répétée  juf- 
qu'à  nos  jours.   Malherbe  dit  dans  une  de  fes  odes  : 

François  quand  la  Caftillç  inégale  â  fies  armes 

Lut  vola  fon  dauphin , 
Semblait  d*aQ  fi  grand  coup  devoir  jetter  des  larmes 

Qui  n*e»fient  jamais  iin. 

TX  n'éft  pas  qûeftion  d'examiner  fi  l^empereur  était 
inégal  aux  armes  de  François  I  parce  qu'il  foftit  de 
Provence  après  l'avoir  épuifée ,  ou  fi  c'eft  voler  uâ 
dauphin  que  de  l'empoifi^nner ,  ou  fi  on  jette  des  lar- 
mes d'un  coup ,  lefquelles  n'ont  point  fin.  Ces  matf- 
vais  vers  font  voir  feuleniéftt  que  Teinpoifi^nnement 
de  François  dauphin  par  Cbarlet-Quint ,  pafia  toj&jours 
en  France  pour  une  vérité  iaoonteibtbk. 
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Daniel  ne  difculpe  point  rempereur.  Hénault  dît: 
dans  fon  abrégé ,  Frangois  dauphin  mort  de  poifon: 

Ainfi  tous  les  écrÎTains  fe  copient  les  nns  les  antres. 
Enfin ,  l'auteur  de  Phiftoire  de  François  J ,  ofe ,  comme 
moi ,  difcuter  le  fidt 

Il  eft  vrai  que  le  comte  MonticncuR  qui  était  au  ïer- 
vice  du  dauphin  ,  fut  condamné  par  des  commifTalres 
à  être  écartelé  ,  comme  coupable  d'avoir  empoifimné 
ce  prinoe. 

Les  hiftoriens  difent  que  ce  MàntiçtieuH  était  fon 
échanfon.  Les  dauphins  n'en  ont  point.  Mais  je  veux 
qu'ils  en  eufTent  alors  ;  comment  ce  gentilhomme  eût^ 
mêlé  fui^  le  diamp  du  poîfon  dans  un  verre  d'eau  fraî- 
che ?  avait-il  toujours  du  poifon  tout  prêt  dans  fa  po- 
che pour  le  moment  où  fon  maître  demanderait  à  boire  ? 
il  n'était  pas  feul  avec  le  dauphin  qu'on  efluyait  au  for- 
tir  du  jeu-de-paume.  Les  chirurgiens  qui  ouvrirent  fon 
corps  dirent  (  à  ce  qu'on  prétend  )  que  le  prince  avait 
pris  de  l'arfenic.    te  prince  en  l'avalant  aurait  Centi 
dans  le  gofier  des  douleurs  infupportables ,  l'eau  au- 
rait été  colorée  ;  on  ne  l'aurait  pas  traité  d'une  pleu-^ 
relie.  Les  chirurgiens  étaient  des  jgnorans  qui  difaient 
ce  qu'on  voulait  qu'ils  dillent  r  cela  n'eft  que  trop 
commun. 

» 
Quel  intérêt  aurait  eu  cet  officier  à  faire  mourir  foii^ 
snaitre  ?  de  qui  pouvait-il  efpérer  plus  de  fortune  ? 

Mais  9  dit-  on ,  il  avait  aufli  l'intention  d'empoifon-r 
ner  le  roL  Nouvelle  difficulté  >  &  nouvelle  improba-: 
biUté. 

Qui  devait  lui  payer  ce  double  crime  ?  on  répond 
que  c'était  Charles  -  Quint.  Autre  improbabilité  non 
moins  forte.  Pourquoi  commencer  par  un  enfant  de 
dix  -  huit  ans  &  demi  qui  d'ailleurs  avait  deux  frères  ? 
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comment  trriv^r  ao  roi  que  MonticucuH  ne  fenraît 
point  à  l^lt  ? 


était  le  plus  hràvt  chevalier  de  fa  cour ,  &  il  aurait 
craint  le  fils  qui  fortût  de  Tenfance  ! 


Mais  on  nous  dit  que  ce  Jdonticuculi  ,.  dans  un 
voyage  à  Ferrare  fa  patrie ,  fut  préfenté  &  Tempereur  ; 
que  ce  monarque  lui  demanda  des  nouvelles  de  la  ma- 
gniÇcence  avec  laquelle  le  roi  était  fervi  à  table ,  &  de 
Tordrje  qu'il  tenait  dans  <à  maifon.  Voilà  certes  une 
belle  preuve  que  cet  Italien  fut  fubomé  par  Charles^ 
Quint  pour  empoifonner  la  famille  royale  ! 

Oh  ce  ne  fut  pas  l'empereur  qui  l'engagea  lui-même 
dans  ce  crime  ;  ce  furent  fes  généraux  ,  Antoine  de 
Lève  &  le  marquis  de  Gonzague.  Qui  !  Antoine  de  Lève 
âgé  de  quatre-vingt  ans ,  &  l'un  dés  plus  vertueux  che- 
valiers de  l'Europe  !  &  ce  vieillard  eut  la  difcrétlon  de 
bti  propofer  ces  empoifonnemens  conjointement  avec 
un  prince  de  Gonzague  !  d'autres  nomment  le  marquis 
del  Vajlo  que  vous  appeliez  Du  Gut^ft.  Accordez-vous 
donc ,  pauvres  impofteurs.  —  Vous  dites  que  Monticu^ 
culi  l'avoua  à  fes  juges.  Avez-vous  vu  les  pièces  origi- 
nales du  procès  ? 

Vous  avouez  que  cet  infortuné  était  chymîfte.  Voilà 
vos  feules  preuves  ;  voilà  les  feules  raifons  pour  lefquel- 
les  il  fubit  le  plus  effroyable  des  fupplices.  Il  était  Ita- 
lien, il  était  chymiite ,  on  haïiTaic  Charles  -  Quint  ;  on 
£e  vengeait  bien  honteufement  de  fa  gloire.  Quoi  I  vo- 
tre cour  fait  écarteler  un  homme  de  qualité  fur  de  fim- 
pies  foup(;ons  ,  dans  la  vaine  efpérance  de  deshonorer 
un  empereur  trop  puiflant 
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Quelque  tems  après  y  vos  foupqons  toâjours  lésera 
accufent  de  cet  empoifonnement  Catherine  de  MédU 
cis  ,  époufe  de  Henri  it ^  dau])hin  ,  çièpuis  roi  de 
France.  Vous  dites  que  pour  régner  elle  fit  empoi-» 
fonner  ce  premier  dauphin  qui  était  entre  le  trôné 
&  fon  mari.  Iippoft^rs  !  encor  une  fois  ,  accordez- 
vpus  donc.  Songez  -  vous  que  Catherine  de  Médicis 
n'était  alors  âgée  que  de  dix-fept  ans  f 

On  a  dit  qli6  ce  fut  Chafles  -  Quint  lui -même  qui 
imputa  cette  mort  a  Catherine  ,  &  on  cite  rtiiftorieri 
Verué  On  fe  trompe  \  voici  fes  paroles  :  (4) 

En  ejié  ktiù  avia  mUerto  eti  Paris  il  delfin  de  FrOH^ 
cià  con  fenales  évidentes  de  veneno^  Attrihttj/eronlù  ht 
fuyos  a  diligencia  del  marques  de  Bajid ,  y  Antonià 
de  Leiva ,  y  cofio  la  vida  al  conde  de  Monte^cuculo  ^ 
Francis  y  con  quien  fe  correfpondiaH  :  indigna  fojpechà 
de  tan  eenerrfos  hombres  ,  y  inutil  ^  puejio ,  que  coti 
ntatat  eu  delfifi  ^fe  grângeava  pdca^  parque  no  eira  nada 
valerùfo  ,  ki  jin  hermahos  que  le  fuùediejfen,  Brève- 
mente  fe  fafj'è  dejla  prefwtmH  a  *0trà  inds  fundada  ^ 
que  avia  Jîdo  la  ffiuerte  per  oYdett  de  fu  herniano  él 
dkque  dé  OrliéHs ,  a  perfuaJiOH  de  Catalina  dé  Medi-^ 
cis  fu  muger  ,  ambiciofa  de  llegat  a  fer  reyna ,  coma 
lo  fue,  Y  nota  bien  un  autor  que  la  muerté'  defgra^ 
ciada  que  tuvo  defpues  ejie  Enrico  ,  la  permitio  Bios 
en  cajiigo  dé  la  alevofa  que  Dio  (Jî  la  Diô  )  al  inocente 
hermano  :  cojlumbré  mas  qUe  medianamente  introdU^ 
cidA  en  principes ,  desbazerfe  a  poca  cojia  (te  les  qUe 
pot  algun  camino  los  embaraçan  ^  pero  Jîempre  fon 
vijîbleinent  cqftigados  por  Bios. 

En  cette  année  iriparut  à  iPafis  ïe  daùphm  de  iPraricé 
avec  des  lignes  évidens  de  poifoiî.  Les  iiens  Pattri^ 
buérent  aux  ordres  du  marquis  del  Fajio  &  d^ Antoine 
de  Lève  ^  ce.  qui  coûta  la  vie  au  comte  de  Monie* 
ctéculo  Français  ,  qui  était  en  cofretpqndance  avec" 


(  «  )  Page  166. 
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eux.  Indigne  &  inutile  foupqon  contre  des  hommes 
fi  généreux ,  puifqu'en  tuant  le  dauphin  on  gagnait 
peu.  Il  n'était  6ncor  connu  par  fa  valeur  ni  lui  ni  fes 
frères  qui  devaient  lui  fuccéder. 

De  cette  préfomption  on  pafla  à  une  autre  ;  on 
prétendit  que  ce  meurtre  avait  été  commis  par  l'ordre 
du  duc  à' Orléans  fon  frère  ,  à  la  perfbafion  de  Ca- 
therine Medici  fa  femme ,  qui.  avait  l'ambition  d'être 
reine  comme  elle  le  fut  en  effet.  Et  un  auteur  remar- 
que très  bien  que  la  mort  funeile  de  ce  duc  d'Qr- 
léam  depuis  Henri  11^  fut  une  punition  divine  du 
poifon  qu'il  avait  donné  k  fon  frère;  (  fi  pourtant  il 
lui  en  fit  donner  )  coutume  trop  ordinaire  aux  princes 
de  fe  défaire  à  peu  de  frais  de  ceux  qui  les  embar- 
rafTent  dans  leur  chemin ,  mais  fouvent ,  &  vifible- 
ment  punie  de  Dieu. 

Le  Se^or  de  Fera  n'eft  pas  ,  comme  on  voit ,  un 
Tacite.  D'ailleurs ,  il  prend  Monticuculi  ou  Monte- 
cucitlo  pour  un  Français.  Il  dit  que  le  dauphin  mou- 
rut à  Paris  ;  &  ce  fut  a  Toucpon.  II  parle  de  marques 
évidentes  de  poifon  fur  le  bruit  public  ;  mais  il  eft 
évident  qu'il  n'attribue  qu'aux  Fran(;ais  l'accufation 
contre  Catherine  de  Médicis. 

Cette  accufation  eft  aufli  injufte  &  aufE  extrava- 
gante que  celle  qui  chargea  Montécuculi. 

Il  réfulte  que  cette  légèreté  particulière  aux  Fran* 
<;ais  ,  a  dans  tous  les  tems  produit  des  cataftrophes 
bien  funeftes.  A  remonter  du  fupplice  injufte  de  Mon- 
técuculi jufqu'à  celui  des  templiers  ,  c'efî  une  fuite  de 
fupplices  atroces  ,  fondés  fur  les  préfomptions  les 
plus  frivoles.  Des  ruifleaux  de  fang  ont  coulé  en  Fran- 
ce ,  parce  que  la  nation  eft  fouvent  peu  réfléchiffante 
&  très  prompte  dans  fes  jugemens.  Ainfi  tout  fer(  à 
perpétuer  les  malheurs  de  la  terre. 

Difons  un  mot  de  ce  malheureux  plaifir  que  les 
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hommes,  &  furtoutles  efprits  bibles, feflimtent- en 
fecrec  à  parler  de  fupplices  ,  comme  ils  en  ont  à  par*- 
1er  de  miracles  &  de  fortilèges.  Vous  trouverez  dafns 
le  didtionnaire  de  la  bible  de  Ca/met  plufieurs  belles 
eftampes  des  fupplices  ufttés  chez  les  Hébreux.  Ces 
iigures  font  frémir  tout  honnête  homme.  Prenons  cette 
occafion  de  dire  que  jamais  ni  les  Juifs  ni  aucun  autre 
peuple  ne  s'avifèrent  de  crucifier  avec  des  clous  ,  Si 
qu'il  n*y  en  a  aucun  exemple.  C'eft  une  fantaifie 
de  peintre  qui  s'eft  établie  fur  une  opinion  afle^ 
erronée. 

SBGTtON      T   n  O  î  S  î  à  HZ. 

Hommes  fages  répandus  fur  la  terre,  (  car  il  yen 
a  )  criez  de  toutes  vos  forces  avec  le  fage  Beccaria 
qu'il  faut  proportionner  les  peines  aux  çlélitsi 

Que  fi  on  calîe  la  tête  d'un  jeune  homme  de  vîngC 
ans  ,  qui  aura  paiTé  fix  mois  auprès  de  fa  mère  ou 
de  fa'maitreffe  au -lieu  de  rejoindre  le  régiment,  il 
ne  poura  plus  fervir  fa  patrie. 

Que  G  vous  pendei  dans  la  j^^àce  des  TerraUx  cette 
jeune  fervanté  qui  a  volé  douze  ferviettes  i  fa  mai-» 
crefTe  ,  elle  aurait  pu  donner  à  votre  ville  unti 
douzaine  d'enfans  que  vous  étouffez  ;  qu'il  n'y  a 
nulle  proportion  entre  douze  ferviettes  &  la  vie ,  & 
<]u'enfin  vous  encouragez  If  vol  domeflique  ;' parce 
que  nukmaitre  ne  fera  aiTez  barbare  pour  faire  pen^ 
dre  fon  cocher  qui  lui  aura  volé  de  l'avoine ,  &  qu'il 
Ijt  ferait  punir  pour  le  corriger  ,  fi  la  peine  était  pro« 
portionnee. 

Que  les  juges  k  les  légiilateurs  font  coupables  de  ta 
mort  de  tous  les  enfans  que  de  pauvres  filles  féduites 
abandonnent ,  ou  laiffent  périr ,  ou  étouffent  par  là 
même  faibleiTe  qui  les  a  &tt  naitre. 


(  «)  Lt  «ai  eft  arrivé  â  LycFn  t d  ifr%. 
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Et  c'^ft  fur  quoi  je  veux  vous  conter  ce  qui  vieifF 
d'arriver  dans  la  capitale  d'une  fage  &  puiflante  répubii- 
que  ,  qui  toute  (âge  qu'elle  eft ,  a  le  maUieur  d'avoir 
confervé  quelqifes  loix  barbares  de  ces  tems  antiques 
&  fauvages  qu'on  appelle  le  tems  des  bonnes  mœurs. 
On  trouve  auprès  de  cette  capitale  un  enfant  nouveau 
né  &  mort  ;  on  foupqonne  une  fille  d'en  être  la  mère  ; 
on  la  met  au  cachot;  on  l'interroge;  elle  répond  qu'elle 
ne  peut  avoir  fak  cet  enfant ,  puifqu'elle  eft  frofle. 
On  la  fidt  vifiter  par  ce  qu'on  appelle  fi  mal -à -propos 
des  fages-femmes ,  des  matrones.  Ces  imbécilles  attefl 
tent  qu'elle  n'eft  point  enceinte  ;  que  fes  vidanges 
retenues  ont  enflé  fon  ventre.  La  malheuceufe  eft  me- 
nacée de  la  queftion  ;  la  peur  trouble  fon  efprit  ;  elle 
avoue  qu'elle  a  tué  fon  enfant  prétendu  ;  on  la  con- 
damne à  la  mort  ;  elle  accouche  pendant  qu'on  lui 
lit  fa  fenténce.  Ses  juges  apprennent  qu'il  ne  faut  pas 
prononcer  des  arrêts  de  mort  légèrement.    - 

A  l'égard  de  ce  nombre  innombrable  de  fupplices , 
dans  lefquels  des  fanatiques  imbécilles  ont^ fiait  périr 
tant  d'autres  fanatiques  imbécilles ,  je  n'en  parlerai 
phis ,  quoi  qu'on  ne  §uifle  trop  en  parler. 

Il  ne  fe  commet  ^ères  de  vols  fur  les  grands  che- 
mins en  Italie  fans  âfTaffinats  ;  parce  oue  la  peine  de 
mott/e&  h  même  pour  l'un  &  l'autre  crime.  , 

Sans  doute  que  Mr.de  Beccaria  en  parle  dans  fon 

Traité  ^es  délits  ^  des  peines.    \ 

S  Y  M  B  O  L  E  ,  o  u  C  R  É  D  O. 

NOus  ne  reiTcmblons  point  à  Mlle.  Ducios  cette 
célèbre  comédienne ,  à  qui  on  difait ,  Je  parie  , 
Mlle. ,  que  vous  ne  favez  pas  votre  credo.  Ah,  ah, 
dit-elle  ,  je  ne  fais  pas  mon  credo  !  je  vais  vous  le 
réciter.   Fater  nojier  qui.   Aidez-moi ,  je  ne  me  fou- 
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viens  plus  du  refte.  Pour  moi  je  récite  mon  pater 
&  mon  ctèio  tous  les  matins  ,  fe  ne  fuis  point  comme 
Brofiff/h.  dont  Rérmniac  àiùât  : 

Brouflin  dés  Tâge  le  plus  tenlrc , 
,  Fôfl^da  la  fauce  Robert  » 
Sans  que  fon  {trécepteut  lui  pût  jamais  apprendre    - 
Ni  foniorédo  nî.  fon  pâten 

Le  fymboîe  ou  la  cùîîation ,  vient  du  mot  Syn^$^  ' 
iiin  ^  &  régtife  latine  adopte  ce  mot  comm«  «Ile  a 
tout  pris  de  régïifc  grieôque.  I^es  théologiens  un  pço 
inftruits  favent  que  ce  fymbole  qu'on  nomme ^^f  a$o^ 
très  j  n'eft  point  du  tout,  des  apôtres,   . 

On  appellait ^wt^o/e  chez  ies  Grecs  ,  les  paroles, 
les  fignes  auxquels  l.es  initiés  aux  myftçres  de  Cerès  ^ 
de  Cibèle ,  de  Mithra  fe  recpnnalffaient  ;  (a)  lès  chré- 
tiens avec  le  tems  eurent  leur  fymbole.  S'il  avait  exiftè, 
du  tçms  des  apôtres ,  il  eft  à  croire  que  St.  Luc  en 
aurait  parlé. 

On  attribue  à  St,  Augujiin  une  hiftoîre  du  fymbole 
dans  fon  fermon  iiç  ;  on  lui  fait  dire  dans  ce  fermon 
que  Pierre  avait  commence  le  fymbole  en  difant  «  /é 
crois  en  Dieu  père  tout-pmjfant  ,•  Jean  ajouta  .créateur 
du  ciel  6f  de  la  terre  ,•  Jacques  ajouta  ,  Je  créais  en 
JéJuS'ChriJi  fon  fils  notre  Seigneur  i  &  ainfi  du  refte. 
On  a  retranché  cette  fable  dans  la  dernière  édition 
d'Auguûin.  Je  m'en  rapporte  aux  réKerçnds  pères  bé-. 
nédiâins ,  pour  favoir  au  jufte  s'il  fatait  retrancher  ou 

non  ce  petit  morceau  qui  efl  curieux. 

'  ,  -■  ' 

Le  fait  eft  que  perfoi^ne.  n'entendit  parler  de  ce 
Credo  pendant  plus  de  quatre  cent-  années.  Le  peu.. 
pie  dit  que  Paris  n'a  pas  été  bâti  en  un  jour  \  le  peu- 
ple a  fouvent  raifon  dans  fes  proverbes.  Les  apôtres 


-  C«)  Amoh$  liv.  V.,  Simbola 
qute  rogata  facrorum  Çfc. 
Voyez  aoffi  tkment  d^  Alexan« 


drie  dans  fon  fermon  pvotrep- 
tique  9  ou  cobortatio  ai  génies. 
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eurent  notre  fymbole  dans  le  cœur  ,  mais  ils  ne  le 
mirent  point  par  écrit.  On  en  forma  un  du  tem$d€ 
St,  Irènée  ,  qui  ne  reflemble  point  à  celui  que  nous 
récitons.  Notre  fymbole  tel  qu'il  eft  aujourahuî ,  cft 
conilamment  du  cinquième  fiécle.  Il  eft  poftérieur  à 
celui  de  Nicée.  L'article  qui  dit  que  JESUS  defcen- 
dit  aux  enfers  ,  celui  qui  parle  de  la  communion  des 
faints ,  ne  fe  trouvent  dans  aucun  dtz  fymbdies  qui 
précédèrent  le  nôtre.  Et  en  effet ,  ni  les  Evangiles , 
ni  les,  Ades  des  apAtres  ne  difent  que  Jésus  defcen- 
dit  dans  Tenfer.  Mais  c'était  une  opinion  établie 
dès  le  troifiéme  fiécle  que  Jésus  était  defcendu  dans 
FHadès^dans  le  iTartare  ,  mots  que  nous  traduifons 
par  celui  d'enfer.  L'çnfer  en  ce  fens  n'eft  pas  le  mot 
hébreu  Scbeol ,  qui  veut  dire  le  fouterrain  ,  la  fofle. 
£t  c'eft  pourquoi  St.  Athatiafe  nous  apprit  depuis 
comment  notre  Sauveur  était  defcendu  dans  les  en- 
fers, ^5b«  humanité^  die -il  ,  ne  fut  ni  toute  entièn 
dans  le  fépulcre  »  ni  toute  entière  dans  ^ enfer.  E^le 
fut  dans  le  fipulcre  fedon  la  chair  ,  ^  dans  r enfer 
félon  rame, 

St  Thomas  afTure  que  les  faints  qui  refTufcitèrent 
à  la  mort  de  Jesus-Christ  ,  moururent  de  nouveau 

!)0ur  reitufcitcr  enfuitè  avec  lui  ;  c'cft  le  fentîment 
e  plus  fuivi.  Toutes  ces  opinions  font  abfolument 
étrangères  à  la  morale  ;  il  faut  être  homme  de  bien 
fo4c  que  les  faints  foient  reffufcités  deux  fois,  foit 
que  Dieu  ne  les  ait  reflufeités  qu'une.  Notre  fym^ 
bole  a  été  fait  tard  ,  je  l'avoue,  mais  la  vertu  eft  de- 
toute  éternité. 

* 

\  S'il  eft  permis  de  citer  des  modernes  dans  une  ma- 
tière fi  grave ,  je  rapportcVaî  ici  le  Credo  de  l'abbé 
de  St,  Pierre ,  tel  qu'il  eft  écrit  de  fa  main  dans  fon 
livre  fur  la  pureté  de  la  religion  ,  lequel  n*a  point 
été  imprimé ,  &  que  j'ai  copié  fidèlement. 

,5  Je  croîs  en  un  feul  Dieu  &  je  l'aime.  Je  crois 
Il  qu'il  illumine  toute  ame  ?enan^,;au  monde  ainfl  que 
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^  le  dit  S^.  Jem^  J'entepds  par-là  toute  ame  qui  le 
^  cherche  de  bonne  foi. 

.  55  Je  croîs  en  un  feul  Dieu  ,  parce  qu'il  ne  peut  y 
^3  avoir  qu'une  feule  ame  du  grand  tout  ;  un  feul  j£,tre 
^,  vivifiant  ;  un  formateur  unique. 

^  Je  crois  en  Dieu  le  pcre  puiffant ,  parce  qu'il 
93  eft  père  commun  de  la  nature ,  &  de  tous  les  hom- 
^  mes  qui  font  également  fes  enfans.  Je  crois  que 
,)  celui  qui  les  fait  tous  naître  également ,  qui  arrangea 
,,  les  reflbrts  de  Jiotre  vie  de  la  même  manière ,  qui 
3,  leur  a  donné  les  mêmes  principes  de  morale ,  apper- 
)9  <;ue  par  eux  dès  qu'ils  rçâéchiiTent  ,  n'a  mis  au- 
))  cune  dif£éren€e  entre  fes  enfans  que  ceHe  du  crio^e 
9,  &  de  la  vQrtu.  <: 

„  Je  crois  que  le  Chinois  jufte  &  bienfaifant  eft  plus 
))  précieux  devant  lui  qu'un  do<^eur  d'Europe  poin- 
^  tilleux  &  arrogant. 

35  Je  crois  que  DiEU  étant  notre  père  commun  3 
,3  nous  ibmmes  tenus  de  regarder  tous  les  hommes 
33  comme  nos  frères. 

33  Je  croîs  que  le  perfécuteur  eft  abominable  ,  & 
,3  qu''ir  marche  immédiatement  après  l'empoifonneur 
,3  &  le  parricide. 

53  Je  croîs  aue  les  difputes  théologîques  font  à  la 
33  fois  la  farce  la  plus  ridicule  &  le  fiéau  le  plus  affreux 
3,  de  la  terre ,  immédiatement  après  la  guerre ,  la  pefte , 
.33  la  famine  &  la  vérole. 

35  Je  crois  que  les  eccléfiaftiques  doivent  être  payés, 
&  bien  payés ,  comme  ferviteurs  du  public ,  précep- 
teurs  de  morale,  teneurs  des  régiftres  des  enfans 
&  des  morts  ;  mais  qu'on  ne  doit  leur  donner  ni 
les  richefles  des  fermiers-généraux  ,  ni  le  rang  des 
princes ,  parce  que  l'un  &  l'autre  corrompent  Pâme  ; 
&  que  rien  n*eft.  plus  révoltant  que  de.  voir  des 
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,1  hommes  fi  riches  &  fi  fiers ,  faire  prêcher  l'humilité , 
^  &  l'amour  de  la  pauvreté  par  leurs  commis  qui  n'oîtt 
p  qup  çenf  éci^s  dç  gages. 

))  Je  crois  que  tous  les  prêtres  qui  deflervent  une 
,)  paroifle,  pouraient  étr^e  mariés  comme  dans  l'églife 
P9  grecque  ;  non  -  feuleipenl^  pour  avoir  une  femme 
3,  honnjête  qui  prenne  foin  de  leur  ménage  «  mais 
,9  pour  être  meilleurs  citoyens  »  donner  de  bons  fo- 
>)  jets  à  l'état ,  &  pour  avoir  beauçpup  d'eiifens  bion 
^>  élevés.  > 

jy  Je  crois  qu'il  faut  abfolument  rendre  phifieurs 
^  moines  à  la  fociété  ,  que  c'eft  fervir  la  patrie  & 
tf' eux-mêmes.  On  dit  que  ce  font  des  hommes  que 
,>  Circé  a  changé  en  pourceaux,  le  fage  Uiyjfe  doil: 
99  leur  rendre  la  forme  humaine. 

Paradis  aux  bienfa\fans  ! 

Nous  rapportons  hifloriquement  ce  fymbole  de 
l'abbé  de  St,  Pierre ,  fans  l'approuver.  Nouç  nfi  le 
regardons  que  comme  une  fingularité  curieufe  ;  &  nou3 
nous  en  tenons  ,  avec  la  foi  la  plus  refpeçlpeMfe ,  ap 
véritable  fymbolç  de  Féglife. 
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lyr  Ous  entendons  par  fyftéme  une  fuppoGtion  ;  en- 
A^  fuite ,  quand  cette  fuppofition  eft  prouvée  ,  ce 
n'efl  plus  un  fyftême  ,*  c'efl  une  vérité.  Cependant , 
nous  difons  encor  par  habitude  le  fyftéme  célefle  , 
quoique  nous  entendions  par  «là  la  pofition  réelle  des 
âflres. 

J«  croîs  avoir  cru  autrefois  que  Pythagare  avait  aç- 
pris  chez  les  C^idéens  le  vrai  fyftéme  célefte  ;  mais 
je  ne  le  crois  plus.  4  niçfur?  que  j'ayancç  ^  4gÇ  ? 
j)3  dputjs  dç  ^i|t* 


^Mt*  -i.  J^i  .1      ' ■!'■<. f!"! 


I 


s  T  S  T  i  M  E. 


409     ■ 


«feMM» 


Cependant ,  Newton^  Grégori  &  Keil font  honhetit 
à  PythagoYê  &  à  ces  Caldéens  du  fyftéme  de  Copen^ 
nie  i  &  en  dernier  lieu  Mr.  Le  Mowtier  eft  de  leur 
avis.  J'ai  l'impudence  de  n'en  plus  être. 

Une  de  mes  ralfons ,  c'eft  que  il  les  Caldéens  en 
avaient  tant  fu ,  une  (i  belle  &  fi  importante  déooii'- 
verte  ne  fe  ferait  jamais  perdue  ;  elle  fe  ferait  tranf- 
mife  de  iiécle  en  fiécle  comme  les  belles  démonftra- 
tions  à^ArcbimècUf 

Une  autre  raifon  ,  c'eft  qu'il  falait  être  plus  profon^* 
dément  inftruit  que  ne  1  étaient  les  Caldéens  pour 
«contredire  les  yeuK  de  tous  les  hommes  &  toutes  les 
apparences  céleftes  ;  qu'il  eût  falu  non^feulement  faire 
les  expériencçs  les  plus  fines ,  mais  employer  les  ma- 
thématiques les  plus  profondes,  avoir  le  fecouri  In- 
difpenfable  des  télefcopes ,  fans  lefquels  il  était  im- 
poffible  dff  découvrir  les  phafes  de  Vénus  qui  démon- 
trent fon  cours  autour  du  fbleil  ;  &  fans  lefquels  ençor 
il  était  impoffibie  de  voir  les  taches  du  foleii  qui  dé- 
montrent fa  rotation  aptpur  de  fon  axe  prefqu'im- 
.  mobile. 

Une  raifon  non  moins  forte ,  c'eft  que  de  tous  ceux 
qui  ont  attribué  à  Pythagore  ces  belles  connaiflances  \ 
aucun  ne  nous  a  ait  pofitivehient  de  quoi  il  s'agit. 

Diogène  de  Làërce ,  qui  vivait  i  environ  neuf  cent 
ans  après  jP^i6«goriP^  nous  apprend  que ,  félon  ce  grand 
philofqphe ,  le'nombre  UN  éiait  le  premier  principe , 
^  que  de  DEUX  naiifent  tous  les  nombres  ;  que  les 
corps  ont  quatre  élémens ,  le  feu  ,  l'eau ,  l'air  &.  la  terre; 
que  la  lumière  &  lés  ténèbres ,  le  froid  &  le  chaud , 
l'humide  &  le  fe;c  font  en  égale  quantité  ;  qu'il  ne  faut 
point  manger  de  fèves  ;  que  l'ame  eft  divifée  en  trois 
parties  ;  que  Pythagore  avait  été  autrefois  jEfalieU  ^ 
puis  Euphorbe ,  puis  Hermotime ,  &  que  ce  grand-honu 
me  étudia  la  magie  à  fonds.  Notre  Diogène  ne  dit 
pas  un  mot  du  vrai  fyftéme  du  n^onde  ,  attribua  à 
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ce  Pytbagore.  Et  il  faut  avouer  qu'il  y  a  loin  de 
6m  averlion  prétendue  pour  les  fèves  aux  obfervations 
41:  aux  calculs  qui  démontrent  aujourd'hui  le  cours 
des  planètes.  &  de  la  terre. 

;  Le  fameux  atien  Et^be ,  évéque  de  Céfarée ,  dans 
ÙL  Préparation  évangélique  s'exprime  ainfi.  (  a  )  Tws 
U$  fbiiofofher  prononcent  que  la  terre  eji  en  repos  ,• 
nuàs  Pbilolaus  le  péripatéticien  penfe  qi^elle  fe  meut 
autour  du  feu  dans  un  cercle  oblique ,  tout  comme  le 
foleil  6f  la  lune. 

Ce  galimatias  n'a  rien  de  commun-  avec  les  fubti- 
mes  vérités  que  nous  ont  enfeignées  Copernic  ^  Galilée^ 
Kàpler ,  &  furleut  THeiPton. 

Quant  au  prétendu  Arijlarqup  de  Samos  ,  qu'on 
dit  avoir  développé  les  découvertes  des  Caldéens  fur 
Je  cours  de  la  planète  de  la  terre  &  des  autres  pla- 
nètes, il  eft  (i  obfcur,  que  Wallis ^  été  obligé  dele 
commenter  d'un  bout  à  l'autre  pour  tâcher  de  le  rendre 
juitelligible* 

Enfin  il  eft  fort  douteux  que  le  livre  attribué  i 
cet  Ari/iarque  de  Samos  foit  de  lui.  On. a  fort  foup- 
qchiné  les  ennemis  de  la  nouvelle  philofophie  d'avoir 
rabriqué  cette  fauffe  pièce  en  faveur'  de  leur  mauvaife 
caufe.  Ce  n'eft  pas  feulement  en  fait  de  vieilles  chartes 
que  nous  avons  eu  de  pieux  fauffaires.  Cet  Ariftar- 

Î^ue  de  Samos  eft  d'autant  plus  fufpeâ,  que  Flutarqtte 
'accufe d'avoir  été  un  bigot,  un  méchant  hypocrite, 
imbu  de  l'opinion  contraire.  Voici  les  paroles  de  Plu- 
parque  dans  fon  fatras  intitulé  :  La  face  du  rond  de 
la  lune,  Ariftarque  le  Samien  difait  que  les  Grecs  de- 
vaient punir  Cliantbe  de  Samos  ,  lequel  foupçon- 
nait  que  le  ciel  eJi  immobile  ,  ^  que  c^eft  la  terre 
/fui  fe  meut  autour  dai  Zodiaque  ,  en  tournant  fur 
fou  axe.  / 

<a)  P^ftSfO,  ^ition  in -fol 
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Mail,  me  dira-t-on,  1 

fyftéme  de  Copernic  était  c  : 

tht  &  de  bien  d'autrei.  I  t 

Samien  ait  été  de  l'avis  I 
.qg'il  ait  été  fon  délateur 

ï  été  depuis  le  délateur  d  l 

évidemment  que  le  vrai  : 
connu  det  anciens. 

Je  réponds  que  non  ;  qu'  ! 

ce  fyftéme  fut  vagSement  (  i 

têtes  mieux  organifées  que  le  1 

ne  fut  jamais  reiju ,  jamais  e 
que  ce  ne  fut  jamais  un  corps 
tivcment. cette  face  de  la  lu 
trouverez  ,  fi  vous  voulez  ,  1 
tion.  Le  véritable  auteur  d'u 
dém 


N'envions  point  à  Copernic  l'honneur  de  la  décou- 
verte. Trois  ou  quatre  mots  déttyi'és  dans  un  vieil 
auteur,  &  qui  peuvent  avoir  quelque  rapport  éloigne 
avec  fon  fyftéme ,  ne  doivent  pat  lui  eattver  la  gloire 
de  l'ii 


Admirotis  la  grande  règle  de  lîépltr ,  que  les  quar- 
rés  des  révolutions  des  planètes  autour  du  foleîl  font 
proponionneh  aux  cubes  de  leurs  dilhnces. 

Admirons  encor  davantaRC  la  profondeur  ,  la  juf- 
teffe ,  l'invencfon  do  grand  Nrwto» ,  qui  feul  a  décou- 
vert les  raifons  fondamentales  de  ces  lolx  inconnues  à 
toute  l'antiquité ,  &  qui  a  ouvert  aux  hommes  un  ciel 
nouveau. 

If  fe  trouve  toujours  de  petits  compilateurs  qui  ofent 
4tr«  ennemis  de  leur  fiécle  ;  ils  entaflent ,  entafTent 
xles  pafTages  de  Pluturque  &  à' Attente  ,  pour  tàoher 
de  nous  prouver  que  nous  n'avons  nulle  obligation 
aux   Ntmtons ,  aux  HalUy ,  aux  Bradiey.  ils  fe  font 
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les  trompettes  de  la  gloire  des  anciens.  Ils  préten- 
dent que  ces  anciens  ont  tout  dit  ;  &  ils  font  aflez 
imbécilles  pour  croire  partager  leur  gloire ,  parce  qu'ils 
la  publient.  Us  tordent  une  phrafe  d*Hippocrate  pour 
faire  accroirç  que  les  Grecs  connailTaient  la  circula- 
tion du  fang  mieux  qu* Harvey.  Que  ne  difent-Us^ 
auffi  que  les  Grecs  avaient  de  meilleurs  fufils  ,  de 
plus  gros  canons  que  nous  ;  qu'ils  lançaient  des  bom- 
bes plus  loin  ;  qu'ils  avaient  des  livres  mieux  impri- 
més ,  de  plus  belles  eftampes  !  é^c.  &c.  ;  qu'ils  excel- 
laient dans  la  peinture  à  l'huile;  qu'ils  avaient  des 
miroirs  de  cryftal ,  des  télefcopçs  ,  des  microfcopes , 
des  thermomètres  ?  Ne  s'oft  -  il  pas  trouvé  des  gens 
qui  ont  afTuré  que  Scdomon ,  qui  ne  pofledait  aucun 
port  de  mer ,  avait  envoyé  des  flottes  en  Amérique  ? 
&c.  &c. 

Un  des  plus  grands  détracteurs  de  nos  derniers  fié- 
cles  a  été  un  nommé  Dutens,  Il  a  fini  par  faire 
un  libelle  aufli  ipfame  qulnfipide  contre  les  philofo- 
phes  de  nos  jours.  Ce  libelle  eil  intitulé  Le  Tocfin  ; 
mais  il  a  eu  beau^  fonner  fa  cloche ,  perfonne  n'efl 
venu  à  fon  feeours ,  &  il  n'a  fait  que  groflSr  le  nom- 
bre des  Zoïles ,  qui  ne  pouvant  rien  produire ,  ont 
répandu  leur  venin  fur  ceux  qui  ont  immortalifé  leur 
patrie ,  &  fervi  le  genre  -  humain  par  leurs  produc- 
tions. 


I 

; 


T  E  R  E   L  A   S. 

T^Eréias  ou  Ptirilaf ,  ou  Ptérélaiis ,  tout  comme  vous 
voudrez  ,  était  fils  de  Taphtis  ou  Tapbius.  Que 
In'împorte  ?  dites-vous.  Doucement ,  vous  allez  voir. 
Ce  TériùiT  avait  un  cheveu  d'or ,  auquel  était  attaché 
le  deftin  de  fa  ville  de  Taphe.  Il  y  avait  bien  plus  ; 
ce  cheveu  rendait  Tirilas  immortel  ;  Tirilas  ne  pou- 
vait mourir  tant  que  ce  cheveu  ferait  à  fa  tête  ;  aoifi 
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ne  fe  peignait-il  jamais ,  de  peur  de  le  faire  tomber. 
Mais  une  immortalité  qui  ne  tient  qu'à. un  cheT^pu^ 
n'eft  pas  chofe  fort  aflurée. 

Ampbitrim  ^  général  de  la  république  deThèbes, 
aâiégea  Taphe.  La  fille  du  roi  Tériias  devint  épcr. 
dueufement  amoureufe  à^Ampbitrion  en  le  voyant 
pafTer  prés  des  remparts.  Elle  alla  pendant  la  i\uit 
couper  le  cheveu  de  fon  père ,  &  en  fit  préfent  ao 
général.  Taphe  fut  prife ,  Tirilas  fut  tué.  Quelques 
fa  vans  alTurent  que  ce  fut  la  femme  de  TérilêUi\vx 
lui  joua  ce  tour.  Us  fe  fondent  fur  de  grandes  au- 
torités :  ce  ferait  le  fujet  d'une  diflertation  utile. 
J'avoue  que  j'aurais  quelque  penchant  pour  l'opinion 
dé  ces  fa  vans  :  il  me  fêmble  qu'une  femme  eft  d'or« 
dinaire  moins  timorée  qu'une  fille. 

Mdrae  chofe  advint  à  "Nifus  soi  de  Mégare.  Mîms 
afliégeait  cette  ville.  Scylla  fille  de  Ififus  devint  foUe 
de  Minos,  Son  père  à  la  vérité  n'avait  point  de  che* 
veu  d'or  ,  'mais  il  en  avait  un  de  pourpre  ,  &  l'on 
fait  qu'à  ce  cheveu  était  attachée  la  durée  de  fa  vie, 
&  dé  l'empire  Mégarien.  Scylla  y  pour  obliger  Mi" 
nos  y  coupa  ce  cheveu  fatal»  &  en  .fit  préfent  à  fon 
amant. 

*  '  Toute  rbifhire  de  Minor  ejt  vraie ,  dît  le  profond 
Banier  ,  (a)  &  elle  eji  attejiée  far  toute  l* antiquité. 
Je  la  crois  aufO  vraie  que  celle  de  TMlas  ^  mai&  je 
fuis  bien  embarraifé  entre  le  profond  C^/m^^  &  le 
profond  Huet»  Calmet  penfe  que  l'avanture  du  che- 
veu de  Nijus  préfenté  à  Minos ,  ^  du  cheveu  de 
Tériias  ,  ou  Ptérélas ,  offert  à  Ampbitrion^  eil  vifible- 
ment  tirée  de  Thiftoire  véridique  de  Samfon  juge 
d'Ifracl.v  D'un  autre  côté  Hnet  Iq  dpmoritreur  vous 
démontre  que  Minos  eft  vifiblement  Mùife  \  puifqu'un 

(à)  Mythol.  de  Banier ^  1.  édjt.  «^•4°,  Comment^  litlr. 
Liv.  II.  pag.  I$I.  Ton^.IlI.   |     fur  âS'amyô»  chàp.  XVI. 
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de  ces  fioms  eft  vifiblement  l'anagramme  de  l'autre  en 
retranchant  les  lettres  N  &  £• 


1 


Mais  malgré  la  démonftration  de  Huet^jt  fuis  en- 
tièrement pour  le  délicat  Dont  Calmet ,  &  pour  ceux 
^  penfent  que  tout  ce  qui  concerne  les  cheveux 
de  Tiriku  &  de  ififur ,  doit  fe  rapporter  aux  che- 
▼eux  de  Samfon,  La  plus  convaincante  de  mes  raifons 
▼idorieures  ,  eR  que  fans  parler  de  la  famille  de  Téri- 
las  dont  j'ignore  la  métamorphofe ,  il  eft  certain  que 
Scylla  fut  changée  en  alouette ,  &  que  fon  père  ^i- 
fus  fut  changé  en  épcrvier.  Or  Bocbart  ayant  cru 
qu'un  épervier  s'appelle  'Neis  en  hébreu,  j'en* conclus 
que  toute  l'Uftoire  de  Tirilas ,  à' Antpbitrion ,  de  2//- 
fiis ,  de  Miuos  ,  eft  une  copie  de  l'hiftoire  de  Samfon. 

Je  fais  qu'il  s'eft  déjà  élevé  de  nos  jours  une  feftc 
abominable ,  en  horresr  à  Dieu  8c  aux  hommes ,  qui 
ofe  prétendre  que  les  fables  grecques  font  plus  an- 
ciennes  que  l'hiftoire  juive  ;  que  les  Grecs  n'enten- 
dirent pas  plus  parler  de  Samfon  que  à! Adam ,  d'i^f , 
à^Abeî^  de  Coin ,  &c.  &c.  ;  que  ces  noms  ne  font  cités 
dans  aucun  auteur  Grec.  Ils  difent ,  comme  nous  l'a^ 
vons  modeftement  infinué  à  l'article  Bacchus ,  &  à 
l'article  Juif^  que  les  Grecs  n'ont  pu  rien  prendre  des 

Jui&  ,  &  que  les  Juifs  ont  pu  prendre  quelque  chofe 
es  Grecs. 

Je  réponds  avec  le  dodeur  Haytt ,  le  dodeur  Gau* 
chat ,  l'ex  -  jéfuite  Patoiàllét ,  Pcx-  jéfuite  Nonotte^ 
&  l'ex -jéfuite  Pauiian  ^que  cette  héréfie  eft  la  plus 
damnable  opinion  qui  (bit  jamais  fortie  de  l'enfer; 
qu'elle  fut  anathématiféè  autrefois  en  plein  parlement 
par  un  réquifitoire ,  Se  condamnée  au  rapport  du  St. 
P .....  ;  que  fi  on  porte  indulgence  jofqu'à  tolérer 
ceux  qui  débitent  ces  fyftémes  affreux ,  il  n'y  a  plus 
de  fureté  dans  le  nionde ,  &  que  certainement  fan* 
techrift  va  venir ,  s'il  a'eft  déjà  venu* 
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CE  mot  eft  fcientifique  &  un  peu  obfcène ,  i 
petit  témoin.  Voyez  dans  le  grand  Dictionnaire 
cyclopédique  les  conditions  d'un  bon  teftlcule ,  Ces 
maladies  ,  fes  traitemens.  Sixte -Quint  cordelier  de^ 
venu  pape ,  déclara  en  1587  par  ^a  lettre  du  25  Juin 
à  fon  nonce  en  Efpagne  ,  qu'il  falait  démarier  tom 
ceux  qui  n'avaient  pas  de  tefticules.  Il  femble  par 
cet  ordre ,  lequel  fut  exécute  par  Philippe  II ,  qtiTl 
y  avait  en  Efpagne  plufîeurs  maris  pri^  de  ces  deux 
organes.  Mais  comment  un  homme  qui  avait  été  cor- 
délier ,  pouvait-il  ignorer  que  fouvent  de&  hoi^mes  oat 
leurs  tefticules  cachés  dans  l'abdomen ,  &  n'en  (ont 
que  plus  propres  à  l'adion  conjugale  ?  Nous  aTOM 
vu  en  France  trois  frères  de  la  plus  grande  naîffance^ 
dont  l'un  en  pofledait  trois ,  l'autre  n'en  avait  qu'un 
feul ,  &  le  troifiéme  n'en  avait  point  d'apparens  ;  et 
dernier  était  le  plus  vigoureux  des  frères. 

Le  docteur  angelique  qui  n'était  que  jacobin  ,  dé* 
cide  (  a  )  que  deux  tefticules  font  de  effentia  mairU 
monii ,  de  l'elTence  du  mariage  ;  en  quoi  il  dt,  fuivi 
par  Ricbardus ,  Scotus ,  Ditrandus  &  Syivius. 

Si  vous  ne  pouvez  parvenir  à  voir  le  plaidoyer 
de  l'avocat  Sébaftien  Rouillard  en  1600  pour  les  tet 
ticules  de  fa  partie  enfoncés  dans  fon  épigaftre ,  con- 
fultez  du  moins  le  dictionnaire  de  Bayle  i  l'article 
Quellenec  ;  vous  y  verrez  que  la  méchante  femme  du 
client  de  Sibajiien  Rouillard  ,  voulait  faire  déclarer 
fon  mariage  nul  ,  fur  ce  que  la  partie  ne  montrait 
point  de. tefticules.  La  partie  difait  avoir  fiait  parfai- 
tement fon  devoir.  11  articulait  intromiffion  &  éjacu- 
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làtion  ;  il  offrait  de  recommencer  en  préfence  écî 
chambres  aiTemblées.  La  coquine  répondait  que  cette 
épreuve  aliarmait  trop  fa  fierté  pudique  ,  que  cette 
tentative  était  fuperflue ,  puifque  les  tefticules  man- 
quaient évidemment  à  Tîntimé,  &  que  Meflkurs  fa- 
yaient  très  bien  que  les  tefticules  font  nécefTaires  pour 
cjaculen 

J'ignore  quel  fut  l'événement  du  procès  ;  foftraîs 
foup((Onner  que  le  mari  fut  débouté  de  fa  requête  & 
qu'il  perdit  (a  caufe  ,  quoi  qu'avec  de  très  bonnes 
pièces ,  pour  n'avoir  pu  les  montrer  touteSir 

Ce  qui  me  fait  pencher  à  le  croire  ^  c'eft  que  le 
même  parlemcf^t  de  Paris  ,  le  8  Janvier  166^  ,  rendit 
arrêt  fur  la  néceflité  de  deux  tefticules  apparens ,  & 
déclara  que  fans  eux  on  ne  pouvait  contracter  ma- 
riage<  Cela  fait  voir  qu'alors  il  n'y  avait  aucun  mem- 
bre de  ce  corps  qui  eût  fes  deux  témoins  dans  le  ven- 
tre y  ou  qui  fi^t  réduit  à  un  témoin  :  il  agirait  mon- 
tré à  la  compagnie  qu'elle  jugeait  fans  connaiffance 
de  caufer 

Vous  pouvez  confuïter  Ponias  (ur   les  tefticules 
comme  fur  bien  d'autres  objets;  c'était  un  fous-pé- 
nitencier  qui  décidait  de  tou«  les  cas  :  il  approche 
.  Qijielqttefois  de  Sanebe». 


J. 


Se^ctiok    ^eôo^be. 

&par  occapon  ^  des  hermaphrodites, 

I(  s^eil  glilTé  depuis  longtems  un  préjugé  dansTé^ 

{[life  latine ,  qu^il  n'eft  pas  permis^  de  dire  la  mefTe 
ans  tefticules ,  &  qu'il  ^ot  au  moins  les  avoir  dans 
ÙL  poch^.  Cette  ancienne  idée  était  fondée  fur  le 
concile  de  Nicée  (4)  ,  qui  défend  qu'on  ordonne 
ceux  qui  £e  Ibnt  fait  mutiler  eux-mêmes.  L'exemple 

i^Origèm 
Ch')  Canon IV. 
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à'Origène  &  de  quelques  cnthoufiaftes  ,  attira  cette 
défenfe.    EHç  fut  confirmée, au  fécond  concile  d'Arles. 


\ 


L'eglîfe  grecque  n'exclut  jamais  de  l'autel  ceux  à 
qui  on  avait  fait  l'opération  d'Origène  fans  leur  con- 
fentement. 

Les  patriarches  de  Conftantînople ,  Nicetas ,  Jg»«- 
ce^Photim  ^  Méthodim  étaient  eunuques.  Aujour- 
d'hui ce  point  de  difcipljne  a.feniblé  demeurer  in- 
décis dans  l'églife  latine.  Cependant  Topinion  la 
plus  commune  ell  que  fi  un  eunuque  reconnu  fe  pré- 
fent'dit  pour  être  ordonné  prêtre  ,  il  aurait  befoin 
.  d^une  difpenfe. 

Le  banniffement  des  eunuques  du  fervice  des  au- 
tels ,  paraît  contraire  à  TeTprit  même  de  pureté  & 
de  chafteté  que  ce  fervice  exige.  Il  femble  furtout 
que  des  eunuques ,  qui  cônfeiTeraient  de  beaux  gar- 
qons  &  de  belles  filles ,  feraient  moins  expofés  aux 
tentations  :  mais  d'autres  raifons  de  convenance  &  de 
bienféance  ont  déterminé  ceux  qui  ont  fait  les  loix. 

Dans  le  Lévitique  on  exclut  de  l'autel  tous  les  dé- 
fauts dorporels  ,  les  aveugles ,  les  bofTus ,  les  man- 
chots ,  les  boiteux  ,  les  borgnes  ,  les  galeux ,  les  tei- 
gneux ,  les  nez  trop  longs  ,  les  nez  camus.  Il  n'eft 
point  parlé  des  eunuques  ;  il  n'y  en  avait  point  chez 
les  juifs.  Ceux  qui  fervirent  d'eunuques  dans  les  fer- 
raîls  de  leurs  rois ,  étaient  des  étrangers. 

On  demande  (i  un  animal ,  un  homme  par  exern* 
pie  peut  avoir  à  la  fois  des  tefticules  &  des  ovaireis, 
ou  ces  glandes  prifes  pour  des  ovaires  ;  une  verge  1 
&  un  clitoris  ;  un  prépuce  &  un  vagin  ;  en  un  mot 
fi' la  nature  peut  faire  de  véritables  hermaphrodites; 
&  fi  un  hermaphrodite  "peut  faire  pn  enfent  à  une 
fitlle  &  être  engroffé  p?r  un  garqon  ?  Je  réponds, 
à  mon  ordinaire,  que  je  n'en  fais  rien;  &  qtjc  je  ne 
connais  pas  la  cent -millième  partie  des  chofes  que 
Queji.  fur  tEncycl.  Tom.  VL  D  d 
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%  hatUft  peut  opérer.  Je  croîs  bien  qtfoti  n'a  jà- 
ïttâis  t^d  naître  dans  Tiotrt  Etnrape  tte  vérhaWw  her- 
«)apbrodites.  Anfli  n'a ->t. elle  jamais  produit  ni  ëlé- 
4)han8 ,  ni  zèbres  ,  ni  girafes  ,  ni  autruches ,  ni  aucun 
de  ces  animaux  dont  l'Afié  ,  ^Afrique  ,  l'Amérique 
font  peuplées.  Il  cft  bien  hardi  de  dire:  nous  n*a- 
wmh  jamais  f  u  ce  phéaaoïàctit  ;  donc  il  eft  in^yd&ble 
^tt^  txifle. 

Consultez  l'anatomie  de  tbefelden ,  page  ^4 ,  vous  y 
ferrez  la  âgure  très  bien  defiinëe  d'un  animal  homme 
À  JFemme  ,  nègre  &  négrefle  d'Angola ,  amené  à  Lon- 
(àres  dans  fon  enfance',  &.  très  foigneufement  exa- 
miné par  ce  célèbre  chirurgien  aufli  connu  par  fa 
-pfX)btté  que  par  Ibs  lumières.  L'eftampé  qu'il  deflina 
eft  intitulée,  P(&tks  d*nH  betnHtpbrodke  nègre ,  agi  de 
"vhigt^Jix  ans  ,  qui  avaii  ies  deux  fixes,  Ik  n'étaient 
pat  abfohmient  parfaits  ;  mais  c'était  un  mélai^ 
litonndnc  de  Tun  &  de  l'iiutre. 

Ûbfijelden  m'attefta  plufieurs  fois  la  vérité  de  ce 
prodige ,  qui  n'en  eit  peut-être  pas  un  dans  certains 
fciintons  de  l'Afrique.  Les  deux  fexes  n'étaient  pas 
eompletis  en  tout  dans  cet  animal  :  mais  qui  m'aÎTo- 
rera  ^ue  d'autres  nègres  ^  ou  des  jaunes  ,  ou  des 
tôugCs  ne  font  pas  quelquefois  entièrement  màles 
&'£em^Ues  ?  J'aimerais  autant  dire  qu'on  ne  peut  faire 
de  Aatues  parfaites  ,  parce  que  nous  n*en  aurions 
vu  que  de  défeâu^fes*  Il  y  a  des  infecfles  qui  ont 
les  deux  fexes  :  pourquoi  ne  ferait- il  pas  une  r  ce 
d'hcfmm^s  qui  les  aurait  aofli  7  Je  n'affirme  rien.  Dieu 
m'en  préferve  !  Je  doute. 

Que  de  chofes  dans  l'animal  homme ,  dont  il  faut 
douter  ;  depuis  fa  glande  pinéale  jufqu'à  fa  rate,  dont 
l'ufage  eft  inconnu  ;  &  depuis  le  principe  de  fa  pen* 
fée&  de  fes  fenfations  jufqu'aux  efprits  animaux  dont 
tout  le  monde  parle ,  &  que  perfonnc  ne  vit  jdmais  ! 
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THÉOCRATIE 

GOUVERNEMBKT  DE  DiBU  OUDEsDlSVlt* 

IL  m'arrive  tous  les  jours  de  me  tromper  :  mais  je 
foupqoane  que  les  peuples  qui  ont  cultive  les  arts 
ont  été  tous  fous  une  théocratie.  J'excepte  toûjoyrs 
les  Chinois,  qui  paraiiTent  fages  dès  qu'ils  forment 
une  n:  tion.  Ils  font  fans  fuperflidon  li*tôc  que  la  Chine 
efl  un  royaume.  C'eft  bien  dommage  qu^ayant  été  d'u 
bord  élevés  fi  haut ,  ils  foient  demeurés  au  degré  où 
ils  font  depuis  fi  longtems  dans  les  fciences.  Il  fem- 
ble  qu'ils  ayent  requ  de  la  nature  une  grande  mcfure 
de  bon  fens,  6c  une  aflez  petite  d'induilrie.  Mais  auifi 
leur  induftrie  s'eit  déployée  bien  plutôt  que  la  n6tre« 

Les  Japonois  leurs  voifîns  ^  dont  on  ne  coanait 
point  du  tout  l'origine  (  car  quelle  origine  connaiti  , 
on  ?  )  furent  Ingonteftablement  gouvernés  i>ar  une 
théocratie.  Leurs  premiers  fouverains  bien  reconnus 
étaient  les  daïris ,  les  grands  -  prêtres  de  leurs  Dieùi^  ; 
cette  théooratie  eft  très  dvérée.  Ces  prêtres  régnèrent 
defpotiquement  environ  dix  ^  huit  cent  ans.  Il  arriva 
au  milieu  de  notre  douzième  fiécle  qu'un  capitaine  » 
un  imperator  <  un  feogon  partagea  leur  autorité  ;  & 
dans  notre  feiziéme  fiéuie  les  capitaines  la  prirent 
toute  entière  >  &  l'ont  confervée.  Les  daïris  font  reftés 
les  chefs  de  la  religion  ;  ils  étaient  rois  ;  ils  ne  font 
plus  que  faints  ;  ils  règlent  les  fé^es ,  ils  confèrent 
des  titres  facrés ,  mais  ils  ne  peuvent  doiuiet  une  com- 
pagnie d'infanterie. 

Les  bracmanes  dans  l'Inde  ont  eu  longtêms  lé  pou- 
voir théocratiquc  ;  c'eft  -  à  -  dire  qu'ils  ont  eu  le  pou- 
voir fouverain  au  nom  de  Brama  fils  de  DiEU  :  &  dans 
l'abaiffemcnt  ou  ils  font  aujourd'hui ,  ils  croyent  encor 

ice  caractère  indélébile.  Voilà  les  deuJt  grandes  théo- 
craties les  plus  certaines. 
Dd  ij 
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Les  prêtres  de  Caldée,  de  Perfe,  de  Syrie  »  de  Phé- 
nicie ,  d'Egypte  ,  étaient  fi  puîfTans  ^  avaient  une  fi 
grande  part  au  gouvernement  ,  faifiient  prévaloir  fi 
haDtement  rencenfoir  fur  le  (ceptre  ,  qu'on  peut  dire 
que  l'empire  chez  tous  ces  peuples  était  partagé  entre 
la  théocratie  &  la  royauté. 

Le  gouvernement  de  Numa  Pompilms  Futviùhlemtnt 
théocratîque.  Quand  on  dit ,  je  vous  donne  des  loix 
de  la  part  des  Dieux ,  ce  n'eft  pas  moi ,  c'eft  un  Dieu 
qui  vous  parle  ;  alors  c'eft  Dieu  qui  eft  roi  ;  celui 
qui  parle  ainfi  eft  fon  lieutenant  -  général. 

Chez  tous  les  Celtes  qui  n'avaient  que  des  cheb  éli- 
gibles  &  point  de  rois  ,  les  druides  &  leurs  fi^rcières 
gouvernaient  tout.  Mais  je  n'ofe  appeller  du  nom  de 
Théocratie  l'anarchie  de  ces  fauvages. 

La  petite  nation  juive  ne  mérite  ici  d'être  confi- 
^érée  politiquement ,  que  par  la  prodigieufe  révolution 
arrivée  dans  le  monde  ,  dont  elle  fut  la  caufe  tiès 
obfcure  &  très  ignorante. 

Ne  confidérons  que  l'hiftorique  de  cet  étrange 
peuple.  Il  a  un  conducteur  qui  doit  le  guider  au 
nom  de  fon  Dieu  dans  li  Phéntcte  qu'il  appelle  le 
Canaan,  Le  chemin  était  droit  &  uni  depuis  le  pays 
de  GofTen  jufqu'à  Tyr  »  fud  &  nord  ;  &  il  n>  avait 
•  aucun  danger  pourfix  cent  trente  mille  combattons  , 
ayant  à  leur  tête  un  généra!  tel  que  Moife^  qui ,  félon 
Fiuvien  Jofepb  ^  (4)  avait  déjà  vaincu  uRe  armée 
d'Ethiopiens,  &  même. une  armée  de  ferpens. 

Au -lieu  de  prendre  ce  chemin  aifé  &  court ,  il  les 

conduit  de  Ramefsès  à  BaaUSephon  tout  à  ToppoPite , 

;  tout  au  milieu  de  l'Egypte  en  tirant  droit  au  fud.  H 

pafle  la  mer  ,  il  marche  pendant  quarante  ans  dans  des 

iblitudes  aflPreufes ,  où  il  n'y  a  pas  une  fontaine  d'eau  , 

(  a  )  Jofepb, ,  llv.  II.  chap.  V. 
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pis  un  arbre,  pasuridiampcuItÎTé;  cène  foritquedei 
fables  &  des  rochers  affreux.  It  cfl:  évident  qu'un  DlElt 
feul  pouvait  faire  prendre  aux  Juif^  CtUti  loutf  par  mira' 
cle ,  &  les  y  foutenir  par  des  miracles  coniinuels.     i 

Le  gouvernement  juif  rat'doncdlo«-iM«^vérUahte 
théocratie.  Cependant  Jlfo;};  n'était  ^iht  puntife,  &i 
AaroH  qui  l'était  ne  fiic  point  chef  &  ^gtllateur..    i 

Depuis  ce  teras  on  ne  vait  aucan  pontife  régner, 
Jofue  ,  Jefbté ,  Samfoii  &  les  autres  chefs  du  peuplt^ 
ne  furent  point  prêtres.  La  république  juive  réduite. 
fi  fouvent  en  fervi^ude  ,  était, atiaictu(^ve  bien  piut6^ 
que  théocratique, -  -  ■      ,■     ', 

Sous  les  rois  de  Juda  &  dlfraé'l ,  ce  ne  fut  qu'iinrf 
longue  fuite  d'afTaflinats  &de  gliÉrrèS  civiles.  Ces 
horreurs  ne  furent  interrompues  que  par  l'extinâton 
entière  de  dix  tribus,  i    "  '"  ~  "  "         ix 

autres  ,  &  par  la  ruine  la 

fjmine  &  de  ia  pefte.  I- 

nement  divin..     - 

Qjiand  les  efclaves  j  jt  ■ 

Furent  fournis  auX  rois  d  M^ 

drt  &  i  fes  fuccelTeurs  16 

régnait  pas  imtnédinement,  fur  ce  peuple  ^puifqu'un 
peu  avant  l'invai^n  d'Alexandre  ',\\c  pontife  Jeatf 
aiTalTîna  le  prêtre  Jefu  (an  frèr«  dans  le  temple  de 
Jérufalem  ,  comme  Salomon  avait  analGné  fon  frère 
-Âdonfat  fur  l'aatel. 

L'adminlftratîon  était  encor  moins  théocratique 
quand  Aiitiocbùs Epipbune  roi  de  Syrie  fc  fervit  de  plu- 
(leurs  juifs  pour  punir  ceux  qu'il  regardait  comme 
rebelles. 'CO  II  leur  défendit  à  tous~dc  circoncire 
leurs  enfans  fonspelnede  motli;'(  r>H  fit  facrîfier  des 
.porcs  dans  kuc  teuple ,  brûleries-portes  ,  détmire 
i'autel  ;  &  les  épines  remplirent  toute  l'enoeinte.   '^ 
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Matathitis  ft  mit  contre  lai  à  U  tète  de  quelque» 
dicoyens  ^  mais  il  ne  ftit  pas  roi  Son  fils  Judas  Ma^ 
ebabif  traite  de  MiJ^  ,  périt  après  des  efforts  glo4 
deux.  •  ' 

À  ces  gtrttfrti»  iftn^tites  faccédèrent  des  guerres 
éivilts.  Les  Jérofolimites  détruifirent  Samarie ,  que  les 
Romains  rebâtirent  ^fiiite  fous  le  nMa  de  Sebajhi, 

fianS  ce  chaos  de  fé^lutioûs  ,  Arijhhuk  de  ta  racé 
des  Ml  thabéés  ,  fils  d'un  grand  -  prêtre  ,  fe  fit  roi , 
plus  dé  cinq  cent  ans  après  la  rtiine  de  Jérufalem.  Il 
fignala  fon  règne  comme  quelques  fultans  Turcs ,  en 
égorgeant  fon  frère ,  &  en  faifaiit  périr  fa  mère.  Ses 
ûicceiTeurs  Fimitèreni  jufqù'pu  tems  où  les  Romains 
punirent  tous  ces  b-^rbares.  Rien  de  tout  cela  n'eft 
ffaéocratique^ 

Si  quelque  cîiofe  donne  une  idée  de  la  tliéocta- 
tîe ,  il  fLut  convenir  qtjé  c^eïl  le  fkintificat  de  Ro* 
me  (  ^  )  ;  II  ne  s^expKque  jamais  qu'au  nom  de  Dieu  , 
&  fes  fujets  vivent  en  paix.  Depuis  longtéms  leThibet 
|ouït  des  mêmes  ay^^tdg^s  fous  le  grand  Lama  ;  n^ais 
c'eft  Terreiir  groîTiérç  qui  cherche  k  imiter  la  vérité 
fqblimç. 

X^  ptemiJB4i$  incas  ,  en  fe  éifant  defcendans  en 
dtoite  ligne  dti  fdefl ,  établirent  Ont  théocratie  ;  tout 
fe  fdîfaît  au  notii  du  foldl. 

La  théocratie  devrait  être  partout  ;  èar  tout  hom- 
jne  ou  prinpe ,  ou  bateh'çr  ,  doit  obéjfr  aux  loix  natu- 
relles &  çter^iîll^?  ^ue  Pieu  lui. a  données. 


.(f  )  Jffimt  necr  mtjo^ri^h^  co^ffacrant  Jh  maximes^ 

,  Jiàn*  George  Ze  jfrant, 
ivétfos  au  Piit-«it-Vehy, 
prétend  que  c'eft  mal  r^ifon. 
ner  $  ii  eft  vfâi  Du>n  jpiôUrsrit 


nier  Us  noués  ligiHsmes,  Mak 
ilip<nmitj»ien  rîdroniKr  lui- 
même  fort  1119U  II  ne  voit  pas 
que  le  pape  ne  devint  (bave- 
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TOut  prince  qui  fe  met  k  h  tête  d*un  parti  &  qui 
réufiit  >  eft  fur  cPétre  loué  pendant  toute  Téter- 
nité  ,  fi  le  parti  dure  ce  teins -1|  ;  &  fes  adverfaires 
peuvent  compter  qu'ils  feront  traités  par  les  orateurs , 
par  les  poètes  &  par  Içç  prédicateurs  comme  de» 
titans  révoltés  contre  les  DIèàx.  C'eft  ce  qui  arriva: 
à  OSave^AuguJle ,  quand  fa  bonne  fortune  Tcut  défait 
de  Brtaus ,  dç  Cc^t^.  §  ^jpttçm. 

Ce  fut  Je  fort  dç  Ço^fta^i^ ,  quand  Jfcixençç  légi- 
time empereur  élu  par  h  fénat  &  le  peuple  rom^l^^i 
fut  tombé  dans  l'eau  &  fe  fi^t  Qoyé. 

Tbipdofe  eut  le  même  ^vant;açe.  Malheur  anx^vaîi^- 
cus  :  béais  foîent  les  vié^orieinç  !  voilà  la  devife  du 
genre  -  humain. 

Tbmiofe  était  un  officier  Ëfpagnol ,  fils  d'un  foldat 
de  fortune  Ef^agnol.  Dès  qu'il  fut  empereur ,  il  pef* 
lecuta  les  anti-confbbftandels.  Jugez  qiie  d'applai^ 
diffemens  ,  de  bénédi Aions ,  déloges  pompeux  de  ta 
part  des  confubftantiels  I  Leurs  adverfaires  ne  fuhfiS- 
tent  prefque  plus  ;  leur$  plaintes  ,  leiirs  clameurs  con- 
tre la  tyrannie  de  Tbéodofi  ont  péri  avec  eux  ;  &.  le 
parti  dominant  prodigue  encor  à  ce  prince  les  noms 
de  pieux ,  de  jui^e  ,  de  qlément ,  de  fage  Si  de  grand» 

Un  jour ,  ce  prinoef  pictnt  &  dément  qui  aimajH: 
Fargent  à  la  fureur,  s^avifa  de  mettre  un  impât  très 
rude  fur  la  ville  d'Ântioche  la  plus  belle  alors  de  l'ÂGe 
mineure  \  le  peuple  dé&fpéré  ,  ayant  demandé  une 
diminution  légère ,  &  n'ayant  pu  Fof)tenir ,  s'empesta 
jufqu^Vîfo  quelques fta tues, parmi  lefqueUçsil  s'ea 


faio  4tt*e|i  al^uf^nt  d«  fon  ti- 
tre de  fa/leur^  qu'en  chan- 
geant fa  houlette,  en  fçeptre  ; 
ou  plutôt  il  ne  veut  pas  le 


voir.  A  ré^cd  dfl  la  QaiK  dep 
Romains  modernes  «  c*eft  Ul 
tranquillité  dç  râpôplexûç. 
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trouva  une  du  foldat  pcre  de  l'empereur.  Si.  Jean 
Chryjojtome  ,  od  bouche  d'or ,  prc^dic.i£eur  &  un  peu 
flatteur  de  Théodoje ,  ne  manqua  pas  d*appeller  cette. 
adion  un  déteftable  fa crilége ,  attendu  que  Théodoje 
éuit  Timage  de  Dieu  &  que  fon  pète  était  bref- 
que*  aufli  f^cré  que  lui.  Mais  fi  cet  Erpagnol  reuem-. 
blait  à  Dieu  «  il  devait  fongér  que  les  Antiochiens 
lui  relTembldient  aufli  ;  &  qu'il  y  eut  des  hommes  avant 
qu'il  y  eût  des  empereur?. 

Finxit  in  eff^^itm  moieratitum  euttâa  DeorurH, 

Thiodofe  envoyé  incontinent  une  lettre  de  cacHet 
au  gouverneur,  i.vec  ordre  d^appliquer  à  la  torture  les 
principales  images  de  DiEC  qui  aViiient  eu  part  à  cette 
{édition  paffagère  ,  de  les  faire  périx  fous  des  coups 
de  cordes  armées  de  bdlles  de  plomb,  d^en  faire  brûler 
quelques-uns ,  &  de  livrer  lès  autres  au  glaive.  Cela 
fut  exécuté  avec  1  \  pondtualité  de  tout  gouverneur  qur 
fait  fon  devoir  de  chrétien ,  qui  fait  bien  fa  cour  & 
qui  veut  faire  fon  chemin.  L'Oronte  ne  porta  que  des 
cada^yres  à  la  mer  pendant  plufieurs  jours  ;  après  quoi 
fa  gracieufe  majeiié  impériale  pardonna  aux  Ântio- 
chlens  avec  fa  clémence  ordinaire ,  &  doubla  rimpèt. 

Qu'avait  fn't  l'empereur  Julien  dans  la  même  ville, 
4ont  il  av  iit  reçu  un  outrage  plus  perfonnel  &  plus 
injurieux  ?  Ce  n^était  pas  une  méchante  llitue  de  foû 
père  qu'on  avait  ab'ttue;  c'était  à  lui-mênie  que  les 
Antiochiens  s'étaient  adrefles  ;.ils  avaient  fait  coritre 
lui  les  fatyres  ies  plus  violentés.   L'empereur  phil(>- 
fophe  leur  répondit  parunefatyre  légère  &  ingenieufe. 
il  ne  leur  6ta  ni  U  vie  ni  la  bourfe.    Il  fe  contenta 
d'avoir  plus  d'cfj)nt  qu'eux*  C'cft  là  cet  homme  que 
i&f.  (rre^orr^  de  Nizianze  &  Tbéodoret  ^  qui  i^'étaient 
pas  de  {'  communion  ,  ofèrent  calomnier  julqu'à  dire 
qu'il  facrifi  tit  à  la  lune  des  femmes  &  des  enfàns  ; 
tandis  que  ceux  qui  étaient  de  la  communion  de  Tbi(h 
doje  ont  perfifté  jufqu'à  nos  jours ,  en  fe  copiant  les 
uns  les  autres ,  ^.  re Jire  en  Cent  fâqons  que  Tbéodoji 
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fut  lé  plus  vertueux  des  hommes ,  &  à  vouloir  en  faire 
un  faint. 

On  fait  affez  quelle  fut  la  douceur  de  ce  faint  dana 
le  maffacre  de  quinze  mille  de  fes  fujets  à  Theffalo-» 
nique.  Ses  panégyriftes  réduifent  le  nombre  des  aflaf.. 
fines  à  fept  ou  huit  mille  ;  c'eft  peu  de  chofe  pont 
eux.  Mais  ils  élèvent  jufqu'au  ciel  la  tendre  piété  de 
ce  bon  prince  qui  fe  priva  de  la  mefle  ,  ainfi  que  fon 
complice  le  déteftable  Rufift,  J*avoue  encor  une  fois 
que  c'eft  ui)e  belle  expiation  y  un  grand  aéle  de  dé- 
votion de  ne  poinlf  aller  à  la  mefle.  Mais  enfin  cela 
ne  rend  point  la  vie  à  quinze  mille  innocens  égor- 
gés  de  fang  -  froid  par  Une  perfidie  abominable.  Si 
un  hérétique  s'était  fouillé  d'un  pareil  crime  ,  avec 
quelle  complaifance  tous  les  hiftoriens  déploiraietlt 
contre  lui  leur  bav^derie  !  avec  quelles  couleurs  le 
peindrait-on  dans  les  chaires  &  dans  les  déclamations 
de  collège!  < 

Je  fuppofe  que  le  prince  de  Parme  fût  entré  dans 
Paris  ,  après  'avoir  forcé  notre  cher  Henri  IV  à  lever 
le  fiége  ;  je  fuppofe  que  Philippe  II  eût  donné  le  trône 
de  la  France  à  fa  fille  catholique  &  au  jeune  duc  de 
Guife  catholique  ,  alors  que  de  plumes  &  que  de  voit 
qui  auraient  anachématifé  à  jamais  Henri  IV  &  la  loi 
falique  !  Ils  feraient  tous  deux  oubliés,  &  les  Guifes  fe- 
jraient  les  héros  dé  Tétat  &  de  la  religion. 

Et  cote  fiUces ,  miferos  fiige. 

Qpe  Hugues^Capet  dépoffède  l'héritier  légitime  de 
Cbarlemagne ,  il  devient  la  tige  d'une  race  de  héros. 
Qu'il  fuccombé ,  il  peut  être  traité-  comme  le  frère 
de  St,  Latds  traita  depus  Canradin  &  le  duc  d'Au* 
triche ,  mais  à  bien  plus  jufte  titre. 

Fepin  rebelle  détrône  la  race  Mérovingienne ,  &  en- 
ferme fon  roi  dans  un  cloître  ;  mais  s'il  ne  réuffit  pas , 
il  monte  fur  réchaffaut 
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Si  Cigvù  9  prrmicr  roi  chrétieii  ^  dans  la  Gaule  bel? 
gique  eft  battu  dans  fon  invafion ,  il  court  rifque  d'être 
condamné  aux  bétes  comme  le  fut  un  de  fes  ancê- 
tres par  CmtfttmttH.  Ainfi  va  le  monde  fous  rempire 
dtt  la  fortune ,  qui  n'eft  autre  cho&  que  la  nécellité, 
k  fatalité  infurmontable.  Fortuna  féix>o  Uta  ne^otio* 
Elle  nous  fait  jouer  en  aveugles  à  fon  jeu  terrible; 
ft  nous  ne  voyons  jamais  le  deflbus  des  cartes. 
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TOL^^ANCE 

M  Es  amis ,  quand  nous  avons  prêché  la  toUrance 
en  profe ,  en  vers  ,  dans  quelques  chaires ,  t 
dans  toutes  no?  fociétés  ;  quand  nous  avons  fait  r». 
tentîr  ces  véritables  voix  humaines  («)  dans  les  or- 
gues de  nos  églifes  ;  nous  avons  fervi  la  nature ,  nom 
avons  rétabli  l'humanité  dans  fes  droits  j  &  il  n*y  a 
|>as  aujourd'hui  wi  ex-jéfuice  ,  ou  un  ex-janTénifte 
qui  ofe  dire  ,  je  fuis  intolérant 

Il  7  aura  toujours  des  baf bares  $  des  fourbes  q^ 
fomenteront  Tintolérance  ;  mais  ils  ne  l'avoueront  pas; 
&  c'eft  avoir  gagné  beaucoup. 

Souvenons-nous  toiûjours ,  mes  amis ,  répétons,  (caf 
il  faut  répéter  de  peur  qu'on  n'oublie  )  répétons  les 
paroles  de  l'évêque  de  Sofflbns  ^  non  pas  Longuet^ 
mais  fitzjameS'&mrt^  dans  fon  mandement  de  1757» 
Nous  devons  regarder  1er  Tfircs  conm^e  nos  frères. 

Songeons  que  dans  toute  rimériquie  aii^&»ce 
^  fait  à-peu^ris  le  quart  du  monde  coiuiu  5  la  fi- 
berté  entière  de  confdençe  e$  établie  ;  &  poomi 
qu'on  y  croye  un  Dieu  ,  toute  religion  eft  bien  r^ 

(«)  Hyalin  jeu  d*orgues  |  quoiqj»*il  ne  reflèmble  %vt'i 
qii*on  appelle  voix  bunmines  9   I    des  ftûtes. 
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çuç  ,  moyiennaat  quoi  le  commerce  fleurit ,  $  la  po- 
pula^on  augmente. 

Réfléchîflbns  toujours  que  la  première  loi  de  rem<. 
pire  de  Ruflie  »  plus  grand  que  l'empire  Romain , 
çft  la  tolérance  de  toute  feéte. 

L'empire  Turc  &  le  Petfafi  uférent  toéjours  de  la 
tn^më  indulgence.  Mahomet  II  en  prenant  Conftan* 
tinople,  ne  forqa  point  les  Grecs  à  quitter  leur  reli^ 
gion  ,  quoiqu'il  les  regardât  comme  des  idolâtres. 
Chaque  père  de  famille  Grec  en  fut  quitte  pour  cinq 
ou  fit  écus  par  an.  On  leur  cdnfer^a  plufieurs  pré» 
bendes  &  plufieurs  éréchës  ]  êc  même  encor  aujour- 
d'hui le  Sultan  Turc  fkit  des  chanoines  &  des  évé> 
ques  s  fans  que  le  pape  ait  jamais  fait  Un  iman  ou 
un  mollah. 

Mes  ame  •  il  a'y  é  que  qiieli|0es  oioines  &  quelques 
proteftaAs  aufli  (ots  &  MiflK  barbares  que  ces  moines , 
-qui  foiet^t  encot  intoleians. 

Nous  avons  été  fi  infeâé^  de  cette  fureur  ,  qup 
dans  nos  royages  de  long  cours  ,  nous  l'avons  por- 
tée  à  la  Chine  9  tu  Tunquin  ,  au  Japon.  Noua  af  pns 
empefté  ces  beaux  climats*  Léê  plus  indulgens  d«s 
hommes  ont  appris  de'nous  à  être  ks  plus  inflexi- 
bles. Nous  kur  avons  dit  d'abord  pour  prix  de  leur 
bon  flcouetl ,  Sachez  que  àoiis  fommes  ûtr  la  Mrre 
les  feitls  qui  ayent  raâbn ,  &  que  nous  devons  être 
partout  lêi  maitnss.  ^locs  on  nous  a  chafles  pour 
jamais  ;  il  en  a  coi^té  des  flou  ^  Ëmg  :  cette  kqon 
a  dà  «ms  corriger* 

Skctxoh    cicçqvds. 

L'auteur  de  l'article  précédent  eft  un  bon -homme 

Sjui  voulait  fouper  avefc  un  quaker ,  un  anabatifte ,  un 
bcinien  ,  un  mufulman  ,  &c.  Je  veux  pouffer  plus 
loin  l'honnlÉteté ,  je  dirai  à  mon  frère  le  Turc ,  Man- 
geons  enfemble  une  bonne  poule  au  ris  en  invoquant 
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Aïïab  i  ta  religion  me  paraît  très  refpedlable ,  tu  n'a* 
dores  qu'un  DiEU  ,  tu  es  obligé  de  donner  en  au- 
mônes tous  les  ans  le  denier  quarante  de  ton  revenu, 
(&.  de  te  réconcilier  avec  tes  ennemis  le  jour  du 
Baïram.  Nos  bigots  qui  calomnient  la  terre  ,  ont  dit 
mille  fois  ,  que  ta  religion  n'a  réuffi  que  parce  qu'elle 
ell  toute  fenfuelle.  Us  en  ont  menti  les  pauvres  gens, 
ta  religion  eft  très  auftèce  ;  elle  ordonne  la  prière 
cinq  foi$  par  jour ,  ellç  impofe  le  j^ùne  le  plus  ri« 
goureux  ,  elle  te  défend  le  vin  &  les  liqueurs  que 
nos  directeurs  favourent  ;  &  ^fi  elle  ne  permet  que 
i)uatre  femmes  à  ceux  qui  peuve;nt  les  nourrir  (ce 
qui  eft  bien  rare)  ,  elle  condamne  par  cette  contrainte 
l'incontinence  juive  qui  permettait  dix-huit  femrae§ 
à  l'homicide  D  tvid ,  &  fept  cent  à  Salomon ,  laflkffin 
de  Ton  frère ,  fans  compter  les  concubines. 

Je  dirai  à  mon  frère  le  Chinois ,  Soupons  cnfetn- 
ble  fans  cérémonies ,  car  je  n'dime  pas  les  fimagrées, 
mais  j'aime  ta  loi,  la  plus  fage  de  toutes  ,&  peutj- 
être  la  plus  ancienne.  J'en  dirai  à-peu-près  autant  a 
mon  frère  l'indien.  ^     • 

Mais  que  diraj-je  à  mon  frère  le  Juif  ?  lui  don- 
nerai-je  à  fouper  ?  oui ,  pourvu  que  pendant  le  repas 
l'âne  de  Baîaatn  ne  s'avife  *pas  de  braire  ,  ^xx'Ezi- 
cbiel  ne  mêle  pas  fon  déjeuner  avec  notre  fouper, 
-qu^un  poifTon  ne  vienne  pas  aviler  quelqu'un  des 
convives ,  &  le  garder  trois  jours  dans  fon  vcrttre; 
qu'un  ferpent  ne  fc  mêle  pas  de.  la  converfation 
PQor  féduire  ma  femme  ;  qu'un  prophète  ne  s'avife 
pas  de  coucher  avec  elle  après  fouper  ,  comme  fit 
le  bon-homme  Ofée  pour  quinze  francs  &  un  boif- 
feau  d'orge  ;  fiirtout  qu*aucun  Juif  ne  faffe  le  tour 
de  mamaifon  en  fonn  mt  de  la  trompette  >  ne  faffe  tom- 
ber les  murs  &  ne  m'égorge  ,  moi  ^  mon  père ,  tsâ. 
mère  ,  ma  femme  ,  mes  enfans  ,  mon  chat  &  mon 
chien ,  félon  l'ancien  ufage  des  Juifs.  vlHons  ,  mes 
amis  y  la  paix  ;  difons  notre  bénédicité. 
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TONNERRR 
Section    premier  b. 

Fiât  ^  crudeles  dantem  Salmonea  pœnas 
Dumjlammas  JoHs  èffiuitus  imifaàur  Olimpi.  &fc^  • 

ViiGtLE  Enéide^. 

A  d*éternels  tourmens  je  te  vis  CMiiiamnée 

Siiperbe  impiété  du  tyran  Salmonée. 

Rival  de  Jupiter  il  crut  lui  leiTembler,' 

Il  imita  la  foudre  &  ne  put  l'égaler  ; 

Qe  la  fondre  des  Dieux  il  fut  frappé  lui-même.  &c. 

Ceux  qui  ont  inventé  &  perfeâionné  l'artillerie 
font  bien  d'autres  Saimonées.  []n  canon  de  vingt- 
quatre  livres  de  balle,  peut  faire ,  &  a  faitfouvent  plus 
de  ravage  que  cent  coups  de  tonnerre.  Cependant 
aucun  canonnîer  n*a  été  jufqu'à  préfent  foudroyé  par 
Jupiter  pour  avoir  voulu  imiter  ce  qui  fe  pafTe  dans 
ratmofphèr€. 

Nous  avons  vu  que  Poiipbême  dans  une  pièce 
d'Euripide  ,  fe  vante  de  faire  plus  de  bruit  que  le 
tonnerre  de  Jtipiter  quand  il  a  bien  foupé. 

Bot/eau  plus  honnête  que  Polifbîme ,  dit  dans  fa 
première  fatyre; 

Pour  moi  qu*en  fanté  même  un  antre  monde  étonne  y 
Qui  croit  Tame  immortelle  &  que  c'efl  Dieu  qui  tonne. 

Je  ne  fais  pourquoi  il  eft  fi  étonné  de  l'autre  monde , 
puîfque  toute  l'antiquité  y  avuît  cru.  Etonne  n'était 
pas  le  mot  propre ,  c'était  allarme.  Il  cruit  que  c'eft 
Dieu  qui  tonne  ;  mais  il  tonne  comme  il  grcle , 
comme  il  envoyé  h  pluie  &  le  beau  tems ,  comme 
il  opère  tout  ,  comme  î!  fdit  tout  ;  ce  n'eft  point 
parce  qu'il  èft  fâché  qu*il  envoyé  le  tonnerre  &  la 
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ptuie.  Les  anciens  pdgnaiént  JupUir  pféfilâC  le  ton- 
nerre compoTé  de  trois  flèchts  bràlaates  dans  la  patte 
de  fon  aidé ,  &  le  lançant  Air  ceut  à  qtii  il  en  vou- 
lait. La  faine  raifoa  VLt&,  paa  d'accord  arec  ces 
idées  poétiques. 

Le  tonnerre  eft  comme  ioot  le  refte ,  Tcflt t  nécef- 
faire  derloix  de  la  nature,  prefcrites  par  fon  auteur. 
II  fe  forme  des  exhalaifona  de  la  terre  ;  Franklin 
réleftrife ,  il  tombe  fuir  le  pr ofcncur  RicbnuxH  c(hnme 
fur  les  rochers  &  lur  le»  églîfes.  £f  s'il  foudroya 
Ajax  Oziée ,  ce  n'eftpas  affurémtàit  parce  %ntJlmerve 
était  irritée  contre  lui. 

S'il  était  tombé  fur  Cartouche  ou  fur  Tabbé  Des* 
fantaiftes  ^  on  n'aurait  pas  manqué  de  dire  ,  Vôilà 
comme  Dieu  punit  les  voleurs  &  les  fodomitei 
Mais  c'eft  un  préjugé  utile  de  fidre  craindre  le  del 
aux  pervers* 

Aulli  toul  nos  poètes  tragiques ,  quand  ils  veulent 
rimer  à  poudre ,  ou  à  réfoudre ,  fe  ferventJls  imman- 
qu  «Mement  de  la  foudre ,  &  font  gronder  le  tommt^ 
s'il  s'agît  de  rimer  à  terre. 

Tbéfée  dans  Pbidre  dit  è  fim  fils  : 

Monftre  qu*atrop  longteras  épargné  le  ttonenref 
Refte  impur  des  brigands  dont  j*ai  puni  ta  tèrfe. 

-S^z^A^*  dans  PolyeuSe  ^  fans  même  avoir  befolii  de 
rimer ,  dès  qu'il  apprend  que  fa  makreffe  eft  marîéei 
dit  à  fon  ami  Fabian , 

Soutien-moi ,  Fabian ,  ce  coup  de  foudi-e  eft  gratid. 

Pour  diminuer  rhorrible  idée  d'un  coup  de  tonnerre 
qui  n'a  nulle  reflTemblance  à  une  nouvelle  mariée, il 
ajoute  que  ce  coup  de  tonntrre 

Le  frappe  d*autant  plus  que  i^us  il  le  furpfend. 
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Il  dit  ailleurs  ao  même  FMm , 

Qu*eft  ceci  >  Fabian ,  quel  nouveau  coup  de  foudre 
Tombe  fur  mon  efpoir  &  le  réduit  en  jiotidre. 

Un  efpoit  réduit  en  foudre  devait  étonner  le  parterre. 

LufignMt  daol  ^àért  prie  DifiU 

QjQe  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  que  fut  Ibi. 

AgenoTj  en  parlant  de  fa  fèéur ,  oommtnee  ^r  cfoà , 

Que  pour  lui  livrer  la  guerre 
Sa  vertu  lui  fuffit  au  défaut  du  tonnerre. 

VJtrée  du  même  auteur  dit ,  en  parlant  de  fou 
frère , 

Mon  cœur  qui  fans  pitié  lui  déclare  la  guerre , 
Ne  cherche  à  le  punir  qu*au  défaut  du  tonnerre. 

Si  Tbiejie  fait  un  fonge  ^  il  vous  dit  > 

Que  ce  fonge  a  fini  par  un  coup  de  tonnerre. 

Si  Tidit  confulte  les  Dieux  dans  Tantre  d'un  tem* 
pie,  l'antre  ne  lui  répond  qu'à  grands  coups  de  ton- 
nerre. 

Enfin  f  ai  vu  partout  le  tonnerre  &  la  foudre 
Mettre  les  vers  en  cendre  &  les  rimes  en  poudre. 

Il  faudrait  tâcher  de  tonner  moins  fouvent. 

Je  n'ai  jamais  bien  compris  la  fable  de  JufiUr  & 
des  tonnerres  dans  la  Fontaine. 

Vulcaîn  remplit  fe&  fourneaux 
De  deux  fortes  de  carreaux  » 
L*un  jamais  ne  fe  fourvoyé. 
Et  c*eft  celui  que  toujours 
L*olympe  en  corps  nous  envoyé. 
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L*autre  s*écarte  en  fon  cours , 
Ce  n'eft  qu*aax  monts  qa*il  en  conte , 
Bien  foiivent  même  il  fe  perd , 
Et  ce  dernier  en  fa  route 
Nous  vient  feul  de  Jupiter. 

Avait -on  donné  à  la  Fontaine  le  fujet  de  cette 
mauvaîfc  fable  qu'il  mit  en  mauvais  vers  fi  éloignés 
de  fon  genre?  voulait -on  dire  que  les  miniftres  de 
Louis  XtV  étaient  inflexibles ,  &  que  le  roi  pardon- 
nait ? 

Crébiîîon  dans  fes  difcours  académiques  en  vers 
étranges ,  dit  que  le  cardinal  de  Fleuri  eft  un  fage 
dépofitaîre. 

U&nt  en  citoyen  du  pouvoir  arbitraire  > 
Aigle  de  Jupiter ,  mais  ami  de  la  paix  , 
11  gouverne  la  foudre  &  ne  tonne  jamais^ 

Il  dit  que  le  maréchal  de  Villars 

Fit  voir  qu'à  Malplaquet  il  n*avait  furvécn 
'   Que  pour  tendre  à  Denain  fa  valeur  plus  célèbre  9 
Et  qu'un  foudre ,  du  moins  Eugène  était  vaincu. 

Ainfi  l'aigle  Fkuri  gouvernait  le  tonnerre  fans  ton- 
ner ,  &  Eugène  le  tonnerre  était  vaincu  ;  voilà  bien 
des  tonnerres. 

Section    seconde. 
Horace,  tantôt  le  débauché  &  tantôt  le  moral  a  dit, 

Cahim  ipftim  petimus  ftultîtià. 

Nous  portons  jufqu'au  ciel  notre  folie. 

^  On  peut  dire  aujourd'hui  :  nous  portons  jufqo'au 
ciel  notre  fagefle ,  fi  pourtant  il  eft  permis  d  appeller 
ciel  cet  amas  bleu  &  blanc  d'exhalaifons  qui  forme 


Tonnerre.  Se&.  IL      431 

■     A.^m..  ! -^ 

les  vents ,  la  pluîe ,  la  neige,  la  grêle  &  le  tonnerre. 
Nous  a?ops*(ificompofé  la  foudre*  tçaii^me  ^eyptot^ 
a  détiflu  la  lumière.  Nous  avons  reconop  qùt  ces  Foii? 
dres  ,  portés  autrefois  par  l'aigle  de  Jupiter \  ne  font 
en  effet  que  du  feu  fulfurpux  i&três  eléétrieue  ;  qu'enfin 
on  peù1k  élèçtnfér  le  tohnérrje* ,  le  Conduire  ,  le  divifeir^ 
s'en  rendre  le  maître  >  comme  nous  faifons  pafler  lés 
rayons  de  lumière  par  un  prifme ,  comme  nous  doifiioni^ 
cours  aux  eaux  qui  tombent  du  ciel ,  c'eil-à-difé  de  îi 
hauteur  d'une  demi  -  lieue  de  notre  atmofphère.  On 
plàhlè  un  hiùï  lapin  ébrahchë ,  dôiit  là  cVme  èff  revê- 
tue d'un  cône  çle  fer.  ^,çs  nyées  fplftireufes  ,  qui  for- 
ment lé  tonnerre,  font  peut-être  les  plus  ëledriques 
de  tous  les  corps  ;  leur  foufre  fe  communique  à  ce 
cône  :  &  un  fil  d'archal ,  qui  lui  eft  attaché  ,  côndufl 
la  matière  du  tonnerre  où  l'on  veut.  Un  phyficièn 
ingénieux  appelle  cette  expérience  V inoculation  d,ù 
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Il  e(l  lirraî  que  l'inoculation  delà  petite  vérole  ,  qui 
a  con&rvé  taiit  de  mortels,,  en  a  fait  périr  quelques? 
uns  auxquels  oti  avait  donné  la  petite  vérole  incon-r 
(idérément.  De  même  l'inoculation  du  tonnerre  mal 
faite  ferrait  dângereufe.  I^  y  a  des  grands  feigneur$ 
dont  il  ne  faut  approcher  qu'avec  d'extrêmes  précau;^ 
tîons.  Le  tonnerre  eft  çje  ce  nombre.  On  fait  que  le 
profeffei^r  de  mathématique  Ricbman  fut  tué  à  Péters- 
bourgieh  175 1  de  la' foudre  élcdlrifée  qu'ij  avait  atti- 
rée d^ns  fa  chambre ,  arte  fua  periit.  Commç  il  étaiç 
Shilofo'phe ,  un  profefleur  théologien  f)e  manqua  pas 
'imprimer  qu'il  avait  été  foudroyé  comme  Sulmonée 
pour  avoir  ufurpé  les  droits  de  DkEU, &  pour  ayoir 
voulu  lancefle  tonnerre.   '   "^    "  '*    ''    ^     :     '^  ^ 

Mais  Ç\  Iç  pliyficî^n  avait  dirigé  le  fil  d'archal  ^prs 
de  la  njaijpn  JS:  non  pas  dans  fa  chambre  bien  fer- 
mée ,  il  p'aura^ît  ppi'nt  eu  le  fort  de  Salmonée^dLAjas^ 
0//eV,  de  remperéur  Car«y,  du  fils  d'un  miniftre  d'é^ 
tat  en  France ,  &  de  plufîeurs  moines  dans  lesPyr^néçs^ 

Qtiefi.furfÊncycL  Tôm:YL  'Ee  ^ 
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Placez  votre  condtiihttr  à  quelque  dH^uice  de  la 
maifon,  jamais  dans  votre  chaônbre  ,  &  vous  n'avez 

rien  ï  craindre. 

»■ 

Mais  dans  une  ville  les  maifons  fe  touchent;  choi- 
fiffez  les  places ,  les  carrefours.,  les  jardins ,  les  par* 
vis  des  églifes  ,  les  cimetières ,  fuppofé  que  vous  ayez 
confervé  l'àbomtnabte  ufage  d'avoir  des  charniers  dans 
vos  villes. 


1 


T    O    P    H    E    T. 

TOphet  était  &  eft  encor  un  précipice  auprès  de 
Jérufalem  dans  la  vallée  d'Hennon.  Cette  vallée 
eft  un  lieu  af&eux  où'  il  n'y  a  que  des  cailloux.  C'eft 
dans  cette  folitude  horrible  que  les  Juifs  immolèrent 
leurs  enfàns  à  leur  Dieu  qu'ils  appellaicnt  alors  Moloc. 
Car  nous  avons  remarqué  qu'ils  ne  donnèrent  jainais 
i  JDlEU  que  des  noms  étrangers.  ^i&a^«j^  était  fyrien  » 
Adonoii  phénicien  ;  Jeùva  était  aufli  phénicien  ;  Eloi  i 
Eloim ,  £7oa  caldéen  ;  ainfi  que  tous  les  noms  de  leurs 
anges  furent  caldéens  ou  perdus.  C*eft  ce  que  nous 
avons  obfervé  avec  attention. 

Tous  ces  noms  différens  fignifiaient  également  le 
Seigneur  dans  le  jargon  des  petites  nations  devers  la 
Paleftine.  Le  mot  de  Moloc  vient  évidenunent  de 
Melk.  Ceft  la  même  chofe  que  Melcom  ,  ou  Millm 

Îui  était  la  divinité  des  mille  femmes  du  ferrail  de 
aiomon  *favoir  fept  cent  femmes  &  trois  cent  con- 
cubines. Tous  ces  noms^^li  iignifiaient  Seigneur  i  & 
chaque  village  avait  fon  feigneur. 

I>es  doAes  prétendent  que  Mùlôe  était  particuGére* 
ment  lé  feignent  du  feu  ,  &  que  pour  cette  raifon 
lès  Juifs  brûlaient  leurs  enfaAS  daus  le  creux  de  Ti- 
dote  Ihême  dé  Mohc.  C'était  une  grande  ftatoe  de 
csulvr^  auffi  hîdéufe  que  tes  |ui£s  la  pouvaient  faire. 


w^iam 
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?  o  p  a  e  ï.  ^3ç 

ils  bifiôent  rqugir  cette  ibwc  ^  un  grand  feu  ,  quoi. 
Qu'ils  cuAstU  aès  peu  de  boÎ5;'6ic  ils'jetcaient  leurs 
petix$  taSana  dans  (e  ventre  dp  ce  DJeu ,  comnie  nos 
cuifîniers  jettent  des  écrevifles  vivaniet  dius  l'eau 
tpute  bouillante  de  leurs  chaudières,    '  -      ,   - 

Tejs  ctajent  Ips  vtàem  "Weicbes  gc  Ut  ancien^  Tu; 

dprqi/e^  ^uaad  ils  brùlaipnt  des  ^faii^  &  des  feqitnéi 
fin  l'nffnneur  .de'  Tentâtes  &  à'^rminjùi,  Tpllp  là  ypli» 
^aulpife  (S:  1^  francliili  jerinani.qiiç."  '    "  ■    ■  '        "• 

Jirifn'r  voulut  j 
(Je  ce  c^!te  dîàboliç 

yoîr  bit!  upe  elpn 
abom^ablfi  vallée. 
yfl  in  ^aiie  ftlioriim  . 
■6?  ^lias  JUat  ig^i. 
dans  Tophet  qui  el 
no;i ,  pour  y  biùhtt 

Les  juiA  eurent  d'autant  i 
(nontrances  de  Jérémie ,  qu'ils 
ment  de  s'être  vendu  au  roi  d< 
jours  prêche  en  Ta  faveur ,  d'av 
effet  i  fatpatà  Ae  la  mort  des 

Le  JliTt.e  à^  Spis  twm  appiend  mt  Sahmitt  bAùç 
un  temple  \  Moloc ,  vt\iis  il  ne  nous  dji  pas  q^ue  cç 
filt  dans  la  vallée  de  Tophet.  Ce  fut  dans  le  voifînage , 
for  la  Riontfigne  des  Oliviers.  (.A)  La  fituajion  ciaii 
plus  b^le^  fi  pourtant  il  pe:ut  y  avoir  quelq:^e  be) 
alpjEiJ  ^S^J>f  ^  Rerjitoire  «Rfe^^  de  Jéruridem-    '  "  " 

Des  connnçr^tatcurs  prétendent  qii'/ïf*ar  foj   dp 

i[u'da  ,  fit  ijrii^r  (bn^  a  l'honneur  de  Moloc  ,  &  que 
,e  roi  Jifqtta^i  fiv  coupable  c^e  la  même  barbarie,  ij) 
i}'auties  fompientateuss  prctendént  (i/)  que  ces  rcris 
dupeupledebiEU  ie  content^enf  de  jetter  J.eurs  en- 

Ec   ij  ,g 
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fans  dans  les  flammes ,  mais  qu'ils  ne  les  brûlèrent  pas 
tout-i-feit  Je  le  fouhaite.  Mais  il  eftbien  difficile 
qu'un  enfant  ne  foit  pas  brûlé  quand  on  le  met  fur 
.un  bûcher  epflanmié* 

Cette  vallée  de  Tophet  était  le  cîcanar  de  Paris, 
c'était  là  qu'on  jettait  toutes  les  immondices ,  toutes 
les  charognes  de  la  ville.  C'était  dans  cette  vallée 
qu'on  précipitait  le  bouc  émiflaire ,  c'était  la  voierie 
où  l'on  laiiTait  pourrir  les  charognes  des  fuppiiciés.  Ce 
fut  là  qu'on  jetta  les  corps  des  deux  voleurs  qui  fiireiit 
fuppiiciés  avec  le  fils  de  Dieu  lui-même.  Mais  notre 
Sauveur  ne  permit  pas  que  fon  corps ,  fur  lequel  il 
avait  donné  puiflance  aux  bourreaux ,  fût  jette  à  la 
voierie  de  Tophet  félon  l'ufage.  Il  eft  vrai  qu'il  pou» 
vait  reflufciter  aufli-bien  dans  Tophet  que  dans  le 
Calvaire.  Mais  un  bon  Juif  nommé  Jofefb  ,  natif  d'Ari- 
mathie ,  qui  s'était  préparé  un  fepulcre  pour  lui-mcme 
fur  le  mont  Calvaire ,  y  mit  le  corps  du  Sauveur ,  félon 
le  témoignage  de  St.  Matthieu.  Il  n'était  permis  d'en- 
terrer petfonne  dans  les  villes  :1e  tombeau  même  de 
Davîi  n'était  pas  dans  Jéru&lem. 

Jofepb  d'Arimathie  était  riche ,  quidam  bomo  £'0t5 
ab  Arimatbia  ,  afin  que  cette  prophétie  à^Ifàie  ftt 
accomplie ,  Il  donnera  {e)  les  ntecbans  pour  fa  JefuhU' 
re ,  Çs?  les  riches  four  fa  mort. 


(0  Le  fameux  rabln  J/am:  « 
dans  fon  Rempart  de  la  foi  ^ 
au  chap.  XXIII.  entend  tou- 
tes les  prophéties  ,  &  furtout 
celle-là  »  d*une  manière  toute 
contraire  à  la  façon  dont  nous 
les  entendons.  Mais  aui  ne 
voit  que  les  Juih  font  léduits 
par  rintéi;iBt  qu'ils  ont  de  le 
tromper  ?  en  vain  répondent- 
ils  qu*ib  font  auffi  intérefl)^ 
qut  nous  à  chercher  la  vérité. 


qu'il  y  va  de  leur  (aiotpopr 
eux  comme  pour  nous  «  qu'ils 
feraient  plçs  heureux  dans 
cette  vie  &  dans  Tautre  s'ils 
trouvaient  cette  vérité  ;  H^ 
s'ils  entendent  leurs  propres 
écritures    différemment  àe 
nous ,  c'en  qu'elles  font  dam 
leur  propre  langue  très  an- 
cienne &  non  dans  nos  idio- 
mes très  nouveaux  )  qu'no 
Hébreu  doit  mieux  &  voir  is 
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TRINITÉ. 

LÉ  premier  qui  parla  de  la  Trîhîté  parmi  les  Occi- 
dentaux ,  fut  ÂÎmie  de  Locres  dans  fon  Ame  du 


monde. 

Il  y  a  d'abord  l'idée ,  l'exemplaire  perpétuel  de  tou^ 
tes  chofes  engendrées  ;  c'eft  le  premier  verbe ,  le  verbe 
interne  &  intelligible» 

Enfuite  la  i&atière  informe  fécond  verbe  ^  ou  verbe 
proféré. 

Puis  le  fils  ou  le  monde  fenfible,  ou  l'efprit  du 
monde. 

Ces  trois  qualités  conftittient  le  monde  entier ,  le- 
quel monde  eft  le  fils  de  Dieu  ,  Monogenes,  Il  a  une 
ame ,  il  a  de  la  raifon ,  il  eft  empfukos ,  logîkos. 

a  fait 


un 


BlEÛ  ayant  voulu  faire  un  Dieu  très  beau  , 
I  Dieu  engendré ,  Touton  epoie  tbeon  genaton. 


Il  eft  difficile  de  bien  comprendre  ce  fyftéme  de 
Timée ,  qui  peut-être  le  tenait  des  Egyptiens  ,  peut- 
être  des  bracmanes.  Je  ne  fais  fi  on  l'entendait  bien 
de  fon  tems.  Ce  font  de  ces  médailles  fruftes  &  cou- 
vertes de  rouille ,  dont  la  légende  eft  effacée.  On  a  pu 
la  lire  autrefois ,  on  la  devine  aujourd'hui,  comme  on 
peut. 

langue  hébrsrique  qu*an  Baf-  I  quelle  veut  même  qn^on  met- 
que  ou  un  Poitevin  j  que  leur  |  te  à  mort  tout  prophète  qui 
religion  a  deux  mille  ans  d*ano,  1  prouverait  par  des  miracles 
tiquité  plus  que  la  nôtre  ;  que   f  une  autre  religion  i  qu'enfin 


toute  leur  Bible  annonce  les 
promeffe^  de  Dieu  faites 
avec  ferment  de  ne  changer 
jamais  rien  à  la  loi  ;  qu'elle 
iait  des  menaces  terribles 
contre  quiconque  ofera  jamais 
en  altérer  une  feule  parole  > 


Ç^ 


ils  font  les  enfiins  de  la  mai- 
fon  ,  &  nous  des  étrangers 
qui  avons  ravi  leurs  dépouil- 
les. On  fent  bien  que  et  font- 
là  de  très  mauvaifes  faifons 
qui  ne  méritent  pas  d*étrt  ré- 
futées. 

£e    iij 
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La  métaphyfiqùe  a  cela  dé  bpn  ,  qu'elle  ne  demande 
pas  des  études  prélimîniîres  liieti  gênantes.  C'eft-Ii 
qu*t)n  peut  favoîr  tout  fans  avoir  jamais  rien  appris  ; 
&  pour  peu  qu'on  ait  refprit  préCetit  un  peu  lubtfl 
&  bien  falix ,  on  peut  être  fur  d'aller  loin. 


..  Phiionlé  Juif  fat  un  philofophe  de  cette  espèce; 
il  était  contemporaid  de  Jèsus-Christ  ;  mais  il  eot 
le  malheur  de  ne  le  pas  connaître  ,  non  pltts  que 
Jofeph  rhîftorien-  Cei  deux  hommes  confidérableis  em- 
p,loyés  dans  le  chios  des  affaires  d'état ,  furent  tro j 
}  éloignés  de  la  lumière  naifTante.  Ce  Fbiîan  était  une  tête 
toute ihétaphyfique,  tonte  allégori^e  «  toute  myftique. 
C'eft  lui  qui  dit  que  tixEq  devait  formcjr  lé  monde 
tn  fix  jours  (  comme  il  le  forma  félon  Zùroaftre  en 


11  ne  parait  pa^  que  ce  fublimè  galbiatias  ût  fàh 
be^bcoup  de  fortune  jufqu^à  P/a/é^.  Il  futenfeveli 
dan55  rdublî ,  &  Platoft  le  rclTufcita.  Il  conftruifltfofl 
édifice  en  l*air ,  m^^  fur  le  modelé  dé  Tiihiei 

Il  admit  trois  eflences  divines  ,  le  père  ,  lé  fupri* 
ine ,  lé  producteur  ;  lé  père  dés  autres  Dieux  ^  eft  li 
t)remière  èffencc. 

.  ta  îeconde  eft  le  Dieu  vifiblé  ;  minîftrè  dii  DîÉ^ 
Invifible  ,  le  verbe  ,  l'entendement  »  le  grand  démon. 

La  tiroifiémé  eft  le  monde. 

îl  èft  vrai  que  Platon  dit  foùvent  àés  chbiG»  tou- 
tes différentes  y  Se  même  toutes  contraires  ;  c'efl  ié 
f' privilège  des  phîlofophes  Grecs  :  &  P/a/o»  s'ell 
èrvi  de  foii  droit  pliis  qu'aucun  dés  anciens  &  dès 
modernesi 

.  Un  vent  grec  poufta  ces  niiagés  philofophiqnes  d'A- 
ttiènés  dans  Alexandrie  ^  ville  ptodigieufêment  entêtée 
de  deux  chofe^ ,  d'argent  &  de  chimères,  Il.y  avait 
dans  Alexandrie  des  Juifs  qui  a^am  Ëtit  {btttfne  v(c 
mirent  à  philofopher. 
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fix  tems (a)  ,  farct  que  trw^  ^  ta  fnoiHi  de  fix ^^ 
aue  deux  en  efl  le  tiers  ^  ^  que  ce  nombre  ^  mAk 
^  femelle^ 

Ce  même  homme  entêté  des  idées  de  Platon ,  dit , 
en  parlant  -de  ryvrognerie ,  ^iie  DlEU  &  k  fageffc  fc 
msuriérent ,  &  que  la  fageflfe  accoucha  tjTun  fils  bien- 
^imé.  Ce  fils  eft  le  monde. 

Il  appelle  les  anges  les  verbes  de  Dieu  ,  &  Jemoncb 
verbe  de  Dî^iJ  t  togontou  tèeou» 

Pour  Flamen  Jofepb  ,  c*étaît  un  homme  de  guerrt 
qui  n'avait  jamais  «ntendu  parler  du  Logos ,  êc  qui 
s'en  tenait  ;iux  dogmes  des  pharifiens  ,  uniquement 
attachés  à  leurs  traditions. 

Cette  philofophie  platonicienne  perqa  des  Juift  d'A- 

9^  lexandrie  jufqu'à  ceux  de  Jérufalem.  Bientôt  toute 
Pécole  d'Alexanflrie  qui  était  la  feule  (avante  ,  fut 
platonicienne  ;  &  les  chrétiens  qui  pUlofophaient  ne 
parlèrent  plus  que  du  Logos. 

On  fait  qu'il  en  était  des  difputes  de  ces  tems-li^ , 
comme  de  celles  de  ce  tems -ci.  On  coufait  à  un 
paiTage  mal-entendu  un  paflàge  inintelligible  qui  n'y 
avait  aucun  rapport.  Oa  en  fuppofait  un  fécond  ,  on 
en  falfifiait  un  troifiéme  ;  on  fabriquait  des  livres  en- 
tiers qu'on  attribuait  à  des  auteurs  refpedés  par  le 
troupeau.  Nous  en  avons  vu  cent  exemples  au  mot 
Apocryphe, 

Cher  leâeur ,  jettez  les  yeux  de  grâce  fur  ce  paffage 
de  Clément  Alexandrin  \Cb)  J^rfque  Platon  dit  qu'il 
efi  difficile  de  connaître  le  père  de  Punivers  ,  non-fetu 
lement  il  fait  voir  far-lâ  que  le  monde  a  été  engendré , 
mais  -qu'il  a  été  engendré  comme  fils  de  DiEU.  Enten- 
dez-vous ces  logomachies  ,  ces  équivoques  ?  voyez- 

Ça  )  iPWe4.>éikk)n  1719.    (  *  )  ftmn.  liv.  V. 
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tous  la  inoindre  lumière  d^  ce  chaos  d'erprdfioni 
obfcuires  i 

,,  b  Locke ,  JCorite  /  venez ,  définiffez  les  termes,  je 
jhë  trois  pas  que  dé  tptrs  ces  difputeurs  pl^^tonîciens  il 
y  en  eût  un  feul  qui  s'entendit..  On  diftingua  deux 
Yei;bes  f  le  Logos  endiatbètos  ,  le  verbe  en  la  penfée; 
(&  le  verbe  produit  Logos  ^ofor^kqs,  Oti.  eut^Téter- 
hité  d'un  verbe  «  &  la  prolatioû ,  Pemànation  d'un  au- 
tre Vèrbë. 


I      ... 
Le  livre  des  Coitjiitutions  apojloïiques  ^  (r)anden 

iponument  de  fraude  ,  mais  auffi  ancien  dépôt  des 

dogmes  informes  de  ces  tems  obfcurs,  s'exprime  ainfi  : 

Le  pire  qui  ejt  àntérietir  à  toute  génération ,  à  tout 
commencement ,  ayant  tout  créé  par  fou  fils  unique , 
a  engendré  fans  intermède  ce  fiis  par  fx  v^lottti  éf/« 
puijffancé, 

,    Ènfilîtc  Qrigine  avancja  (  i  )  qUé  le  St.  EfpriUcté 
créé  par  le  fils  ,  par  le  verbe. 

Puis  vînt  Eujeùe  de  Céfaréc  qui  enfeîgna  (e)  que  Tcf- 
prit,  pataclet)  n'èft  ni  Dieu ,  ni  fils. 

^  L'avocat  taftance  fleurît  en  ce  tems-là.  (/)  Le  fils 
de  PïEtJ ,  dit-il,  ç^  ie  verln ^  comme  les  autres  anges 
font  les  éfprits  de  DlEO.  Le  verbe  eji  un  efpritfrO" 
féré  par  une  voix  flgnificative  ,  tefptit  pr%péà(m^  du 
nez  ,  Èf  la  parole  de  la  bouche.  Il  s* enfuit  qu^ily  « 
différence  entre  le  fils  de  DiEU  êf  les  autres  anges i 
ceux-ci  étant  émanés  comme  efprits  tacites  6?  muets. 
'Mais  le  fils  étant  efprit  ejiforti  de  la  bouche  avecfon  & 
voix  pour  prêcher  le  peuplé. 

On  conviendra  que  l'avocat .  Laâance^  plaidait  fa 
caufe  d'une  étrange  manière.  Q'était  raifontier  à  la 
Platon  ;  c'était  puiffamment  raifonner. 

à  )  Liv.  yill.  ch.  XLir.     I       (0^  Theol.  liv.  U.ch^  VI. 
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Ce  fut  environ  ce  têms-làque  parmi  les  difputeâ 
violëntts  fur  la  Trinité ,  on  inféra  dans  la  première 
cçitre  de  St.  Jean  ce  fameux  vcrfet*  H  y  en  à  troit 
qui  rendent  témoigùage  en  terre ,  Pe/prii  ou  le  vent  ^ 
teau  ?sf  le  fa?i^  ,  fsf  cet  trhiîfont  un.  Ceux  iqtlî  pré- 
tferideni  que  cfe  yéirfet  éft  véHtablcmcht  d^  .^t  Jean^' 
font  bien  plus  ënibarrafleid  que  ceUX  l^ut  le  hieht  ;  tat 
il  faut  qu'ils  l'expliquent. 

St,  Àugujiin  dît  que  le  vent  (îgnîfie  tePèrc,  l'caû 
le  Se  Ëfprit,  &  que  le.  fang  veut  dire  le  Verbe.  Cette 
explication  eft  belle  ^  mais  elle  lailfe  toujours  un  peu 
d'imbarras; 

&.  îrénie  Va  bifen  pîuô  lôirt  ;  il  dît  (  5  )  î^è  kabab 
la  proftituée  de  Jérico  \  en  cachant  chez  elle  trois 
efpions  du  peuple  de  Dieu  ,  cacha  le  Père  »  le  Fils  & 
le  St.  Efprit.  Cela  eft  fort ,  mais  cela  n'eft  pa^  net 

D'un  autre  côté ,  le  grand ,  le  faVant  Origine  noun 
confond  d'une  autre  manière.  Voici  un  de  fes  palTa- 
ges  parmi  bien  d'autres,  (b)  Lé  Fils  eft  autant  au- 
dejfous  du  Père  ,  que  lui  &  le  St.  Efprit  font  awdeffus 
des  plus  nobles  creaturer. 

Après  cela  que  dire  ?  comment  ne  pas  convenir  avec 
Couleur  que  perfônne  ne  s'entendait  ?  comment  ne 
pas  avouer  que  depuis  les  premiers  chrétiens  ébio- 
nites ,  ces  hommes  fi  mortifiés  Se  û,  pieux ,  qui  révé- 
rèrent toujours  Jésus  quoiqu'ils  le  cruffent  fila  de 
Jofepb ,  jufqu*àtJa  grande  difpute  A* Atbanafe ^\t  pla^ 
tonifme  de  la  Trinité  rie  fut  jamais  qu'on  fujet  de  que- 
relies.  Il  falait  abfolument  un  juge  fupréme  qui  déci- 
dât ;  on  le  trouva  enfin  dans  le  concile  dé  Nicée. 
EnÔDr  cécohcile  produifit- il  de  nouvelles  fadtionsft 
dés  guerres. 

Ù)  Liv.  IV,  diap.  XXkVH.  (  i  )  Liv.  XXIV.  far  St.  Jeatt. 


i^mmÊmm.éfm»mmmi^timmém 


i 


44> 


T  R  I  V  I  T  i. 


i 


IXPLICATiOK  DB  LA  TRIHITÉ  SUIVAtlt 

A  B  A  U  Z I  T. 


^  Votï  ne  peut  parler  avec  exaétitude  de  la  manière 
^  dont  fe  fait  Tunion  de  Dieu  avec  Jesus-Christ, 
^  qu'en  rapportant  les  trois  fentimens  quHl  y  a  fut 
99  ce  fujet ,  &  qu*ea  faifant  des  réflexions  fur  cha- 
,)  cun  d'eux. 

SeVtimbns  des  Orthodoxes. 

,9  Le  premier  fentiment  eft  celai  des  orthodoxes. 
)i  Ils  y  etabliCTent,  i^.  une  diilinâion  de  trois  per- 
^  fonnes  dans  Peflence  divine  avant  la  venue  de  Je- 
»  sus -Christ  au  monde.  2^.  Que  la  féconde  de 
)9  ces  perfonnes  s'eft  unie  à  la  nature  humaine  de  JB* 
n  sus  •Christ.  ^^.  Que  cette  union  eft  fi  étroite, 
35  que  par -là  Jbsus-Christ  eft  Dieu  ;  qu'on  peot 
fy  lui  attribuer  la  création  du  monde  &  toutes  les  per- 
»  feâions  divines ,  &  qu'on  peut  l'adorer  d'un  culte 
Si  fiipréme. 

Des    Unitaires. 

yy  Le  (ècond  eft  celui  des  unitaires.  Ne  conccvarit 
9>  point  là  diftindion  des  perfonnes  dans  la  divinité , 
,9  ils  établiflent,  i^.  Que  la  divinité  s'eft  unie  à  la 
55  nature  humaine  de  Jesus-Christ.  2^.. Que  cette 
yy  union  eft  telle  que  Ton  peut  dire  que  Jesus-Christ 
yy  eft  Dieu  ,  que  l'on  peut  lui  attribuer  la  créâdon  & 
5>  tontes  lès  perfeAions  divines ,  &  l'adorer  d'un  culte 
9>  fupréme. 

Sentimens  des  Socinieks. 

99  Le  troifiéme  fentiment  eft  celui  des  fociniens, 
39  qui ,  de  même  que  les  unitaires  ,  ne  concevant 
,>  point  de  diftindtion  de  perfonnes  dans  la  divinité* 
yy  ils  établirent ,  1^.  Que  la  divinité  s'eft  unie  à  la 
jj  nature  humaine  de  Jesus-Christ.  2«.  Que  cette 
95  union  eft  fort  étroite.  5^.  Qu'elle  n'eft  pas  telle 
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y,  qaé  l^ôh  jpùilte  sH)pênèr'jKStfs-Cftftt§¥  fiiéo,  fli 
^  lui  attribuer  lespérftâtons  diflnts  ft  la  oréatièit-, 
^  ni  l'adorer  d'un  culte  fuprérhe  ;  &  ils  penftnt  poÉh 
^y  voir  éxpliqtfer  toùk  les  paflages  dt  l^E^ture  &Ai 
être  obliges  d'admettre  aucurie  de  éei  chotti. 
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^5  Dans  la  diftinâion  qu'on  fait  dts  trois  perfehtfti 
y^  dans  la  divinité ,  ou  on  retient  l'idée  ordinaire  des 
,,  perfonnes,  ou  on  ne  la  retient  j^s.  Si  on  Irefiènd'i* 
^)  dée  ordinaire  dés  perfonnes ,  on  établit  troM  Diélix  % 
J3  cela  éft  certain.  Si  Ton  ne  retient  bas  l'idée  ofdifiàifc 
j3  des  trois  perfonnes ,  ce  n'éft  plus  alors  qu'une  dlf^ne» 
3)  tion  dé  propriétés ,  ce  qui  revient  au  ft^rtd  fenti^ 
^)  ment  Ou ,  fi  on  né  veut  pas  dire  que  ce  n'éft  "^  ènc 
j,  diftinftion  des  perfonnes  prôpréfheht  dilés ,  ni  'Ane 
9)  diftinâion  de  propriétés  ,  on  état)lit  Une  diifiMHoii 
,5  dont  on  n'a  aucune  idée.  Et  il  n'y  é  point  d'ap» 
,,  partince  que  poilr  faire  foùp^oiMer  M  jDtEti  Isnt 
,5  diitinétion  dont  tm  ne  peut  avoir  a«éilï^c  lâé«^  l'B« 
))  crîturè  veuille  Aiéttré  les  hoihmés  ^n  danger  de 
3)  deveniir  idolâtrés  en  multipliaht  la  divinité.  H  eft 
^3  d'aHIeurs  Turpirénâàt  que  cette  ^ftihâiârh  de  ^f> 
iy  fonnés  ayant  toujours  été  ,  ^  fié  fbit  ^  défais 
,i  la  v'éntié  dé  JESUS-Clï*îst  q\i*éllé  a  été  tévéWcî^ 
»  &  qù^l  Ibit  hécefl&ife  de  les  éônhaitt^. 

Ré^LBilCÏONS  SUk  lE  SfiGOKb  SENTIMENT. 

)j  n  n'y  a  pas  i  la  vérité  un  fi  grand  danger  d^ 
j^  jétter  les  hommes  dans  l'idol&tile  dans  le  fecOnd 
9)  fentiment  que  dans  le  premier  ;  maïs  il  Bmt  dvcmcr 
39  pourtant  qu'il  n'«n  eft  pas  éntiétement  «icemt.l5n  c& 
fi  fet  ^  comme  par  la  nature  dei'titiion^u-ll  établît^iitre 
33*  \à  divinité  ft  la  nature  fcuinatne  tie  J  Btos-ÛARiBl'  ^ 
«  on  peut  appeller  j£sùs-€ffRisT  Dtet<  &  l'adoeer  : 
33  voilà  deux  objets  d'adoration  «  JfiïOS*CARi-ST  s  & 
33  Dieu.  J'avoue  qu'on  dit  que  ce  n^eft  que  Dieu 
33  qu'on  Ârit  itdorer  en  ^âsts-*ClrkîM.]i  MiÉis  ^uî^e 
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9)  fait  l'extrême  penchant  que  les  hommes  ont  de 
13  changer  les  objets  invifibles  du  culte  en  des  objets 
^  qui  tombent  fous  les  fens  ,  ou  du  moins  fou^  Piffla- 


^3  -w  H  R  I  S  T« 
RéFtEXIONS  SUR  tE  TROISIÈME  SENTIMENT. 

.  5^  Le  troifiéme  fentiment ,  outre  qu'il  eft  très  fim* 
^  pie  $  conforme  aux  idées  de  la  raifon  ,  il  n'eit 
13  fujet  à  aucun  femblable  danger  de  jetter  les  hom- 
95  mes  dans  Pidolàtrie  ,  quoi  que  par  ce  fentiment 
,5  Jbsus-Christ  ne  foit  qu'un  iimple  homme, il  ne 
93  ^ut  pas  craindre  quei  par -là  il  foit  confondu  avec 
93  les  prophètes  ou  les  faints  du  premier  ordre.  II 
93  refte  toujours  dans  ce  fentiment  une  différence 
93  entr'eux  &  lui.  Comme  on  peut  imaginer  prefque 
33  à  Tinfini  des  degrés  d'union  de  la  divinité  avec  un 
93  homme  «  ainÛ  on  peut  concevoir ,  qu'en  particulier 
33  l'union  de  la  divinité  avtc  Jesvs-ChrisT  a  un  fi 
93  haut  degré  de  connaiffance ,  de  puifTance ,  defeli- 
93  cité  )  de  perfeâion ,  de  dignité ,  qu'il  y  a  toujours 
93  eu  une  diftance  immenfe  entre  lui  &  les  plus  grands 
33  prophètes.  Il  ne  s'agit  que  de  voir  (i  ce  fentiment 
33  peut  s'aqcorder  avec  TÉcriture ,  &  s'il  eft  vrai  que 
93  le  titre  de  Dieu ,  que  les  perfeâions  divines ,  que 
93  la  création,  que  le  culte  fupréme  ne  foient  jamais 
^  attribués  à  Jesus-Christ  dans  les  Evangiles.  ^ 

C'était  au  philofophe  Abauzit  à  voir  tout  cela.  Pour 
moi ,  je  me  foumets  de  cœur ,  de  bouche  &  de  plu- 
me à  tout  ce  que  l'églife  catholique  a  décidé ,  &  i 
tout  oe  qu'elle  décidera  fur  quelque  dogme  que  ce 
puiflie  être.  Je  n'ajouterai  qu'un  mot  fur  la  Trinité. 
C'eft  que  nous  avons  une  déçifion  de  Calvin  fur  ce 
myftère  ;  la  voici.' 

93  En  cas  que  quelqu'un  foit,  hétérodoxe  9  &  9^''! 
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)5  fe  faffe  fbrupulc  de  fc  fcrvlr  des  mots  Trinité  & 
),  Perfonne ,  nous  ne  croyons  pas  que  ce  fol^  un^  rai-» 
,,  fon  pour  rejetter  cet  homme  ;  nous  devons  le  |up# 
53  porter  fans  le  chaffer  de  TéglÈfe,  &  fans  i'expoïer  à 
^3  aucune  cenfure  cpmme  un  héréeiquei^^ 

€'eft  après  une  déclaration  aufli  folemnelle  que  Jem 
Chauvin  ,  dit  Qcdvin  ,  fils  d*un  tonnelier  de  Noyort , 
fit  brûler  dans  Genève  à  petit  feu  avec  des  fagotd 
verds  ,  Michd  Servef  de  Villa  -  Nijeva.  C^la  n'eft 
pas  bien. 
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TYRAN. 

rTrawios  ,  fignifiait  autrefois  celui  qui  avait  ftt 
s'attirer  la  principale  autorité  ;  comme  roi ,  Bazu 
leu5  \  fignifiait  celui  qui  était  chargé  dç  rapporter  les 
affairiss  au  fénat^    . 

Les  acceptions  des  mots  changent  avec  le  tems^ 
Idiotes  ne  voulait. dire  d'abord  qu'un  folitaire,  Uiî 
homme  ifolé  ;  avec  le  t.ems  il  devint  le  fynonyme 
de  fot. 

On  dpnne  iiqjourd'hui  le  noni  de  Tyi^^u  à  un  uAir* 
pateur ,  ou  ^  un  roi  qpi  fait  des  aAion^  yiolentes  & 
injuftes. 

Çronrooell  était  un  tyran  fous  ces  deux  afpefts.  tJrt 
bourgeois  qui  ufurpe  Tautorité  fuprême  :  qui ,  malgré 
toutes  les  loîx ,  fupprime  la  chambre  aes  pairs ,  eft 
fans  doute  un  tyran  ufurpateur.  Un  général  qui  tait 
couper  le  cou  à  fon  roi  prifonnier  de  guerre ,  viole 
à  la  fois  &  ce  qu^on  appelle  les  loîx  de  la  guerre^ 
&  les  loi:^  d^ s  nations ,  &  celles  de  rhumaûite.  Il  ejCb 
tyran,  il  eft  aflaflin  &  parricide. 


Cbarkt  I-  n'était  point  tyran^ ,  qudque  la  fôâlon 
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vii^oricufc  lui  donnât  ce  nom  :  il  était,  à  ce  qu'on  dit, 
opiniâtre ,  faible  $  mal  confçillé.  Je  ne  TaiTurerai  pas  ; 
car  je  ne  Tai  pa9  connu ,  mais  j'aiTure  qu'il  fut  trç$ 
pal)ii6ureipc. 

Henri  VIII  était  tyran  dans  fon  gouvernement , 
comme  dans  fa  fiimille ,  &  couvert  du  fang  de  deux 
époufes  innocente^  ,  comme  de  celui  des  plus  ver- 
tueux citoyens  :  il  mérite  l'exécration  de  la  poftérité. 
Cependant  il  ne  fut  point  puni  \  &  Charles  l  pourut 
fur  un  échaffaut 

Elîzabetb  fit  une  adtion  de  tyrannie ,  &  fon  parle- 
ment une  de  lâcheté  infâme  ,  en  faifant  aflaffiner  par 
un  bourreau  la  reine  Marie  Stuart,  Mais  dans  le 
reile  de  fon  gouverniement  elle  ne  fut  point  tyranni- 
que  ;  elle  fut  adroite  &  comédienne ,  mais  prudente 
ft  forte, 

^cbard  J/ffut  un  tyran  barbare  ;  mais  il  fut  puni. 

Le  pape  Alexandre  VI  fut  un  tyran  plus  exécrable 
qye  tous  ceux  «  là  ;  &  il  fut  heureux  ds^ns  toutes  fes 
çntreprîfes. 

Cbrrfiiern  II  (ut  un  tyran  auffi  méchant  qu'-^/^^î»?^»- 
dre  VI  y  &  fut  châtié  ;  mais  il  ne  le  fut  point  affez. 

Si  on  veut  compter  les  tyrans  T^^cs ,  les  tyrans 
Grecs  ,  les  tyrans  Romains ,  on  en  trouvera  autant 
d'heureux  que  de  malheureux.  Quand  j.e  dis  heureux , 
je  parle  félon  le  -pré^gé  vujgaicp  f  £e<pn  l'acception  or- 
dinaire  du  mot ,  félon  Ic^  apparences.  Car  qu'ils  aycflt 
e^  heureux  réellement ,  que  lepr  ^me  ait  été  f  otu^nte 
&  tranquille  »  c'eft  ce  ^ui  me  parait  in^oflihle, 

Cmjtan^in  le  frand  fut  évidemment  ^n  tyran  à 
double  titre.  U  ufurpa  dan^  le  nord  de  f  Anglet^ri;e 
fa  couronne  de  l'empire  Xomain  ,  ^  la  tête  de  quel- 
ques légions  étrangères ,  ihidgré  toutes  les  loix,  mal- 
^é  U  iim  &  ,lfi  BP^  .^^.élprept  lç^.iftei»cnt 
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Maxence.  Il  paiTa  toute  fa  vie  dans  le  crime ,  dans 
les  voluptés ,  dans  les  fraudes ,  d:  dans  les  impoftures. 
Il  ne  fut  point  puni  ;  mais  fut -il  heureux  ?  Diçy  le 
fait.  Et  je  fais  que  fes  fujets  ne  le  furent  pas. 

Le  grand  Tbéodofe  était  le  plus  abominable  des 
tyrans ,  quand  ,  fous  prétexte  de  donner  une  fête ,  il 
faifait  égorger  dans  le  cirque  quinze  mille  citoyens 
Romains  plus  ou  moins ,  avec  liçurs  femmes  &  Içurs 
enfans  ;  &  qu'il  ajoutait  à  cette  horreur ,  la  facétie  de 
paffer  quelques  mois  fans  aller  s'ennuyer  à  la  grand^- 
mefle.  On  a  prefque  mis  ce  Tàéodqff  au  rang  des 
bienheureux  ;  mais  je  ferait  bien  fâché  qu'il  eiit  été 
heureux  fur  la  terre.  En  tout  cas  ,  il  fera  toujours 
bon  d'afTurer  aux  tyrans ,  qu'ils  ne  feront  jamais  heu* 
reux  dans  ce  monde ,  comme  il  eft  bon  de  faire  ac- 
croire à  nos  maîtres -d'h6(el  &  à  nos  cuifiniers  qu'ils 
feront  damnés  éternellement ,  s'ils  nous  volent. 

^  Les  tyrans  du  bas  empire  Greo  furent  prefque  lous 
'détrônés ,  aflaffinés  les  uns  par  les  autres.  Tous  ces 
grands  coupables  foirent  tour -à- tour  lef  exécuteurs 
de  la  vengeance  divine  &  humaiiie. 

Parmi  les  tyrans  Jures  ,  on  en  voi^  aiiUat  d#  â^iOr 
Ces  que  de  morts  fur  leur  trône. 

A  l'égard  des  tyrans  fubalternes  ,  de  ces  mof^t^ 
en  fous  -  ordre  ,  qui  ont  fait  remcmter  jufques  fer  leur 
maître  l'exécration  publique  »  dont  ils  ont  été  chafr 
gés ,  le  nombre  de  ces  Jman  ,  de  ces  Séjw^  ^  W 
infini  du  premier  ordre. 
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VAMPIRES- 

QUoî  !  c'eft  dans  notre  dix  -iîuitîéme  fiéele  qu'il  y 
a  eu  des  vampires  !  c'eft  après  le  règne  de  Loeke , 
de  Sbàfiersturi ,  des  Wrmcbardt ,  des  Volim  ,•  'c'tffk 
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fpU3  le  i^gne  des  Dalemhert ,  des  Diderot ,  ^e^  ^^  £am- 
W^ ,  des  Duc  loi  qii'on  a  cru  aux  vampires  ;  &  9p((  le 
revirçnd  père  Don  Auguflin  Çalmet^  prêtre ,  bénaàiftin 
de  la  congrégatiqn  de  St.  Vannes  &  de  St.  Hidulphe, 
abbé  de  Sénone ,  abbaye  de  cent  mille  livres  de  ren- 
tes  ,  voifine  de  deux  autres  abbayes  do  même  reve- 
,np ,  a  imprimé  &  réimprimé  Thiftoire  des  Vampires 
avec  Tapprobation  dç  la  Sorbonne ,  fi^néf^  MarciUil 

Ces  vampirçs  étalant  de^  morts  qui  fortaîi^nt  la  nuit 
de  leurs  cimetières  pour  venir  lucer  le  fang  des  vi- 
vans  foit^  la  gorge  ou  au  veptre,  après  q^ioj  ils  allaipnc 
fç  reiTjettre  dans  leurs  fofles.   Leç  viyans  fuçés  niai- 

([ririaient ,  pâliffaient ,  tombaient  en  confomption,& 
es  morts  fuceurs  engraiiTaient,  prenaient  des  couleurs 
vermeilles ,  étajent  tout-à-faic  appétiflahs.  C'était  en 
Pologne ,  en  Hopgriç ,  çn  Siléfie  ,  en  Moravie ,  en  Au- 
triche ,  en  Lorraine  oue  Us  morts  faifaient  cette  bonne 
chère.  On  n'entendait  point  parler  de  vampires  à 
Londres  ,  ai  même  à  Saris.  J'avoue  que  dans  ces  deux 
villes  il  y  eut  des  agioteurs ,  des  traitans  ,  des  ^ens 
d'aiFaires  qui  fucèrent  en  plein  jour  le  fang  du  peu- 
ple ,  mais  ils  n'étaient  point  morts  quoique  corrom- 
pus. Ces  fuceurs  véritables  ne  demeuraient  pas  dans 
Tles  cimetières  ,  mais  dans  des  palais  fort  agréables. 

Oui  croirait  que  la  mode  des  vampires  nous  vint 
de  la  <îrèce?  Ce  n'eft  pas  de  fa  (^xhcQ  à' Alexandre  ^ 
^'Àrt^fiù  ,  de  Platon  ;  à'Epicure  ,  de  DémoJfbène\ 
tnais  de  la  Grèce  chrétienne  ,  malheureufement  fchif- 
inatique. 

Depuis  longtems  les  chrétiens  du  rite  grec ,  s'ima- 
ginent que  les  corps  d.e8  chrétiens  du  rite  latin ,  enter- 
rés en  Grèce,. ne  pourrilTjent  point  ;  parce  qu'ils  font 
excommuniés.  C'eft  préçiféçient  le  contraire  de  nous 
autres  chrétiens  du  rite  latin,  ^ous  croyons  que  les 
^Q^9?  9^ui  ne  fe  corrompent  point ,  font  maf:qués  àji 
fceau  dç  la  béatitude  éternelle.  Et  dès  qu'on  a  payé 
cent  mille  écus  à  Rome  pour  leur  faire  donner  un 
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brevet  de  fkints ,  nous  les  adorons  de  l'adoration  de 
dulie. 

Les  Grecs  font  perfuadéiî  que  ces  morts  forit  for- 
cicrs  ;  ils  les  appellent  broucolacas  ou  vroucolacas ,  fé- 
lon qu'ils  prononcent  la  féconde  lettre  de  l'alphabet. 
Ces  morts  Grecs  vont  dans  les  maifons,  fucer  le  fang 
des  petits  enfans , manger  le.fouper  des  pères  &  mères, 
boire  leur  vin,  & caffer  tous  les  meubles.  On  ne  peut 
les  mettre  à  la  raifon  qu'en  les  brûlant  ,  quand  on 
lés  attrape.  Maïs  il  fadt  avoir  la  précaution  de  ne 
les  mettre  au  feu  qu'après  leur  avoir  arraché  le  cœur 
^ue  Ton  brûle  à  part. 

Le  célèbre  Tournefori  txvfo'^ç.  dans  le  Levant  par 
Louis  XIV ,  ainfi  que  tant  d'autres  virtuofes ,  (a)  fut 
témoin  de  tous  les  tours  attribues  à  un  de  ces  btou* 
colacas  ,  &  de  cette  cérémonie,  ,  .  v 

Après  la  mddifance  rien  ne  fe  çpmf^iunique  plus 
promtement  que  la  fuperftîtlon'^  k  f^inatifme,  le  for- 
tilège  &  les  conres  des  rcvejiâns.  It  y.eutdcà  bnu. 
cplacas  en  Yalicjiie  ,  en  Moldavie  ,  &  bientôt  chez 
les  polonais  ,  lefquels  font  du  rite  romain.  Cette  fu'- 
perftition  leur  manquait;  elle  alla  dans  tout  rorierit 
de  l'Allemagne.  On  n'entendit  plus  pade'r  qoe'^dc 
vampires,  depuis  lyjo  jufqU^en  17^^  ;  on*  les;g\iet- 
ta  ,  on  leur  arracha  le. cœur  ,  &  on  les  br^jla  ;  iG  reC- 
lembLaient  aux  anciens  martyrs  ^  plps.  on  en  brûlait  > 
j>lus  il  s'en  trouvait. 

Çalmet  enfin  devînt  leur  hîftorlogtaphe  ,  &  traita 
les  vampires  ,  comme  ilavaiÉ  traité  l'anôién  &  le  nou- 
veau Teftaraent  »  en  rapportant  fidèlement  tout  ce  qui 
avait  été  dît  avant  lui. 

C'eft  une  chofe  à  mon  gré  très  curîcufe ,  que  les 
procès  verbaux  faits  juridiquement  concerxtant  tous 
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les  'morts  qui  étaient  (ortis  de  leurs  tombeaux  pour 
venir  fucer  les  petits  garçons  &  les  petites  fill^  dt 
leur  voiTinage.  Calmet  rapporte  qu'en  Hongrie  deux 
ëtEciers  délégués  par  rempereur  Chcirhi  F7,  affiftés 
du  baillif  du  lieu  &  du  bourreau  ,  allèrent  faire  cn- 

âuéfe  d'uh  vampire ,  mort  depuis  fix  femaines  ,  qui 
içâit  tout  le  voîfinage.  On  le  trouva  dans  fa  bière 
frais ,  gaillard  ,  leS  yeux  ouverts,  &  demandant  à  man- 
ger, le  baillif  jeadit  fk  fentence.  Le  bourreau  ar- 
ï'acha  le  coeur  au  vampire ,  ^  le  brûla  ;  après  quoi  le 
vampire  ne  mangea  plus. 

Qu'on  ofe  douter  après  cela  des  morts  i^flufcités , 
dont  nos  anciennes  légendes  font  remplies ,  &  de  tous 
îes  miracles  rapportés  par  Bollandm^  &  par  le  fincète 
15^  révérend  Don  Ruinàrt  ! 


-  ».  I  j 


Vous  trouvez  des  Mftoires  de  vampires  jolques  dans 
|e$  Lettres  juives  de  ce  ai  Aryens  que  les  jéfuites  , 
a.uteurs  du  journal  de  ïrévoux  ,  ont  accufé  de  ne 
rien  croire.  Il  fout  voir  comme  ils  triomphèrent  de 
)4iiftoire  du  vampire  de  Hongrie  :  comme  ils  remer- 
ciaient Dieu  &  la  Vierge  d'avoir  enfin  converti  ce 
pauvre  S  Argent ,  chambellan  d'un  roi  qui  ne  croyait 
|)oint  aux  vampires. 

Voilà  donc ,  dîfaierit-ils ,  ce  fameux  incrédule  qui 
Ti  ôfé  jetter  des  doutes  fur  l'apparition  de  l'ange  à  la 
6te.  Vierge  ;:  Air  l'étèile  qui  conduifit  les  mages  ;  fur 
la  guérifon  des  pofTedés  *,  fur  la  fubmerflbn  de  deux 
;nille  cochons  dans  un  lac  ;  fur  une  éclipfe  de  foleil 
en  pleine  Ipne  ;  fur  la  réfurreftion  dès  morts  qui  fe 
j)romenèrent  dans  Jérufalem  ;  fon  cœur  s'eft  amolli , 
fan  esprit  s'eft  éclairé ,  il  croit  aux  vampires. 

Il  ne  fut  plus  queftioi>  alors  d'examiner  fi  tous  ces 
;Biorts  étaient  reflufcités  par  leur  propre  vertu  ,  ou 
par  la-puiffance  de  DiEU  ,  ou  par  celle  du  diable. 
Elufieurs  grands  théologiens  de  Lorraine ,  de  Mora- 
vie &  de  Hongrie  étalèrent   leurs  opinions   &  leur 
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Mçncfi.  On  fdppom  top^  çf  que  St.  Au^ftin ,  5';. 
^mbroifi  &  ifflt  d*aptres  faînts  avaiçnt  àS%  de  plu^ 
inintelligible  fur  les  vivans  &  fur  les  morts.  On  raj}- 
porta  tous  les  miracles  de  St,  Etienne  qu'on  trouve 
au  feptiéme  Mvre  d«s  Oeuvres  de  St.'jhigujiin ,•  njoïcï 
un  des  plus  curkux.  Un  >eune  bomme  &c  ecrafé  dans 
la  ville  d^Hubzal  ^n  Afrique  ibus  les  «uines  d'une  mu-» 
r»tlle;la  v^uve  alla  fur  Le  champ  invoquer  St,  Etien^ 
^e  ^  à  qui  elle  était  très  dévote.  St.  Ettènm  k  reffuf- 
<citâ.  On  lui  demanda  ce  qu'il  avait  vu  4an8  Pautne 
<miQnàt,  Me(&«i^r« ,  tdit-il ,  quand  mon  arne  eut  quitte 
mon  corps ,  elle  rencontra  une  infinité  drames  q^i  Iqi 
faif^ient  plus  de  queftions  fur  ce  ;nonde-ci  que  yous 
ne  m*en  faites  fur  l'autre.  J'allais  je  ne  fais  oit  ,  lorf- 
;que  j*ai  rencontré  St,  Etienne  qqi  m'a  dit  :  rendez  ce 
que  vous  avez  requ.  Je  lui  ai  répondp  :  quç  vou- 
lez-vous que  je  vous  rende  ,  Vous  ne  m^avez  jamais 
j-ien  donné  ?  11  m'a  répété  tiois  fois  :  rendez  ce  que 
vous  avez  requ.  Alors  j'ai  compris  qu'il  voulait  ^jîkj'- 
1er  du  Credo,  Je  lui  ai  récité  mon  Credo  ,  &  foudâin 
il  m'a  reitufcité.  ^ 

On  cita  furtout  les  hiftoîres  rapportée^  par  Snîfice 
Sévère  dans  la  vie  de  8t.  Martin.  On  prouva  que  ^4 
Martin  avait  entr'autres  reffufcité  un  damné. 

•  Mais  toutes  ces  hiftpîre^ ,  quelque  vr^ijçs  qu'çHes 
puîflent  être ,  p'araient  rien  de  commun  avec  les  t^çi- 
pîres  qui  allaient  fucer  le  fang  de  leur$  voîfins  V  ^ 
venaient  enfuitc  fe  replacer  dans  leurs  bières^  On 
chercha  fi  on  ne  trouverait  pas  datis  Tancien  Tefta- 
ment,ou  dans  la  Mythologie  quislcjuç  .vampire  qu^on 
pût  donner  pour  exemple  ;  on  rt'èn  trouva  point.  Mais 
a  .fut  prouvé  ^ue  ,le;s  ofnotcs  bavaient  &  -mar^eai^nt, 
puîfq^e.cheztantde  r^atioas  ^lïcij^mie^  ^n  n^ettaiit  d^s 
vivres  .fjur  l^prj  tpmbeau^t. 

L^  difficulté  éjE^it  de  favoîr  fi  c'était  Tame  ou  le 

,, corps  du  mprt  qui  mangeait.  Il  fut  décidé  qve  c'était 

J'qn  &  Tautre,  Les  mets  délicats  &  peu  fubftàntîels 
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comme  les  meringues ,  la  crème  fouettée  &  les  fruits 
fondaris  étaient  pour  Tame  ;  les  roft-bif  étaient  pour 
le  corps. 

Les  rois  de  Perfe  furent  9  dit-on  ,  les(  premiers  qui 
fe  firent  fervir  à  manger  après  leur  mort.  Prefque  tous 
les  rois  d'aujourd'hui  les  imitent  ;  mais  ce  font  les 
moines  qui  mangent  leur  diner  .&  leur  fouper ,  &  qui 
boivent  le  vin.  Ainfi  les  rois  ne  font  pas  à  propre- 
ment parler  des  vampires.  Les  vrais  vampires  font 
les  moines  qui  mangent  aux  dépens  des  rois  &  des 
peuples. 

U  eft  bien  vrai  que  Si.  Stanislas  qui  avait  acheté 
une  terre  conOdérable  d'un  gentilhomme  Polonais , 
&  qui  ne  l'avait  point  payée ,  étant  pourfuivi  devant 
le  roi  Boleslas  par  les  héritiers  ,  reifufcita  le  gentil- 
homme ;  mais  ce  fut  uniquement  pour  fe  faire  don- 
ner quittance.  Et  il  n'eft  point  dit  qu'il  ait  donné 
feulement  un  pot  de  vin  au  vendeur  ,  lequel  s'en 
retourna  dans  l'autre  monde  ,  fans  avoir  ni  bu  ni 
mangé. 

On  agite  enfuite  la  grande  queftion ,  fi  l'on  pçut  ab« 
foudre  un  vampire  qui  efl  mort  excommunié.  Cela  va 
plus  au  fait. 

Je  ne  fuis  pas  aflez  profond  dans  la  théologie  pour 
dire  mon  avis  fur  cet  article  ;  mais  je  ferais  volontiers 
pour  l'abfolution  ;  parce  que  dans  toutes  les  affaires 
douteufes  il  faut  toujours  prendre  le  parti  le  plus 
doux. 

OMa  reftringenda  ,  fàvores  antfîianiù 

Le  réfultat  de  tout  ceci  eft  qu'une  grande  partie 
de  l'Europe  a  été  infeftée  de  vampires  pendant  cinq 
ou  fix  ans ,  &  qu'il  n*y  en  a  plus  :  Qpe  nous  avons 
,  eu  des  convulfionnaires  ,en  France  pendant  plus  de 
vingt  ans  ^  &  qu'il  n'y  en  a  plus  :  Que  nous  avons  eu 
des  pofledés  pendant  dix  -  ïept  cent  ans ,  &  qu'il  n'y 
en  a  plus  :  Qja'on  a  toujours  reffufcité  des  morts  de- 


VkJSr'la^ 


dirii 


^ÊÊÊ 


J^k 


mm 


Vampires. 


4Î3 


^$  jfùppoiite  ,  &  qu'on  n'en  reffufcîtc  plus  :  Que 
nous  avons  eu  des  jéfuites  en  Efpagne ,  en  Portugal , 
en  France  ,  dans  les  deux  Siciles ,  &  que  nous  n'en 
avons  plus. 


VÉNALITÉ. 

CE  faufTaire  dont  nous  avons  tant  parlé  ,  qui  fit 
le  teftametit  du  cardinal  de  flichelieu,,  dit  au  cha- 
pitre IV ,  qu'il  vaut  mieux  iaijfer  la  vénalité  &  le  droit 
ofmuel^  que  £  abolir  ces  deux  établijfemens  difficiles  à 
changer  tout -d* un  -  coup  fans  ébranler  Pétat, 

Toute  la  France  répétait  &  croyait  répéter  après 
le  cardinal  de  Richelieu  ,  que  la  vénalité  des  offices 
de  judicature  était  très  avantageufe. 

L'abbé  de  St.  Pierre  fut  le  premier  qui  croyant  en- 
cor  que  le  prétendu  teftament  était  du  cardinal ,  ofa 
dire  dans  Tes  obfeivations  fur  le  ch.  IV.  Le  cardinal 
s*ejl  engagé  dans  un  Mauvais  fas  ,  en  foutenant  que 
quant-a-préfent ,  la  vénalité  des  charges  peut  être  avan^^ 
tageufe  a  Cétat,  Il  eji  vrai  qi^il  n'eji  pas  pojjible  de 
rembourfer  toutes  les  charges, 

Ainfi  non  -  feulement  cet  abus  paraiflait  à  tout  U 
inonde  irréformable  ,  mais  utile  ;  on  était  fi  accou« 
tumé  à  cet  opprobre  ,  qu'on  ne  le  fentait  pas  ;  il  fem* 
blait  éternel.  ;  un  feul  homme  en  peu  de  mois  l'a  fu 
anéandr. 

Répétons  donc  qu'on  peut  tout  faire ,  tout  corriger  ; 
que  le  grand  défaut  de  prefque  tous  ceux  qui  gouver^ 
ncnt ,  cft  de  n'avoir  que  des  demi-volontés. &  des  demi- 
moyens.  Si  Pierre  le  grand  n'avait  pas  voulu  forte* 
S  ment ,  deux  mille  lieues  de  pays  feraient  encor  bar- 
bares. 
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Corhththt  ékJnnérde  Vdiu  âsLûiPûrkkttëtm  nAlié 
maifohi  ^uî  tn  itlënqucrit  ?  comriient  pstyer  lés  déttài 
de  PéCM  ,  comment  fe  fowftraire  è  la  tyrannie  ié^érè^ 
d'une  puiflance  étrangère  qui  n'eft  pas  uncpItMancé,' 
&  à  laquelle  on  paye  en  tribut  les  premiers  fruits  ? 
Ofez  -  le  vouloir ,  &  vous  en  vîendt ez  »  botrt  phw 
aifément  que  vous  n'avez  extirpé  les  jéfuites,  &  purgé 
le  théâtre  de  petits -maitrest 


VENISE, 

tT  PAR  OCCASION  11%  I/A,  IrïBERTB. 

Nulle  puiffance  ne  peut  reprocher  aux  Vénitiens 
d'avoir  acquis  leur  liberté  par  la  révolte  ;  nulle  ne 
ffeut  kur  dire  ,  Je  vous  ai  aiFrahchis  ,  voilà  le  diplô^     » 
me  de  votre  manumifSon.  S 

Ils  n'ont  point  ûfuFpé  leurs  droits  tonime  les  Céfars 
àfurpèrent  l'empire ,  conlnie  tant  d'évêques  ,  à  com- 
mencer par  celui  de  Rome,  ont  ufurpé  les  droits  réga- 
liens; ils  font  feîgneurs  d*  Venîfe  (  fi  l'on  ofe  fe  fer- 
vîr  de  eette  aùdacîeufe  comparaifon  )  comme  Dieu 
èft  feigrieur  de  la  terre ,  parce  qu'il  l'a  fondée. 

Jtti/a ,  qui  ne  prit  jamais  le  titre  àt  fléau  de  Dieu , 
fk  Ravageant  l'Italie.  Il  en  avait  autant  de  droit  qu'en 
c^reYit  depuis  Cbar/emagne  l'Aurtraficn  Se  Arnôuld  le 
bàtctrct  Cafînthien  ,  &  Gui  duc  de  ^polète  ,  &  Be- 
Wnger  ritirquîs  deFrioul ,  &  les  évêques  qui  voulaient 
fe  faire  fouverains. 

i 

Dufi^  ce  témà  de  brigandages  rtiiKtaîres  &  ecclc- 
fînftiqu'es ,  j1/:ti/a  pafle  coiïime  un  vautour ,  &  les  Vév 
rvftiens^  fe  feuv^ent  dans  la  mer  comme  des  Alciom. 
îîûl  nd  les  protège  âu'éux  -  mêmes  ;  ils  font  Iciir  nid 
au  milieu  dés  eaux  ;  rts  ragranfdi(ftht;  ih  lé  peuplent. 
i}s  le  défendent  j  ils  l'cnrichifTent.  Je  demandç  s-'ii  c<ï^ 
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poffibl&  d'ioiàginer  uife  poflieiffiofi  plHd  juftc  t  Noire 
père  Admn  qu'on  fuppofe  avoic  vécu  d»As  !e  bea<^ 
pays  de  la  Méfopotamie  ,  n'était  pas  à  plus  jufte  titre 
ftigncuif  éb  jardinier  do  paradis  terreftrc. 

f  aï  lu  Je  S^tdttinio  délia  lièertaii  Venezia ,  &  f  eft 
ai  été  indigné. 

Quoi  1  Venife  ne  fer^t  pas  origînairemetit  libre , 
parce  que  les  empereurs  Ôrecs  fuperftitteux  &  m^ 
chans  ,  &  faibles  ,  &  barbares  difent ,  Cette  nouireli^ 
ville  a  été  bâtie  fur  notre  ancien  territoire  ;  &  parce 
que  des  Allemands  ayant  le  titxt  ^ Empereur  d^Qùci- 
dent  difent ,  Cette  ville  étant  dans  l'occident ,  eft  de 
notre  domaine  ? 

Il  me  femble  voir  un  poUTon  volant ,  pourfulvi  à 
la  fois  par  un  âucon  &  par  un  requin ,  &  qw  échappe 
à  Tun  &  à  l'autre. 

Sannazar  avait  bien  raifon  de  dire ,  en  comparant 
Rome  &  Venife  , 

lUam  homines  ikas  hune  ftfuifi  Deos. 

Rome  perdit  par  Céfar ,  au  bout  de  cinq  cent  ans , 
fa  liberté  acqulfe  par  Br^Uus,  Venife  a  confervé  |à 
fienne  pendant  onze  (iécles  ,  &  je  rhe  flatte  qu'elle  la 
oonfervera  toujours. 

Gènes ,  pourquoi  fais -ta  gloire  de  montrer  un  dlpl6' 
me  d'un  Bérenger  qui  te  donna  des  privilèges  en  l'an 
5>ç8  ?  On  fak  que  des  concevons  de  privilèges  ne 
font  que  des  titres  de  fervitude.  £t  puis  voilà  un  beau 
dtre  qu'une  charte  d'un  tyran  paifager  qui  ne  fut  ja- 
mais bien  reconnii  en  Italie ,  &  qui  fut  chafTé  deux 
SUIS  aiprès  la  date  de  cette  charte  ! 

La  véritable  charte  de  la  liberté  eft  l'indépendance 
foutenue  par  la  force.  Ceft  avec  la  pointe  de  l'épée  qu'on 
{igné  le$  dqpl^OMS  qui  alfiiireat  cette  prérogative  natu* 
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rdle.  Tu  perdis  plus  d'une  fois  ton  pririlège  &  ton 
coffre  -  fort  Garde  Tun  &  Tautre  depuis  1748. 

liëureufe  Holvétîe  1  à  quelle  pancarte  dois  •  ta  ta 
liberté  ?  à  ton  courage  ,  à  ta  fermeté  ,  à  tes  monta- 
gnes. —  Mais  je  fuis  ton  empereur  —  mais  je  ne  yeux 
plus  que  tu  le  fois  —  mais  tes  pères  ont  été  efclaves 
de  mon  père  ••—  ç'eft  pour  cela  même  que  leurs  en- 
fans  ne  veulent  point  te  fervir  —  maïs  j'avais  le  droit 
attaché  à  ma  dignité  —  &  nous  nous  avons  le  droit 
de  la  nature* 

Quand  les  fept  Provinces  -Unies  curent -elles  ce 
droit  inconteftable  ?  au  moment  même  où  elles  furent 
unies  ;  &  dès-  lors  ce  fut  Philippe  II  qui  fut  le  rebelle. 
Quel  grand -homme  que  ce  Guillaume  prince  d'O- 
range !  il  trouva  des  efclaves  »  &  il  en  fit  des  hoffl- 
mes  libres. 

Pourquoi  la  liberté  e&  -  elle  G  rare  ? 

Parce  qu'elle  eft  le  premier  des  biens. 
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SAînt  Paul  a  dît  que  les  Cretois  font  toujours  m?«- 
feurf  ,  de  méchantes  hèUî  Ê?  des  ventres  pareffeuX' 
Le  médecffn  Hequet  entendait  par  ventres  pareffenx  ^ 
que  les  Cretois  allaient  r  irement  à  la  felle ,  &  qu'ainfi 
la  matière  fécale  refluant  dans  leur  fang ,  les  rendait 
de  mauviife  humeur  &  en  faiPait  de  méchantes  bêtes. 
Il  eft  très  vrai  qu'un  homme  qui  n'a  pu  venir  à  boot 
de  pouffer  fa  felle ,  fera  plus  fujet  à  la  colère  qu'un 
autre  ;  fu  bile  ne  coule  pas ,  elle  eft  recuite ,  fon  fang 
.f&  adufte. 

Quand  vous  avez  le  matin  une  grâce  à  demander 
à  un  miniftre  qu  à  un  premier  commis  deoiimftre) 
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informez  *>  vous  adrokement  s'il  a  le  ventre  libre.  U 
faut  toujours  prendre  mollia  fandi  temfora. 

Perfonne  n'ignore  que  notre  caractère  &  notre  tour 
d'efprit  ne  dépende  abfolument  de  la  garderobe.  Le 
cardinal  de  Richelieu  n'était  fanguinaire  que  parce 
qu'il  avait  des  hémorroïdes  internes  qui  occupaient 
fon  inteilin  reétum ,  &  qui  durciflaient  fes  matières. 
La  reine  Anne  £  Autriche  Y  ^^^itXhW  toujours  Cupx}uri. 
Ce  fobriquet  redoubla  l'aigreur  de  fa  bile ,  &  coûta 
probablement  la  vie  au  maréchal  de  Mari/lac ,  &  la 
liberté  au  maréchal  de  BaJJompierfe,  Mais  je  ne  vois 
pas  pourquoi  les  gens  conftipés  feraient  plus  menteurs 
que  d'autres  ;  il  n'y  a  nulle  analogie  entre  1&  fphinéter 
de  l'anus  &  lé  menfonge,  comme  il  y.  en. a  une  très 
fcnfible  entre  les  inteftins  &  nos  paffions  ,  notre  ma- 
nière de  penfer  ,  notre  conduite.. 

Je  fuis  donc  bien  fondé  à  croire  que  St.  Paul  en- 
tendait par  ventres  parejfeux  ,  des  gens  voluptueux  , 
des  efpèces  de  prieurs  ,  de  chanoines ,  d'abbés  com- 
mendataires  ,  de  prélats  fort  riches  qui  réftaient  au 
lit  tout  le-  matin  pour  fe  refaire  des  débauche*  de  la 
veille ,  comme  dit  Marot , 

Un  gras  prieur  fon  petit-fils  baifaît 

Et  mignardait  au  matin  dans  fa  couche  , 

Tandis  rôtir  la  perdrix  on  faifait.  &c.  &0. 

Mais  on  peut  fort  bien  pafTer  le  matin  au  lit ,  & 
n'être  ni  menteur  ,  ni  méchante  bête.  Au  contraire , 
les  voluptueux  indolens  font  pour  la  plupart  très  doux 
dans  la  fociété  ,  &  du  meilleur  commerce  du  monde. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  fuis  très  fâché  que  St.  Paul 
injurie  toute  une  nation  :  il  n'y  a  dans  ce  paffgc 
(humainement  parlant). ni  politefle,  ni  habileté,  ni 
vérité.  On  ne  gagne  point  les  hommes  en  leur  difant 
qu'ils  font  de  méchantes  bétes  ;  &  fûrement  il  aurait 
trouvé  en  Crète  des  hommes   de  mérite.    Pourquoi 
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omtFager  ^nCi  h  patrie  de  Mmos ,  dont  Farefaeriqde 
FéneloM  (  Men  pkis  pdii  qw  Ar.  P^ii/  )  fait  un  fi 
pompeux  éloge  dans  fon  Télémaque. 

St.  Pàul  n'étaicil  pas  difficile  à  rivre  ?  d'une  Iih- 
]té»r  brufqiie ,  d'un  efpric  fier' ,  d'iin  caraétère  dur 
ft  impérieux  ?  Si  j'avais  été  Pun  des  apj6tres  ^  ou  fca- 
liment  difofple ,  je  me  ferais  infailliblement  brouillé 
a^ec  hJà.  Il  mé  fèmble  que  tout  le  tort  était  de  fon 
ddté  dans  fa  querellé  avec  Pierre  Simon  Barfone.  D 
arvait  la  fureur  de  la  domination  ;  il  fe  vante  toujours 
d'être- apôtre  ,  Se  d'être  plus  apôtre  que  fes  confrères , 
lui  qui  avait  fervi  à  lapider  Sp,  Etienne  !  lui  qui  avait 
été  un  valet  perfécuteur  fous  GamaHel^  €c  qui  aurait  dû 
pleurer  ces  crin^es  ,  bien  plus  longtems  que  St.  Pierre 
ne  pleura  fa  fâiblefle ,  (toujours  kumainement  parkmt.) 

H  fe  vante  d'être  citoyen  Romain  né  à  Tarfis  ;  & 
St.  JirSme  prétend  qu'il  était  un  pauvre  juif  de  pro- 
vince né  à  Gifcale  dans  la  Galilée,  (a)  Dans  Tes 
lettres  au  petit  troupeau  de  fes  frères ,  il  parle  toô- 
jtturs  en  maître  très  dur.  Je  viendrai ,  écrit-il  à  qocl- 
(|nes  Corinthiens  ,  je  viendrai  à  vouy ,  je  jugerai  tout 
far  deux  ou  trois  témoins  ;  je  ne  pardonnerai  ni  a 
ceux  qui  ont  fiché ,  ni  aux  autres.  Ce  ni  aux  autres 
tUt  un  peu  dur. 

Bien  des  gens  prendraient  aujourd'hui  le  parti  de 
St.  Pierre  contre  St.  Paul ,  n'était  Tépifode  à^Ananie 
à  de  Sapbire  ,  qui  a  intimidé  les  âmes  enclines  à 
faire  l'aumône. 

Je  reviens  à  mon  texte  des  Cretois  menteurs  ,  mé- 
chantes bêtes  ,  ventres  pareffeux  ;  &  je  confeillc  à 
tous  les  miflionnaires  de  ne  jamais  débuter  avec  aucun 
peuple  par  lui  dire  des  injures. 


Ça)  Nous  Tavons  déjà  dit 
ailleurs  ,  8c  nous  le  répétons 
ici.  Ponnjùdi  ?  parce  que  les 
hittti  Welche$  ,  pdur  Fédî- 


fication  de  qui  nous  écrivons  « 
lifent  en  courant  8c  oublient 
wut  ce  qu'ils  lifent 
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Ce  h*eù  p9^  qcre  Je  f egarrde  l^s  Cretois  cottme  les 
ptûâ  jfafl0^  &  k«  p\iàs  refpe<ftabled  des  bdmne» ,  ainfl 
^ué  Jk  dit  k  fafbuleufe  Grèce.  Je  ne  précends  p^int 
4oncili«r  Uur  pfétendcie  vertu  atec  teur  prétenda 
taureau  dont  la  belle  Pqfiphàê  fut  fi  aalooreuie ,  ta 
avec  Tart  dont  le  fondeur  Dédale  fit  une  vache  d'ai- 
faîn ,  dah«  kqurfte  PstJiphaH  fe  polta  fi  habilement . 
<)ue  Ton  tetldte  amant  lui  fit  un  minot^dré  ,  auquel 
le  pîeuî^  &  éqtritabte  Minos  facrifiaît  toti  les  ân< 
(fertoftpas  tous  les  neuf  ans)  fept  grands  garqons  ft 
Sept  grandes  filles  d^Athèile^. 
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Ce  n'eft  pas  que  je  croye  aux  CW%  grandes  villes 
de  Crète  ;  pafTe  pour  cent  mauvais  villages  établis  fur 
Ce  rochei'  fong  &  étroit  avec  deux  ou  trois  villes. 
On  eft  tôâjôUfs  ftché  que  RoHin^  dan*  fa  compila^ 
tion  élégante  de  Thiftoire  ancienne  ,  ait  répété  tant 
d'aiïcichnes  fables  fur  l*ile  de  Crète  &  fur  Minot 
tomttié  fur  le  refte.. 

A  régafrd  des  pauvreâ  Grecs  9c  des  pauvres  Juifs 
(Sj^  habitent  aujourd'hui  les  montagnes  efcarpées  de 
eette  Ife  foos  le  gouvernement  d'an  pachi ,  il  fe  peut 
éfu*ils  foient  des  menteurs  A  de  méchantes  béccs. 
J'ignore  i'ï\%  ortt  le  ventre  patcfleux ,  &  je  fo&haite 
(jp'ils  ayent  à  manger. 
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VERGE, 

BAGUETTE     DIVINATOIRE. 

Es  théurgités ,  te*  ëncîens  fages  àVaîent  tou^  Une 
vergé  âVec  laquelle  ils  opéraient. 


L 

Mereure  pafle  pour  le  premier  dont  la  verge  ait  fait 
des  prodiges.  On  tient  que  Zoroajire  avait  une  grande 
rèrge.  La  Verge  de  Tantique  BMcbns  était  fon  thyife  4 
^yec  lequel  il  fépara  leâ  eaux  de  TOronte  ,  deTHy^ 
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dafpc  &  de  la  mer  Rouge.  La  verge  d* Hercule  était 
fon  bâton ,  fa  maflue.  Pythagore  fut  toujours  repré- 
fenté  avec  fa  verge.  On  dit  qu'elle  était  d*or;  il 
n'eft  pas  étonnarft  qu'ayant  une  cuifTe  d'or  ,  il  eût 
une  verge  du  même  métal.    , 

Abaris ,  prêtre  à^ Apollon  hyperboréen  ,  qu'on  pré- 
tend avoir  été  contemporain  de  Pythagore ,  fut  bien 
plus  fameux  par  fa  verge  ;  elle  n*etait  que  de  bois  ; 
mais  il  traversait  les  airs  à  califourchon  fur  elle.  Por- 
pbtre  &  Jamblique  affirment  que  ces  deux  grands 
theurgites  ,  Abarisf&L  Pythagore  ,  fe  montrèrent  ami- 
calement leur  verge. 

La  vergje  fut  en  tout  tems  Tinflrument  des  fages , 
$c  le  figne  de  leur  fupériorîté.  Les  confeillers  for- 
cicrs  de  Pharaon  firent  d'abord  autant  de  preftiges 
avec  leur  verge  que  Moife  fit  de  prodiges  avec  la 
fienne.  Le  judicieux  Calmét  nous  apprend  dans  fa 
dilTertation  fur  l'Exode ,  que  les  opérations  de  ces  ma- 
ges n^ étaient  pas  des  miracles  proprement  dits ,  mais 
une  métamorphofe  fort  Jinguliêre  &  fort  difficile^  qui 
néanmoins  n^ejl  ni  contre ,  ni  au-deljhs  des  loix  de  la 
nature.  La  verge  de  Moife  eut  la  fupériorîté  qu'elle 
devait  avoir  ftr  celles  de  ces  chotim  d'Egypte. 

Non-feulement  la  verge  à^Aàron  partagea  l'honneur 
des  prodiges  de  fon  frère  Moife  ,•  mats  elle  en  fit  en 
fon  particulier  de  très  admirables.  Perfoniie  n'ignore 
comment  de  treize  verges  celle  à^Aaron  fut  la  feule 
qui  fleurit  ,  qui  pouffa  des  boutons  ,  des  fleurs ,  & 
des  amandes. 

Le  diable  ,  qui  ,  comme  on  fait ,  eft  un  mauvais 
finge  des  œuvres  des  faints  ,  voulut  avoir  auffi  fa 
verge  ,  fa  baguette  ,  dont  il  gratifia  tous  les  forciers. 
Médée  &  Circé  furent  toujours  armées  de  cet  inftru- 
ment  myftérieux.  Cela  vient  que  jamais  magicienne 
ne  parait  à  l'opéra  fans  cette  verge  »  &  qu'on  appelle 
ces  lûles  des  rôles  à  baguette. 
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Aucun  joueur  de  gobelets  ne  fait  fes  tours  de  paiTe* 
pafTe  fans  fa  verge,  fans  fa  baguette. 

On  trouve  les  fources  d^au  ,  les  tréfors ,  au-  moyen 
d'une  verge  ,  d'une  baguette  de  coudrier  ,  qui  rie 
manque  pas  de  forcer  un  peu  la  main  à  un  imbé- 
cille  qui  la  ferre  trop  ,  &  qui  tourne  aifément  dans 
celle  d'un  fripon.  Mr.  Formey  fecrétaire  de  Tacadé- 
mîe  de  Berlin ,  explique  ce  phénomène  par  celui  de 
l'aimant  dans  le  grand  Dictionnaire  encyclopédique. 
Tous  les  forciers  du  fiécle  palTé  croyaient  aller  au 
fabbat  fur  une  verge  magique  ,  ou  fur  un  manche  à 
balai  qui  en  tenait  lieu  ;  &  les  juges ,  qui  n^étaient 
pas  forciers  ,  les  brûlaient. 

Les  verges  de  boulot  font  une  poignée  de  fcions 
dont  on  frappe  les  malfaiteurs  fur  le  dos.  11  eft  hon- 
teux  &  abominable  qu'on  Inâige  un  pareil  châtiment 
fur  les  feffes  à  des  jeunes  garqons;  &  à  de  jeunes 
-filles.  C'était  autrefois  le  fupplice  des  efclaves.  J'ai 
vu  dans  des  collèges  ,  des  barbares  ,  qui  faifaient  dé- 
pouiller des  enfans  prefqu'entiérement  ;  une  efpècc 
de  bourreau  fouvent  yvre  les  déchirait  avec  de  lon- 
gues verges  ,  qui  mettaient  en  fang  leyrs  aines  &  les 
faifaient  enfler  démefurcmcnt.  D'autres  les  faifaient 
frapper  avec  douceur  ,  &il  en  naiffait  un  autre  incon* 
vénient.  Les  deux  nerft  ,  qui  vont  du  fphinder  au 
pubis  étant  irrités  ,  caufaient  des  pollutions  ;  c'eâ  ce 
qui  eft  arrivé  fouvent  à  de  jeunes  filles. 

Par  une  police  incompréhenfible ,  les.  jéfuites  du 
Paraguai  fouettaient  les  pères  &  les  mères  de  famille 
fur  leurs  feffes  nues  (a).  Quaiïd  il  n'y  aurait  eu 
que  cette  raifon  pour  chaiTer  les  jéfuites  ,  elle  au- 
rait fuffi. 

^  .         '■^  • 

(  a  )  Voyez  le  voyage  de  j  ville ,  &  tes  Lettres  fur  le  Fa^ 
Mr.  le  colonel  de  Bougain»  I    raguaù 
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T}Ifate  lui  dît  alors ,  vous  êtes  donc  roi  ^  Jésus 
Jl    lui  répondît ,  vous  dites  que  je  fuis  roi ,  c'cft 
pour  cela  que  je  fuis  né  &  que  je  fuis  venu  au 
^  monde  ,  afin  de   rendre  témoignage  à  la  vérité  j 
y  tout  homme  gui  efl  de  vérité  écoute  ma  vqîx. 


Nous  n'oferons  t>as  fans  doute  rechercha  ce  que 
XmxXAxa  ^e  toute  vérité  aurait  pu  dir«  à  Filate. 

Aurait  -  il  dît ,  la  tihiti  ejl  un  mot  àbjhrait  que  la 
^pfvff  4^f  ijommes  employant  indifirentment  dans 
leurs  livres  Èf  dans  leurs  jugemists  pour  erreur  & 
menfange  ?  Cette  définition  aurait  merveilleufement 
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V,^  Pilate  lui  dit ,  qu^eft-ce  que  vérité  ?  &  ayant  dit 
^y  cela  il  Sortit,  &c.  (Jean  chap.  XVIÏI.) 

.  Il  jcft  trille  pour  le  .genre  Jiumain  que  Pilote  fortit 
fans  attendre  la  réponfe  ;  nous  faurioms  ce  que  c'eft 
que  la  vérité.  Pilate  était  bien  peu  curieux.  L'ac- 
Cttfé  amené  devant  loi  dit  qu'il  eft  roi ,  qu'il  eft  né 
4iour  être  rot  ;  &  il  ne  s'informe  ^s  comment  cel9 
peut  être.  Il  eft  juge  fupréme  au  nom  de  Cèfar  s  â  i 
a  la  puiflknce  jdu  glaive  ;  fon  devoir  était  d'appro-  m 
fondir  le  fens  de  ces  paroles.  Il  devait  .dire ,  Appre-  ' 
nez  «moi  ce  que  vous  entendez  par  être  roi?  com- 
ment êtes  -  vous  né  pour  être  roi  &  pour  rendre  té- 
jDoignage  à  la  vérité  ?  on  pr'étend  qu'elle  ne  parvieait 
aque  difficilement  à  l'oreille  des  rois.  Jttoi  qui  fui^ 
juge  ,  j'ai  toujours  eu  une  peine  «xtféme  à  la  dé- 
-couvrir.  Inftruifez  -  moi  pendant  que  vos  ennemie 
prient  là  dehors  contre  vous  ;  vous  me  rendrez  le 
|}lus  grand  Cct/vïce  qu'on  ait  jamais  rendu  à  un  ^e; 
&  j'aime  bien  mieux  apprendre  à  connaître  le  vrai 
que  de  condefcendre  à  la  demande  tumultueufe  des 
'Juifir  qui  veulent  que  je  vous  -âlfe  pendre. 
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conTeim  ijttms  ks  faifeurs  de  fyfiéin<$.  AinQ  U  I99i 
/tf^f^  eft  pris  {bu vent  pour  folfe«'&  ffprjif  pow^  GHtàfiSf 

Humamemeiit  parlant ,  définiflbns  la  vérité  •&  atteo» 
dant  mieux  ,  ce  qui  tfl  émincé  tel  ^u*il  ^. 

Je  fuppofe  qu^on  «ût  «m  feulement  fix  mois  k  «g. 
féigner  à  Pilote  \t%  vérités  de  la  logi^e ,  îL-eét  faAt 
fans  doute  ce  Tyllogirme  conctuai^t  ;  on  ne  dok  point 
Ater  la  vie  à  un  homme  qui  n^apf^cbé  qu'une  bonme 
"morale.  Or  cclnî  qu'on  m'a  déféré  ,  a  de  Pavis  -de 
4es  ennemis  même  prêché  fouvent  une  morale  exoeU 
Irnte  ;  donc  ,  on  ne  doit  point  le  punk  de  mort. 

Il  aurait  pu  encor  tirer  cet  autre  ar^umi^nt.: 

Mon  devoir  eft  de  diifiper  les  aittroupem^ns  d'un 
peuple  féditieux  qui  demande  la  mort  d'i^n  hooMD^,, 
ians  raiCbn  &  £ms  forme  juridique.  Or  ,  tels  font  les 
Juifs  dans  cette  occafion  ;  donc  je  dots  Je^  r^nvpyf^r 
&  rompre  lepr  aflemblée. 


Nous  ûippt^bns  qite  Filage  favait  Tarithmotiquift^ , 
mn&  nous  ne  parleions  pas  de  ces  efpèces  .de  vérité^. 

Pour  les  vérités  mathématiques,  jse  crois  q^'ilaiHAMt 
falu  trois  ans  pour  le  moins,  avant  qu'il  pût  être  au 
fait  de  la  géométrie  tranfcendante.  Les  védtés  de  la 
phyfique  combinées  avec  celles  delà  géométrie  , av- 
éraient jexigé  plus  de  quatre  ans.  Nous  en  confumons 
fix,  d'ordinaire,  à  étudier  la.  théologie  ;  j'en  deman4e 
douze  pour  Pilate  ^  attendu  qu'il  était  payen  ,  &.que 
fix  ans  n'auraient  pas  été  trop  pour  déraciner  toutes  fes 
v^eî^les  erretirs ,  &  fix  autres  anné^  po^r  l^  mettre 
en  ctat  de  i>epevoir  le  bonnet  de  doi^eùr. 

Si  Piiate^vmt  eu  une  tête  bien  organifée,  je  n'aurais 
demandé  que  deux  ans  pour  lui  apprendre  les  vérités 
isaétaphyfti^es  ;  &  comme  ces  vérités  font  néoeibire- 
tnent  liées  ai&ec.  ctllfis  de  1»  mocale.,  j^  me  SaUe 
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qu'en,  moins  de  neuf  ans  Pilote  ferait  derenu  un  vrai 
fiivant  &  parfaitement  honnête  •  homme. 

ViSRIxis      HISTORIQ.UES. 

J'aurais  dit  enfuite  à  Piïate  ,•  Les  vérités  hiftoriqocs 
ne  font  que  des  probabilités.  Si  vous  avez  combattu 
à  la  bataille  de  Philippes ,  c'eft  pour  vous  une  vérité 
que  vous  connaidez  par  intuition ,  par  fentîment.  Mais 
pour  nous  qui  habitons  tout  auprès  du  défert  de  Syrie, 
ce  n'eft  qu'une  chofe  très  probable ,  que  nous  con- 
naifTons  par  ouï -dire.  Combien  faut -il  de  ouï-dire 
pour  former  une  perfuafion  égale  à  celle  d*un  homme, 
qui  ayant  vu  la  chofe  ,  peut  fe  vanter  d'avoir  une 
efpèce  de  certitude  ? 

Celui  qui  a  entendu  dire  la  chofe  à  douze  mille 
témoins  oculaires  ,  n'a  que  dou^e  mille  probabilités 
égales  à  une  forte  probabilité  ,  laquelle  n'eft  pas  égale 
à  la  certitude. 

Si  vous  ne  tenez  la  chofe  que  d'un  feul  des  témoins, 
vous  ne  favez  rien  ;  vous  devez  douter.  Si  le  témoin 
eft  mort ,  vous  devez  douter  enco»  plus  y  car  vous  ne 
pouvez  plus  vous  éclaircir.  Si  de  plufieurs  témoins 
morts  ;  vous  êtes  dans  le  même  cas. 

Si  de  ceux  à  qui  les  témoins  ont  parlé;  le  doute  doit 
encor  augmenter. 

De  génération  en  génération  le  doute  augmente ,  & 
la  probabilité  diminue  ;  &  bientôt  la  probabilité  cft 
réduite  à  zéro. 

Des   degrés  de  vér^ité  suivant  ibs- 
auels  on  juge  les  accusés. 

On  peut  être  traduit  en  juftice  ou  pour  des  faits, 
ou  pour  des  paroles. 

Si  pour  des  faits  ,  il  faut  qu'ils  foient  auflî  certains   \ 
que  le  fera  le  fupplice  auquel  vous  condamnerez  le   i 

coupable.  J 
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Coupable.  Car  fî  vous  n*avez  ,  par  exemple  ,  que 
vingt  probabilités  contre  lui  ,  ces  vingt  probabi- 
lités ne  peuvent  équivaloir  à  la  certitude  de  fa  mort. 
Si  vous  voulez  avoir  autant  de  probab'lités  qu'il 
vous  en  faut  pour  être  fur  que  vous  ne  répandez  point 
le  fang  innocent ,  il  faut  qu'elles  naiflent  de  témoi- 
gnages unanimes  de  dépofans  qui  n'ayent  aucun  inté- 
rêt à  dépofcr.  I>e  ce  concours  de  probabilités ,  il  fe 
formera  une  opinion  très  forte  qui  poura  fervir  à  excu- 
fer  votre  jugement.  Mais  comme  vous  n'aurez  jamais 
de  certitude  entière ,  vous  ne  pourez  vous  flatter  de 
connaître  parfaitement  la  vérité.  Par  donféquent  vous 
devez  toujours  pencher  vers  la  clémence  plus  que 
vers  la  rigueur* 

S'il  ne  s'agit  que  de  faits  dont  il  n*aît  réfulté  nî 
mort  d'homme  »  ni  mutilation ,  il  eft  évident  que  vous 
ne  devez  faire  mourir  ni  mutiler  l'accufé. 

S'il  n'eft  queftion  que  de  paroles ,  il  eft  encor  plus 
évident  que  vous  ne  devez  point  faire  pendre  un  de 
vos  femblables  pour  la  manière  dont  il  a  femué  la 
langue  ;  car  toutes  les  paroles  du  monde  n'étant  que 
de  l'air  battu  ^  à  moins  que  ces  paroles  n'ayent  excité 
au  meurtre ,  il  eft  ridicule  de  condamner  un  homme 
à  mourir  pour  avoir  battu  l'air.  Mettez  dans  une  ba* 
lance  toutes  les  paroles  oifeufes  qu'on  ait  jamais  dites , 
&  dans  l'autre  balance  le  fang  d'un  homme ,  ce  f^ng 
remportera.  Or  celui  qu'on  a  traduit  devant  vous  n'é- 
tant accufé  que  de  quelques  paroles  que  fes  ennemis 
or»t  prifes  en  un  certain  fens ,  tout  ce  que  vous  pou- 
rîez  faire  ferait  auflî  de  lui  dire  des  paroles  qu'il  pren*. 
dra  dans  le  fens  qu'il  voudra  :  mais  livrer  un  innocent 
au  plus  cruel  &  au  plus  ignominieux  fupplice  ,  pour 
des  mots  que  fes  ennemis  ne  comprennent  pas ,  cela 
eft  trop  barbare.  Vous  ne  faîtes  pas  plus  de  cas  de 
la  vie  d'un  homme  que  de  celle  d'un  lézard ,  &  trop 
de  juges  vous  reflemblent. 


Queji.  fur  FEncycL  Tom.  VI. 
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VERS    ET    POÉSIE. 

IL  eft  dite  tfêtrc  profatcur,  très  dîffidlc  &  très  rate 
d'être  poète.  Plus  d*un  profàteur  a  Fait  femblant 
de  méprifer  la  pocfic  II  faut  leur  rappcUer  fouvent 
le  mot  de  Montagne  :  nous  ne  pouvons  y  atteindre , 
vengeons -nous  far  en  médire. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  Monlefqiileo ,  n^dyaat 
pu  réufllr  en  vers  ,  s'avifa  dans  lès  Lettrei  Perfanei 
de  n'admettre  nul  mérite  dans  Virgile  &  dans  Horace* 
L'éloquent  Bojjiut  tenta  de  faire  quelques  vers  &  le) 
fit  déteftables  ;  mais  il  fe  garda  bien  de  déclamer  C(m- 
tre  \qs  grands  poètes.  .  ^ 

Finehn  ne  fit  guères  de  meilleurs  vers  que  Bofjun  i 
mais  il  favaic  par  cœur  prefque  toutes  les  bdles^  poé- 
fies  de  l'antiquité  ;  fon  efprit  en  eft  plein  \  il  les  cite 
fouTent  dans  Tes  lettres. 

Il  me  femble  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'iiomm«  v^rita* 
blement  éloquent  qui  nf'ait  aimé  la  poéfie.  Je  n'en 
citerai  pour  exemples  que  Cifar  &  Cicéron.  L'un  it 
h  tra^die  ^'Œdipe.  Nous  afons  de  l'autre  â^  mor^ 
ceaux  de  poëfie  qui  pouraient  pafler  pour  les  m«iU 
leurs  avant  que  Lucrèce ,  f^irgiie  A  Horace  paruflenc 

.  Rien  n*eft  plus  aHe  que  de  faire  de  mauvais  vers  en 
fram^ais  ;  rien  de  plus  difficile  que  d'en  faire  de  bons. 
Trois  chofes  rendent  cette  difficulté  prefque  infurmon- 
lable  :  la  gène  de  la  riine  ,  le  trop  petit  nombre  de 
limes  nobles  &  heureufes  ;  la  privation  de  ces  inver* 
lions  dont  le  grec  &  le  ladn  abondent.  AuQi  nous 
avons  très  peu  de  poètes  qui  foient  toujours  élégaoa 
^  toujours  corre(fts.  11  n*y  a  peut-être  en  France  q«e 
JRacine  &  Boileau  qui  ayent  une  élégance  continue; 
M^js  remarquez  que  les  beaux  morceaux  de  Comeilh 
font  toujours  bien  écrits  ,  i  quelques  petites  foutes 
près.  On  en  peut  dire  autant  des  meilleurea  fcénes 
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en  vers  et  Mo9iitf*è  s  ^et  ^pèn  de  J^rA^Â^  ^  des 
bonnes  fiUes  de  M  iFb«^')Jre.  Ce  fobt  ^  i4  ks  feuls 
géniei  qm  0nt  illuftré  la  poëTie  en  j'rance  dans  le  grand 
fiéclCi  Frefque  tous  les  autres  ont  manqué  de  naturel  ^ 
de  variété  ,  d*éloquence ,  d'élégance  ^  de  jutteffe  ,  de 
cette  logique  fecrètè  qui  doit  guider  toutes  les  pen^ 
fées  fans  jaitiaîs  paraître  ;  prtrqut  tous  ént  péché  con^ 
tre  la  langue^ 

Quelquefois  ail  ttiéatre  oïl  eft  ébloui  d'une  tfrad<$ 
de  vers  pompeux  ,  récités  avec  emphafe.  L^hômme 
fans  difterhement  applaudit ,  l^hbmme  àH  gaât  con^ 
damne.  Mais  x:onunent  rkomme  de  goàt  ^ra -t-it 
^eomprcndre  i  l'autre  que  les  vers  applaudis  par  lui 
ne  valent  rien  î  ^i  je  ne  me  trompe ,  voici-la  méthode 
la  plus  ifûre. 

.  ÏDepoùtllez  les  vers  de  la  cadence  èc  de  la  rime  , 
fans  j  rten  changer  d^ailleurs.  Alors  la  faiblefle  &  la 
fauiteté  de  la  penfce ,  ou  l'impropriété  des  termes ,  ou 
le  folécifme  9  ou  le  batbarifme ,  ou  l'ampoulé  fe  ma^ 
nifefie  dans  toute  fa  turpitude. 

Faîtes  cette  expérience  fur  tous  le^  Véf 8  de  ïà  tti^ 
gédie  àflpbiginie,  ou  à^Armide  ^  &  fur  ceux  de  Y  Art 
fmiquei  Vous  ft^ ttouVerc2  âBcUn  de  ces  défauts. 

Cas  un  mot  vicieux  ,  pas  un  mot  hors  d6  fa  placd 
ous  vèrrèi  (\Xxt  rauteûr  à  toujours  éxprîrfié  heufeu- 
téttitVLÏ  fà  pénféé  &  \\xt  la  gène  de  la  rimé  n^a  rien 
coûté  ati  ieiis^ 

Pten^  a«  iMâ^rd  tôirtê  iMtfir«  ptëecf  it  vêfs  ;  ^t 
exemple,  la  tragédie  ÂtDîdoH  qui  me  tombe  aâuelle-» 
tàtnt  Ions  k  ftialn.  Voki  Va  difcoirri  que  tient  Jêirbi 
i  U  p^gttiièl^e  fcèfré. 

tf  Tous  Atfs  amëaflàuteurs  irrita  A  i}oafîls 
H  Trop  fosttht  de  la  rcSàt  tatt  f«bi  les  refiis. 
^  Téitil  (Lt  feé  éttfH ,  éiA^  ^lis  lettr  iMidInéb  ^ 
^  Ji^  dî)5:&  ^otf  tiiûàt ,  f  erfoàtâttt  tha  ^en|:eatiee  ^ 

G«   ij 


Ikgf^ 


T» 


tt 


»?f^ 


^kSM 


4^8      Verset   Poésie. 


^  Se  réfondrait  fans  peine  à  Thymen  glorieux 

jf  D*an  monarque  puiflant ,  fils  du  maitre  des  Dieux. 

9)  Je  contiens  cependant  la  fiireur  qui  m*anime  » 

M  Et  déguifant  encor  mon  dépit  légitime  » 

39  Pour  la  dernidre  fois  en  proie  à  fes  hauteurs , 

},  Je  viens^  fous  le  faux  nom  de  mes  ambaflaileurs, 

iy  Au  milieu  de  la  cour  d'une  reine  étrangère 

„  D*un  refus  obftiné  pénétrer  le  myftère: 

99  due  fais- je  !  « . .  n*écouter  qu*un  tranfport  amonrraX) 

)9  Me  découvrir  moi  -  même ,  &  déclarer  mes  feux. 

Otez  la  rime  ,  &  vous  ferez  révolté  de  Yo\îfiéir 
des  refus  ;  parce  qu'on  effuie  un  refus ,  &  qu'on  fubit 
une  peine.  Subir  un  refus  eft  un  barbarifme. 

Je  croyais  que  Dtdon ,  redoutant  ma  vengeance  y  fi 
refondrait  fans  peine.  Si  elle  ne  fe  réfolvait  que  par  I 
crainte  de  la  vengeance  ,  il  eft  bien  clair  qu'alors  elle 
ne  fe  refondrait  pas  fans  peine  ,  mais  avec  beaucoup 
de  peine  &  de  douleur.  Elle  fe  refondrait  malgré  elle; 
elle  prendrait  un  parti  forcé.  Jarbe ,  en  parlant  ainfi» 
fiait  un  contre -fens. 

Il  dit  qu^il  efi  en  proie  aux  hauteurs  de  la  reine. 
On  peut  s'expofer  à  des  hauteurs  ,  comme  on  Teft  i 
la  colère  ,  à  la  vengeance ,  à  la  auauté.  Pourquoi?  c'eft 
que  la  cruauté  >  la  vengeance ,  la  colère,  pourfuivent  en 
effet  l'objet  de  leur  reflentiment  ;  &  cet  objet  eft 
regardé  comme  leur  proie.  Mais  des  hauteurs  ne  pour- 
fuivent perfonne  ;  les  hauteurs  n'ont  point  de  proie. 

//  vient  fous  le  faux  nom  de  fes  ambaffadeters.  Tous 
fes  ambaffadeurs  ont  fubi  des  refus.  «Il  eft  impoffible 
qu'il  vienne  fous  le  nom  de  tant  d'ambafladeurs  à 
la  fois.  Un  homme  ne  peut  porter  qu'un  nom  ;  &  s'il 
prend  le  nom  d'un  ambafladeur  ,  il  ne  peut  prendre 
)e  faux  nom  de  cet  ambafTadeur ,  il  prend  le  vérita- 
ble  nom  de  ce  miniftre.  Jarbe  dit  donc  tout  le  cou- 
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traire  de  ce  ^u'il  veut  dire ,  &  ce  qu'il  dit  ne  forme  au- 
oun  fens. 

Il  veut  finitrer  le  myjière  d*Mn  refus.  Mais  s'il  a 
été  refufé  avec  tant  de  hauteur ,  il  n'y  a  nul  myftère 
à  ce  refus.  Il  veut  dire  qu*il  cherche  à  en  pénétrer 
les  raifons.  Mais  il  y  a  grande  différence  entre  raifon 
&  myftére.  Sans  le  mot  propre ,  on  n'exprime  jamais 
bien  ce  qu'on  penfe. 

Que  faiS'ie  /  . . . .  n* écouter  qtâun  tranfporû  amou- 
reux ,  me  découvrir  moi-mSme  ,  Ê?  déclarer  mes  feux. 

Ces  mots.,  Que  fais -je  !  font  attendre  que  Jarbei 
va  fe  livrer  à  la  fureur  de  fa  paflîon.  Point  du  tout  :~ 
il  dit  qu'il  parlera  peut-être  d'amour  à  fa  maitreHe-^r. 
ce  qui  n'eft  affurément  ni  extraordinaire ,  ni  dange-^ 
réux ,  ni  tragique ,  &  ce  qu'il  devrait  avoir  déja^fait. 
Obfervez  encor  que  s'il  fe  découvre  ,  il  faut  bien  qu'il 
fe  découvre  lui-même  :  ce  lui  même  efl;  un  pléonaj^e. 

Ce  n'eft  pas  ainfi  que  dans  YAndromaque ,  Racine 
fait  parler  Orcfte  qui  fe  trouve  à-^eu-prcs  dans  la 
nuême  fltuation.  Il  dit , 

yf  Je  me  livre  en  aveugle  au  tranfpott  qui  in*cntraîne. 
n  ydÀmt ,  je  viens  chercher  Hermione  en  ces  lieux  , 
V  La  fléchir ,  Tenlever  ,  ou  mourir  à  fcs  yeiix.  ^ 

Voilà  comme  devait  s*exprîmer  un  caradtere  fou- 
gueux &  paffionné  tel  qu'on  peint  Jarbe. 

Que  de  fautes  dans  ce  peu  de"  vers  dès  la  première, 
fcène  !  prelque  chaque  mot  eft  un  défaut.  Et  fi  on 
voulait  examiner  ainfi  tous  nos  ouvrages  dramatiques , 
y  en  a-t-il  un  feul  qui  pût  tenir  contre  une  criti- 
que févère  ? 

l/Inès  de  La  Motte  eft  certainement  une  pièce  tou- 
chante^, on  ne  peut  voir  le  dernier  ade  fans  verfer 
jU      des  larmes.  L'auteur  avait  infiniment  d'efprit ,  ill'a* 
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commencement  de  là  pièce,  quelle  verfificatioii^i^|ftjL 
languifTante,  découfue,  obfcure,  te  quelle  impropriété 
d^  termes  î 

^  Mon  fils  ne  ne  ftift  ppînt  r  it  t  cmînt ,  j^  lie  toIs  ^ 
,^  &*4tf:e  ici  le  témoin  dn  b/ujit  dç  fff  e«Aleit^ 
M.  Vaw  ^  f(odvi[guf),  U ^Mli  yopcr^tt^ph^i^fii  gioi;f*i^ 
99  Votre  valeur ,  Henrique ,  eut  pMt  è  fa  inftQÎr^ 
ff  K^fl^cntez  ayee  n^oi  fa  nouvelle  grandeur. 
1^  Heine  f,  ifi  Ferdia^ind  voici  Tambafladeur.  ^ 

D'abord ,  on  ne  fait  quel  efl;  le  perfonnage  qui  pai^ 
l6 ,  ni  à  qoi  il  s^reflfb ,  ni  dans  quel  lieo  ït  eft  y  ni 
de  qocHe  viftoire  H'  s'^it.  Et  o^sft  péckçr  contre  fr 
fgtnndte  rçgle  de  Bùileau  &  du  bon  fenav 

n  Le  fuîM  T^  p^  étrç  a^z^  ty&l^  eifeVqoi: 
M  (eue  le  Ucu-  de  ht  fcèoe.  y  fiMt  fis»  ^  msrqaé; 
»  Qoe  de»  le»  premters  ver»  l'aéKon-  pré|»art^ 
^.  Çani^  pcixie,  du  &je^  aifpMnJf^  Ifentréç,  ^^ 

Bnlbîte ,  remarquez  qu'on  n^f^  p,oînt  témoin  ffvfn 
bruit  d'exploits.  Cette  cxpreffion  eft  videufe.  L'auteur- 
entend  qtte-  peut -être  ce  ^s  trop,  naodefte  çw'nt  de 
jouïr  de  fa  renommée  ;  au'il  veut  fe  dérober  ayx  Hon- 
neurs qu*on  s'empreffe  a  lui  rendre.  Ces  exprcffions 
feraient  plus  juftes  &  plus  nobles.  H  »'agit  d'une  am- 
baljfede  envoyée  ppiy:  féliciter  le  jjtwççv  Ce  n'çft  ^s 
la  un  bruit  d'exploitSr 

.  VQmy^Ro^riffte^-rr^ai^^Itqtrique,  Ilfeniblcquc 
le  roi  aiHe  donner,  ftsj  prdrçs  à  ce  Rodrigue  dSf  ^  ce. 
H^nriqfie  :  point  du  tout  j  il  ne  leur  ordonne  ri^n.,  il 
rie  leur  apprend  ripn.  Il  s'interrompt  poi^r  leur  dire 
(eulement  ^  rejfentez  avec  moi  la  nauveÙe  gjraitdeuf  de 
manfilî,  Qn  ne  reffent  point  une  grandeur.  Ce  terme 
^  ^brQ)8:ment>  impropre  :  c'e(t  une  efpéjsa  dQ  barber 
HOne..  L*i»  w^e^  auf  ait^  p«:  djf  e>  Jp^rt^gei^Jm  ?^^,QW^^ 
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Le  toi  i'interrompt  encor  pour  dire  t  Reine  ,  de 
ferâiuand  voici  tMmkaJfademf  ,  fsms  apprendre  ati 

riblic  quel  eft  ce  Ferdinand  &  de  quel  pay)  cet  am- 
'fladeur  eft  venu.  Aufli-lAt  rambanadeiir  arrife.  On 
apprend  qu'il  vient  de  Caftille  v  que  le  perronnagt 
qjuî  vimit  de  parler  eft  roi  de  Portugal ,  €t  qu'il  v^tnt 
M  complimenter  fur  les*  fîftoires  de  l^in&nt  foh  fih. 
Le  roi  de  Portugal  répond  au  compliment  de  cet  am« 
hafladeur  de  Caftilie,  qu'il  m  enfin  marier  fon  fils  à  ta 
£»or  de  FerdmuMd  roi  de  Caftllle. 

19  AU«z  i  de  met  defleins  inftruife^  la  Caftille  | 

«  Faites  faveir  au  roi  cet  hymen  trlomphipt 

S)  Dont  je  ?sb  eouronner  les  exploits  de  l'infant*  ^ 

JFaire  fapoir  un  i^men  eft  feo  &  fans  éiégancie.  Un 
èymen  triomfbant  eft  très  intpropre  &  très  vioieux, 
parce  que  cet  hymen  ne  triomphe  pas. 

Couronner  les  exploits  ^un  hymen  eft  trop  trivial  ^ 
n'eft  point  à  fa  place  ;  parce  que  ce  mariage  était 
conclu  avant  les  triomphés  de  l'infant  Une  plus 
grande  faute  eft  celle  dédire  féchement  i  TambafA* 
deur ,  alleZ'VOuS'^en  y  comme  ft  on  parlait  à  un  courier. 
C'eft  manquer  à  la  bienféance.  Quand  Pyrrhus  donne 
modience  à  Orefte  dans  VAndromaque ,  &  lor^tt^l  rt» 
fufe  fes  propofîcions  ,  il  lui  dit: 

„  Vous  potive2  cependant  voir  la  fille  ^Hélène. 
Il  Dn  fang  qui  vous  unit  je  (ais  rétroite  Chaîne. 
^  Après  cela  ,  fcigneur ,  je  ne  vous  retiens  plus.  ^^ 

Toutes  les  bîcnféances  font  obfcrvées  dans  le  dîfcours 
de  Pyrrhus  s  c'eft  une  règle  qu'il  ne  faut  jamais 
TÎoler.  , 

Qpand  l'ambafladeur  a  été  congédié ,  le  roi  de  Por* 
tttgctl  dit  à  fa  femme  : 

'    f%  ***•  Mon  fih  eft  enfin  dîj^ne  que  la  prînceiïie 
ft.  Lui  dooae  avee  £i  mam  reOtne  te  h  tendreOc*  ^*  .. 
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Voîlà  un  foléci&ne  intolérable ,  ou  plutôt  un  barbarif- 

me.  On  ne  donne  point  Teftime  &  la  tendrefle  comme 

joo  donne  le  bon  jour;  Le  pronom  était  abfolument 

néceflatre  ;  les  efprits  les  plus  grolGers  Tentent  cette 

néceflité.  Jamais  le  bourgeois  le  plus  mal  élevé  n'a  dit 

.à  fa  maitrefTe  ,  accordez-  moi  Teftime ,  mais  votre  efti- 

jHe.  La  raifon  en  eft  que  tous  nos  fentimens  nous  appar- 

^ierment.  Vous  excitez  ma  colère^  &  non  pas  la  colère; 

^mo»  indignation,  &  non  pas  Tindignation ,  à  moins 

qu'on  n'entende  l'indignation  ,  la  .colère  du  public. 

On  dit  ,  vous  ayea;,  l'eftime  &  Pamôur  du  peuple; 

vous  avez  mon  amour  &  mon  eftime.  Le  vers  de  La 

Motte  n'eft  pas  français  ;  &  rienîi'eft  peut-être  plus 

rare  que  de  parler  français  dans  notre  poefie. 

Mais ,  me  dira  - 1-  on ,  malgré  cette  mauvaife  ver- 

.fification  ,  Inèi  réuflit  ;  oui ,  lellc  réuflirait  cent  fois 

davantage ,  (i  elle  était  bien  écrite.  Elle  ferait  au  rang 

4cs. pièces  de  Racine  ,  do^it  Iç  llile  eft  fans  contre- 

'dit  le  principal  mérite. 

U  n'y  a  de  vraie  réputation  que  celle  qui  eft  formes 
-à  la  longue  par  le  fufFrage  unanime  des  connaiffeurs 
févèrcs.  Je  ne  parle  ici  que  d'après  eux;  je  ne  critique 
aucun  mot,  aucune  phrafe,  fans  en  èendrc  une  raifon 
-  évidente.  |e  me  garde  bien  d'en  ufcr  comme  ces  regrat- 
tiers  infolens  de  la  littérature,  ces  faifeurs  d'obfer- 
vations  à  tanç  la  feuille ,  qui  ufurpent  le  nom  de  jour* 
naliftes  ;  qui  croyent  flatter  la  malignité  du  public  en 
difaçt  :  cela  eft  ridicule ,  cela  eft  pitoyable ,  fans  rien 
difcucer ,  ftns  rien  prouver.  Ils  débitent  pour  toute 
raifon  des  injures ,  des  farcafmes,  des  calomnies.  Us 
liennent  bureau  ouvert  de  médifance  ,  au  -  lieu  d'ou- 
vrir une  école  où  Ton  puiffe  s'inftruire. 

Celui  qui  dit: librement  fon  avis,  fans  outrage  & 
fans  raillerie  amère  ;  qui  raifqnne  avec  fon  ledeur  ; 
qui  cherche  férieofement  à  épurer  la  langue  &  le  goût,    ; 
mérite  ^  moins  rîndulgence  de  fes  concitoyens.  Il  y    f 
a  j:»lus  de  foixânfte  an^-qu^  j'étudie  i'act  des  vers ,  &   fi 
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peut-être  fuis-j«  en  droit  de  dire  mon  fentimtnt. 
Je  dis  donc  qu'un  vers  ,  pour  être  bon,  doit  être 
îemblable  à  For ,  en  avoir  le  poids ,  le  titre,  &  le  fon. 
Le  poids ,  c'eft  la  penfée  ;  le  titre ,  c'eft  la  pureté  élé- 
gante du  ilile  ;  le  fou ,  c'eft  l'harmonie.  Si  l'une  de 
ces  trois  qualités  manque  »  le  vers  ne  vaut  rien. 

J'avance  hardiment,  fans  crainte  d'être  démenti  par 
quiconque  a  du  goût ,  qu'il  y  a  plufieurs  pièces  .de 
Corneille  où  l'on  ne  trouvera  pas  fix  vers  irrépréhen- 
fibles  de  fuite.  Je  mets  de  ce  nombre  Théodore ,  Don 
Sanche ,  Attila ,  Bérénice ,  Agéjilas ,  &  je  pouraîs  aug- 
menter beaucoup  cette  lifte.  Je  ne  parle  pas  aînfi  pouf 
déprifer  le  mâle  &  puiflant  génie  de  Corneille  ;  mais, 
pour  faire  voir  combien  la  verfification  franqaife  eft 
difficile,  &  plutôt  pour  excufer'ceux  qui  Pont  imité 
dans  fes  défauts  que  pour  les  condamner.  Si  vous  lifez  le 
Cid ,  les  Moraçes ,  Cinna ,  Pompée ,  Polyeuéle  avec  le 
içéme  éfprit  de  critique  ,  vous  y  trouvorez  fouvent 
douze  vers  de  fuite  >  je  ne  dis  pas  feulement  bien 

faits ,  mais  admirables. 

,  .  ■     •    ■> 

Tous  les  gens  de  lettres  favent  que  lorfqu'on  ap- 
porta au  févère  Boileau  la  tragédie  de  Rbadamijie , 
îl  n'en  put  achever  la  ledure,  &  qu'il  jetta  le  livre  à 
la  moitié  du  fécond  aéte.  Les  Pradons ,  dit  -  il ,  doiit 
nous  nous  fommes  tant  moqués  ,  étaieitt  des  foleils  en 
comparai/on  de  ces  gens  -  ci.  L'abbé  Fraguiér  &  l'kbbé 
Gédouin  étaient  préfens  avec  Le  Verrier  qui  lifait 
la  pièce.  Je  les  entendis  plu»  d'une  fois  raconter 
cette  anecdote  ;  &  Racine  le  fils  en  fait  mention  ^ans 
la  vie  de  fon  père.  L'abbé  Gédouin  nous  difait  que 
ce  qui  les  avait  d'abord  révoltés  tous  était  l'obf- 
curité  de  l'expofition  faite  en  mauvais  vers.  En  effef , 
difait -il ,  nous  ne  pûmes  jamais  comprendre  ces  vers 
de  Zénobie  : 

„  A  peine  je  touchais  à  mon  troifiéme  Inftre , 
„  Lorfque  tont  fnt  conclu  pour  cet  hymen  illufire* 
' ,;  Rhadamiile  déjà  s*en  croyait  9XSaxé$ 
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QmiMIbii  i4tt  crntl  MiHre  9«ut  eoiiînié 
Entra  diu»  909  iUU  (uivi  4t  Tyiidftte , 
Qui  bràtiit  die  t*unir  au  ùtm^  de  MithridaU. 
Et  oe  Parthe  kùUgné  qu'on  lot  rarit  ma  foi. 
Sema  partout  lliorreur ,  le  détordre  &  Vcfàou 
Mithridate  accablé  par  Ton  perfide  frère  » 
Fit  tomber  fnr  le  £la  les  eruastés  du  père.  ^^ 


IfoQS  (bntimes  tous  «  dit  l'abbé  Gidtmin ,  que  Xhy^ 
mmiiiujhrt  n'était  qw  pour  rimer  à  troifiémeluftre: 
Qpc  fepire  cruel  contre  nous  conjuré ,  &  entrant  dans 
nos  ita$s  fuivi  de  Tyridate ,  qui  brûlait  de  s'unir  au 
fang  de  Mithridate  ,  était  inintelligible  à  des  auditeurs 
^ut  ne  favaient  encor  ni  qui  était  ce  Tyridate ,  ni  qui 
citait  ç€  Mithridate^  Que  ce  Partbe  »  Jemant  fartont 
Pb^rreur ,  le  défordre  ^  P effroi ,  font  dès  expreffionf  | 
¥agufs  rebattues  qui  n'apprennent  rien  de  pofitif:  [ 
Qpe  Us  cruautés  du  f  ire  ,  tombant  fur  le  fils ,  font  une 
^uivoque  ;  qu'on  ne  fait  fi  cfeft  le  père  qui  pourfuit 
le  fils ,  ou  fi  c'eft  ce  Parthe  qui  fe  Tenge  fur  le  &ls 
des  cruautés  du  pè^. 

,  Le  refte  de  Fexpofition  n*eft  guères  plus  clair.  Ce 
rféfiipt  devait  choquer  étrangement  Boileau  &  fes  éIÔ< 
ves  f  BoileoH  fur  tout  qui  aurait  dit  dao9  fa  Poétique; 

9f  Je  me  ris  d*nn  auteur  qui ,  lent  â  s'exprimer , 

9,  De  ee  qu*il  veut  d*abord  ne  fait  p9S  m*inForner. 

M  Et  qui  debronillant  oiarl  une  pénible  intrigue  » 

„  D*uft  di¥«rtinement  me  fait  une  litifue. 

t'ahbé  Gédouin  ajoutait  que  Boiîcttu  avait  arraclié 
la  pièce  des  mains  de  U  Verrier ,  Se  l'avait  jcttéc 
jpar  terre  à  ces  vers  : 

„  Ëh  !  que  fais^je  ,  Hiéron  ?  furieux  ,  incertain  , 
„  Criminel  faus  pencbaot ,  vertueux  û^s  defietn  , 
o  Jouf  t  in^EMTtuiié  do  ma  douleur  extrême  t 
„  Dans  rétf  t  oà  je  (iiis  9if  eoimais^^  moi-4iième  ? 
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^  lie  nâle^  foî«»  ^mt  htm  99Ê^  c^màmfitu  « 
,9  EiuMWf  an  ÈmMtr  Smw  «omt  1a  mvtii ,  &«b^  ^* 

CcJ  antithèfts  en  cfffet  ne  forment  qu^tin  cotttrc- 
fens^faîntcHîgtWe.  Q5>«'fignï<fetfHiw^if^//aiff|xfwA«ii^? 
U  &Jait;  sm  moinei  dJire  ,  {diM  peiichint  9a  crime*  Il 
falait  ipuuix  QQQttc  cesAe^uK  vqcs  der  QuiuauU. 

t)  I<.e  deiUn  dé  ^lédée  eft  d*être  criminelle  9 

«^  Mais  (on  C(^ur  était  fait  pour  aii«er  U  vertu.  ^ 

ftns  deffein  d'è^^  v«rtu««i^?  If  tft  knpoffibto  de  tiver 
à%  ^«8  vore  un  fèns  raifonn^Me. 

Cpnim^nil  le  mêive  \v^vom% ,  ^i  ment  de  dke  qi^Hl 
^  ij^ctt^jBietii  ^ei^^o  604  def&jn  ^  peut^l  dko  99'i4 
n'siitoe  90^^  la  vertu  %  4v<oti«)n6^  qiu«;  tou^  c&la  oi^ 
un  étrange  galimatias  ,  &  que  Boileau  avait  laii^. 

,,,  Bar  un  doQrde  Céfar  je  fi^is  roi  d^Arménie  , 
„  Parce  ^u'il  croitr  par  mai  détruire  Sibérie. 

Boileau  avait  dit  ; 

Fuyezt  des  mauvaî?  i^t  !o  ooneoiii^^  oditmi. 

Certes ,  ce  vçrs  :  Parce  qft^ïl  croit  ^ar  mm  ,  dev^t  te- 
Toiter  fon  oreille. 

Le  d^oAtft  l'impadenoQ  dq  ce  gra^critiq,ue  étaient 
do]i9  trè3.  excufables«  Mais  s'il  avait  entendu  le  refte 
de  la  pièce  il  y  aurait  trouvé  des  beauté&,  de  l'intérêlt , 
du  patétique  ,  du  neuf  &  pluOeurs  vers  dignes  de 
Corneille,    ' 

Il  eu  vrai  que  dans,  un  ouvrage  de  longue  haleine 
on  doit  pardonner  à  quelques  vers  mal  faits ,  à  quel- 
ques fautes  contre  la  langue  ;  mais  en  général  un  ftHe 
pur  &  châtié  eft  abfbluhient  néceffaire.  Ne  nous  laf- 
fons  point  de  ofter  VAtt^  fcotùjiu^s  il  ^le  o^àie ,  non- 
feulement  des  poçtea^mdi«  méoiQ  d«9:  p9&it9urt,,  - 
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,,  Mon  «rprit  n'admet  point  an  pompeux  barbarilme, 
,,  Ijîi  d*un  yen  ampoulé  Torgueilleux  foléctfme. 
^,  Sans  la  langue  »  en  un  mot ,  Tauteur  le  pins  divin 
M  Eft  toujours ,  quoiqn*il  faflTe  >  un  méchant  écrivain. 

'  On  peut  être  fans  doute  trçs  ennuyeux  en  écrivant 
bien  ;  mais  on  l'eft  bien  davantage  en  écrivant  mal. 

N'oublions  pas  de  dire  qu'un  ftile  froid ,  languit  | 
fant  t  découfu  ,  fans  grâces  &  fans  force ,  dépourru 
de  génie  &  de  variété  eft  encor  pire  que  mille  folé- 
cifmes»  Voilà  pourquoi  fur  cent  poètes  il  s'en  trouvé 
à  peine  un  qu'on  puilTe  lire.  Songez  à  toutes  les  pièces 
de  vers  dont  nos  mercures  font  furchargés  depuis  cent 
ans ,  &  voyez  fi  de  dix  mille  il  y  en  a  deux  dont  on 
fe  fou  vienne.  Nous  avons  environ  quatre  mille  pièces 
de  théâtre  :  combien  peu  font  échappées  à  un  éter- 
nel oubli! 

Eft -il  poflible  qu'après  les  vers  de  Racine ,  des  bar- 
bares ayent  ofé  forger  des  vers  tels  que  ceux-ci  i 

9,  Le  lac ,  où  vous  avez  cent  barques  toutes  prêtes , 

„  Lavant  le  plé  des  murs  du  palais  où  vous  êtes  , 

,,  Vous  peut  faire  aifément  regagner  Tetfuco  ; 

,9  Ses  ports  nous  font  ouverts  d'ailleurs  à  Tabafco. 

9,  Vous  le  favez ,  feigneur  ;  Tardeur  étant  nouvelle  9 

9,  Et  d'un  premier  butin  refpérance  était  belle . .  • . 

^9  Ne  les  bravons  donc  point ,  rifquons  moins ,  &  que  Charle 

[  ^f  En  maître  déformais  fe  préfente  &  lui  parle.  — 
,9  Ce  prêtre  d*un  grand  deuil  menace  Tlafcàla  9 
9,  Eft- ce  aflez  ?  Sa  fureur  n*en  demeure  pas  là. 
,9,  Nous  faurons  les  ferrer.  Mais  dans  un  tems  plus  calnK 

,  y,  Le  myrte  ne  fe  doit  cueillir  qu*apcès  la  palme. 
,9,  Il  apprit  que  le  trône  eft  Tautel  éminent 

-  99  D;où  part  du  Roi  des  rois  l'ûracle  dominant 
99  Que  le-fbeptft  eft  la  verge  9  ^Ci,  ^* 
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Eft-ce  fur  le  théâtre  d'Ipèiginie  &  de  Phèdre ,  eft  -  ce 
chez  les  Hurons  ,  chez  les  Illinois  qfu'on  a  iFait  ronfler 
ces  vers  &  qu'on  les  a  imprimés  ?      « 

Il  y*  a  queIt]uefois  des  rers  qui  paraîflent  d'abord 
moins  ridicules  ,  mais  qui  le  font  encor  plus  ,  pour 
pe^  qu'ils  foient  examinés  par  un  fage  critique. 

Catilina. 

,y  Qjaoi  !  madame ,  aux  autels  vou^  devancez  Taurore  ! 
„  Eh  !  quel  foin  fi  preflfant  vous  y  conduit  encore  ? 
„  Qu*ii  m*eft  doux  cependant  de  revoir  vos  beaux  yeux 
,9  Et  de  pouvoir  ici  raflembler  tous  mes  Dieux  ! 

T  U  L   L  I  B. 

„  Si  ce  font  là  les  Dieux  à  qui  tu  Ikcrifies  » 
,,  Appren  qu*ils  ont  toujours  abhorré  les  impies  ; 
,9  Et  que  fi  leur  pouvoir  égalait  leur  couroux  , 
9,  La  foudre  deviendrait  le  moindre  de  nos  coups, 

C   A  T  I   L  I   N   A.' 

„  Tullîe ,  expliquez-  moi  ce  que  je  viens  d*entendre. 

U  a  bien  raifon  de  demander  à  Tuliie  l'explication 
de  tout  ce  galimatias. 

Une  femme  qui  devance  P aurore  aux  autelt , 

Et  quùun  foin  frejfant  y  conduit  encore. 

Ses  beaux  yeux  qui  s'y  rajfembient  avec  tous  les  Dieux  ^ 

Ces  beaux  yeux  qui  abhorrent  les  impies , 

Ces  yeux  dont  la  foudre  deviendrait  le  moindre  coup , 

Si  leur  pouvoir  égalait  le  couroux  de  ces  yeux ,  &c. 

De  telles  tirades  (  &  qui  font  en  très  grand  nom* 
bre  )  font  encor  pires  que  le  lac  qui  peut  faire  aifé- 
ment  regagner  Tetfuco ,  &  dont  les  pœrts  ibnt  ou- 
verts d'ailleurs  à  Tabafco.  Et  que  pouvons -nous  dire 
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toutes  eatièrvs  dani  c«  ftilt  tebàf  e!  ? 

Je  le  répète  ;  je  mets  ces  exemples  fous  les  yeux 
pour  faire  Yoir  sut  îeuntt  datis  <)utts  eJcoès  incrdya- 
iUB  on  peut  tomber  quand  en  £b  livre  à  la  fitreu^'dt 
rimer  f^ns  demander  confeil.  Jt  dois  eKhottctIeiardt 
tes  à  fe  nourrir  du  iUle  de  Racine  &  de  Bot/eau ,  pour 
empêcher  le  fiécle  de  tombet  dans  la  plus  ignominieofe 
barbarie. 

On  dhra ,  fi  Ton  veuf ,  que  Je  fuh  jaloux  des  beaux 
yeu«  rafltemWcs  avec  les  Dieut ,  &  dont  la  foudtc  cft 
le  moindre  coup.  Je  répondrai  q«e  fai  les  mauvais 
vers  en  horreur ,  &  que  je  fuis  en  droit  de  le  dire. 

Un  abbé  Tratlei  a  imprimé  qu'il  ne  podfak  Ure 
un  poëme  tout  de  fuite.  Eh  !  Mr.  l'abbé ,  qve  pétiton 
lire ,  que  peut  -  on  entendre  ^  que  peut  -  ea  f<iire  loDg- 
tems  &  tout  de  fuite  ? 


i*««hterttaiiUi 
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V  -  E    R    T    U.      . 

ON  dît  de  Marcur  Brutus ,  qu'avant  de  fe  tuer  il 
pcoiioivqa  ces  paroles  ;  O  vertu  \f^  dru  que  tu 
étais  quelque  chofe  \  mais  tu  n'etf  qu'un  vain  £iac6me! 

Ttr  avais  raifon ,  Bmint ,  fi  ttt  «lettafe  la  iétta  à  1 
être  chef  de  parti  &  TaffailiA  de  ton  breirfaiâeor ,  de  \ 
ton  père  Jules^Cifar  s  mais  fi  tu  avais  fait  confifter 
la  vertu  à  ne  faire  que  du  bien  à  ceux  qut  dépendaient 
de  toi  >  t»  ne  fawafe  ^çm  apptHée  fanitme ,  &  tu  ne 
te  ferais  pas  tué  de  défefpoir. 


'  Je  ftiis  très  yefttieu* ,  dlÉ  cet  efittStéméttf  de  thcofe- 
gle ,  caf  fat  tes  quatre  vettes  car dïmales ,  *  les  troîi 
tliéotopilesk  Ifki  htam^e  homme  hrf  demande  »  qo^eft- 
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ce  que  verta  eaniimle ? Patitre  refend, a*eft  force, 
prudence  V  tempérance  &  juftice. 


L'HOKXÈTS 


O  M  M  M. 


Sx  tu  es  jufte ,  tu  as  tout  dit;  ta  force  »  ta  pnidtncs  ^ 
ta  tempérance  font  des  qualités  utiles.  Si  tu  les  as  ^ 
tant  mieux  pour  toi  ;  Ipais  fi  tu  es  juile  ^  tant  mieu% 
pour  les  autres.  Ce  n'eft  pas^çncoraifez  d'être  jiiftc«. 
il  faut  être  bienfaifant  ;  voilà  ce  qui  ell  yéritablement 
cardiaal«  Et  tes  théplogales  »  qui  Ibnt^ellcs  ? 

L'  E  X  C  R  i  M  E  V  T. 

Foi ,  efpéram^ ,  charité.  ■ 

L'ÛOKlïÊtE    HOMME. 

Eft-ce  vertu  de  croire  ?  ou  ce  que  ta  crois  te  fisflAle 
vjai ,  &  en  ce  cas  il  n'y  a  nul  mérite  à  le  croire  ;'ofi  il 
te  femble  faux  ,  Se  alors  il  elt  tropoffible  que  tu  le 
croyea.  . 

L'efpérance  ne  (aurait  être  plus  vertu  ^ue  la  crainte  ; 
on  craint  &  on  efpère  félon  qu^on  nous  promet  on 
qu'on  nous  menace»  Pour  la  ciiafité ,  n'efUce  pta  ce 
que  les  Grecs  &  les  Romains  entendaient  par  huma- 
nité ,  amour  du  prochain  ?  oet  amour  n'eft  rien  s'il 
n*e(l  agifîant  ;  la  bienfaifance  eft  donc  la  feule  vraie 
vertu. 

yExcRiMsytu 

Quelque  (bt  !  vr»ment  oui ,  j'irai  me  donner  bien 
du  tourment  pour  fervir  les  hommes ,  &  il  ne  m^en 
reviendrait  rien  !  chaque  peine  mérite  falaire.  Je  ne 
prétends  pas  faire  la  moindre  aétion  honnête  »  à  mûint 
que  je  ne  fois  fur  du  pafadi.s. 

jQuis  enim  virtùtem.  ampUHUur  iffim 
Frœmia  Jt  toïïàs  ? 
Qiii  poura  fuivre  la  vertu 
'  Si  vous  6tez  la  récompenfe  ? 


ifc  ■  ■■  I*- 
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*L'hon1i£ts   homme. 


Ah  !  maître ,  c'cft-à-dire  que  fi  vous  n'cfperîez  pas 
le  paradis ,  &  fi  vous  ne  redoutiez  pas  l'enfer ,  vous 
ne  feriez  jamais  aucune  bonne  œuvre.  Vous  me  citez 
des  vers  de  Juvenal  pour  me  prouver  que  vous  n'avez 
que  votre  intérêt  en  vue.  En  voici  de  Racine  quî  pou- 
rbnt  vous  foire  voir  au  moins  qu'on  peut  trouver  dès 
ce  monde  fa  récompenfe  en  attendant  mieux. 

Quel  plaifîr  de  penfer  Se  de  dire  en  vous'^mème , 
Partout  en  ce  moment  on  me  bénit ,  on  m*airae  ! 
On  ne  voit  point  le  peuple  à  mon  nom  s*aliarmer  ; 
Le  ciel  dans  leurs  chagrint  ne  m*entend  point  nommer. 
Leur  fombre  inimitié  ne  fait  point  mon  vifage  » 
Je  vois  voler  partout  les  cœurs  à  mon  paflage. 
Tds  étaient  vos  plaifirs, 

« 

Croyez-moi ,  maître  ,  il  y  a  deux  chofes  qui  mé- 
ritent d'être  aimées  pour  elles-mêmes  ,  Dieu  ,  &  la 
vertu. 

L' EXCRÉMENT. 


Ah  !  monfieur  ,  vous  êtes  fenelonifte. 

L' HONNÊTE    HOMME. 

Oui ,  maître. 

L' EXCRÉMENT. 

J'irai  vous  dénoncer  à  l'official  de  Meaux. 

L' HONNÊTE    HOMME. 

Va  »  dénonce. 
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VIANDE,  VIANDE  DÉPENDUE, 

viANDg  dai^gereuse;:  ■ 

Court  EXAMEN  DES  PRÉCEPTES  jiijpt 

ET   CHBÈTIENS   ET   DE   CEUTi    QES   AK- 
plENS    PHILOSOPHES,.     '       '  "       "'" 

y  lande ,  vient  fens  doute  de  vi^w  ;  ce  qui  nourrit', 
ce  qui  foudent  la  vi«  :  de  viâui  on  fit  vivmtia  j  de 
Wvetîtia  viande.  Ce  mot  devrait  s'i 
qui  fe  mange  \  mais  par  la  bizarrerî' 
■  gucB ,  l'ufagc  a  prévalu  de  rcfiifcr  < 
au  pain ,  au  laitage  ,  au  ris  ,  aux  léf 
au  poifTon  ;  &  de  ne  le  donner  q'i 
refttes.  Cela  fetnblc  contre  toute 
l'apanage  de  toutes  les  langues  i 
onf  faites. 

Quelques  premiers  chrétiens  fe  firent  tin  ftiupule 
de  manger  de  ce  qui  avait  été  offert  aux  Dieux  ,  ds 
quelque  nature  qu'il  fût.  St.  Faal  n'approuva*  paa  ce 
fcrupuip.  Il  écrit  aux  Corinthiens  (  gh.  VlII.  )  ce  qu'ait 
mtfg'  f^'fi  J"W  f«  ^«'  »ous  rtrfd  agriables  à  Dif  u, 
Si  nous  mangtons  ,  nout  if  aurons  fiin  de  plus  dev^mf 
lui  ,  ni  rien  fie  rpoini  ,Jî  ngui  m  ntfiitgepns  fcfs,  J( 
exhorte  Teulpu^ent  à  ne  point  fe  pourrir  de  viandef 
immolées  aux  Dieux  deyan^  ceux  des  frères  qui  pou; 
raient  en  être  fcandalifés.  On  ne  voit  pas  après  ceU 
pourquoi  il  traite  fi  m»l  ^'-  Pierre ,  $  le  reprend  d'a^ 
.voir  mangé  des  viandes  défendues  avec  les  Gentils, 
On  voit  d'ailleurs  dans  les  Ââcs  des  apàtree  que  Sij 
tttoK  -  Pierre  était  agtorifé  à  manger  jle  to«t  indifféj 
retnment.  Car  '1  vit  v"  jour  le  ciel  ouvert  &  unfl 
grande  nappe  defcendiint  par  les  quatrf  coins  dji  del 
en  bS^re  ;  elle  é^ait  couverte  de  toute  forte  d'animau]^ 
terre&re;  à  quatre  pieds ,  de  toutes  les  efpèces  d'oifeau]^ 
.'&  de  repfiles  ;  (pu  aniittJu)t  qui  nagent)  Si  VBjt  ypij 
lui  cria,  tue  &  mange.  C  Ades.  cji,  X.  ) 
jÇwf/. j«r  ffiicycA  Tort).  VI.     "     '     Hh 
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Vous  remarquerez  qu'alors  le  carême  &  les  jours 
de  jeûnes  n'étaient  point  inftitués.  Rien  ne  s'eft  jà- 
tnais  fait  que  par  degrés.  Noos  pouvons  dire  ici  pour 
la  confolation  des  Eiibles  que  la  querelle  de  St,  Pierre 
&  de  St.  Paul  ne  doit  point  nous  effrayer.  Les  faints 
font  hommes.  Pa^/ avait  commencé  par  être  le  geôlier 
&  "même  le  bourreau  des  difcîples  de  Jïsys„  Pierre 
avait  renié  Jesus  ,  &  nous  avons  vu  qvte  Tégllft  Aaif- 
fante  ,  fouffrance ,  militante  ,  triomphante  a  toftJQOis 
cté  divifée  depuis  les  ébionites  jufqu'aux  jëfqîtes. 

Je  penfe  bien  qne  les  Bracmanes ,  fi  antérieurs  aux 
Juifs ,  pouraient  bien  avoir  été  divifés  auffi  ;  mais  en- 
fin ils  furent  les  premiers  qui  s'impofèrent  la  loi  de 
jne  mangeir  d'aucun  animal.  Comme  ils  croyaient  que 
les  âmes  pafTaient  &  repaflaient  des  corps  humains 
dans  ceux  des  bétes ,  ils  ne  voulaient  point  manger 
leurs  parens.  Peut-^tre  leur  meilleure  raifon  étak  k 
crainte  d'accoutumer  les  hommes  au  carnage  &  de 
ibax  inspirer  des  moeurs  féroces. 

On  fiît  que  Pytbagore ,  qUi  étudia  chez  eux  la  géo^ 
wétrie  éS:  la  morâe  ,  embrafta  cette  doétrine  humaine 
6c  la  porta  en  Italie.  Se^  difciples  la  fuivirent  très 
longtems  :  les  célèbres  philofophes  Plotin ,  JambHqtu 
ifc  Porphhre  la  recommandèrent  &  ihême  la  pratiquè- 
rent i  <juoiqti'9  foitaffez  rare  de  feîre  ce  qu'on  prêche, 
ï/'ottvrage  de  PorpBire  fur  rabftîh.ehce  des  viandes 
écrit  au  milieu  de  notre  troifîéme  fiécle  ,  très  bien 
traduk  en  notr«  langue  par  M.  de  Burîgni ,  eft  fort 
eftîmé  des  favikns  ;  mais  il  n'a  pas  h\t  plus  de  dif- 
cîples parmi  nous  que  le  livre  du  'médecin  Héquet. 
C'eiS:  en  Vàîn  ftue  Porpbire  propofe  pour  modèles  les 
hracmanès  6!:  I^s  mages  Ferfans  de  la  première  claffe , 
qui  avaient  en  horreur  la  coutume  d'engloutir  dans 
•nos  entrailles  les  entrailles  des  autres  créatures ,  il 
h'eft  fiiîvi  aujourd'hui  que  par  les  pères  de  la  Trappe, 
l'écrit  de  Porpbire  ëft  àdrefié  à  nn  de  fes  anciens 
dUbiples  notobté-FMtmf ,  qui  fe £t ,  dit-dti  »  chr^êtiefi 


! 


!     pour  avoir  la  libeité  de  siangec  dç  la  yîa|ide  §ç  ds 
poire  du  vin.  ^    '  -    , ,   .- 

]1  remontre  à  Firmui  qu'ep  t'abftena 
ifijlei  li^iwuis  Faàeé  ,  on  coiiférTè  k 
■&.ducti^î 40'on'^'tplqs  lotigtems  ft 
DDcenoe.  Toutes  as  .r^ficxioas>font  d 
fcrupulcuy ,  d'un  philofophe  rigide  St'd' 
&  fcnfible.  On  croirait  i  en  le  lifant , 
tniremî  de  l'e^lirecR  un  'ptte  de  l'ftg...,. 

'B  ne  parte  poii^ï  dt  hiftwrï^y 
les  atumaDn  cotiiftiè  nbs  A^re: 
ânïmés  COnimé  hoiïs  ,  qiiHlS  Ont 

de  Vit  ,qu'î|s  ont  ^ftifi  qét  n6i 
timent ,  de  la  mémoire  i  de  l'itidi 
que  flue  lii  ^axale  :  î'jig,  i'^yaici 
iuer  K  Ici  iiiang«r  ?  Oferlons-iiû 

;tricideB'5  Quel  éft  le  barbare  î)i 
iin  agiiea^j ,  fi  cet  agneau  n'oUs 
jsours^tcendriTTant;  de  n'étPc  poj 
ântropof  hafea  t     ' 

Ce  line  prottre  du  Aôiiïï  qu'il  y  eiit  ^^^  1éSlSen% 
dïs  pjïilofophes  de  la  plps  âulïire  Vertu  ;  maîs  Ss  nç 
pûïtnt  prâvidoîriîùnue  les  bouchws  &  Jes  gi>ùtorand?. 

n  eft  JiT«nai-qucrqMe  Pprp(iire  Mt  u^  .tcès  bel 
éloge  des  effénicns.  Il  éft  templi  de  vénération  pouj 
eu'x  ,  quQÏ^ii'iU  ttian^eâjtent  quelquefois  de  la'viandc 
'C'était  alors  à  qui  ieralt  le  plus  vclttieUîr  des  eflë^ 
niens  ,  des  pythagoricien;  ,  des  ftoïcienS  '&  dès  chré- 
tiens. 'Qaandies  f«âe3  ne  farinent  ^u'^ii  petit  trou- 
peau ,  leurs  miKurs  font  pures  ;  elles  déyçô^wt  dèj 
qu'elles  deviennent  puiffames.  •.■■■:     ■.■" 

■Z«feia  ,  ^  luio  i  Pareft -fùimt 
Uaime  doT  vmiie  tfiii  vprtm  tiandit^ 
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V    I    E. 

ON  trouve  ces  paroles  dan&/f  Sjiflême  de  la  naturt 
page  84,  édition  de  Londres.  Il  faudrait  définir 
la  vie  avùnf  de  raifonner  de  i'ame  s  mais  c'eji  cf  qtu 
f^ime  imfojjible. 

C'eft  ce  que  j'ofeeftîmer  très  poffiblc.  La  vie  cft 
organifation  avec  capacité  de  fentîr.  Ainfî  on  dit  que 
tous  les  animaux  font  en  vie.  On  ne  le  dit  des  plantes 
que  par  extenfion ,  par  une  efpèce  de  métaphore  ou 
de  catacrèfe.  Elles  font  organifées  ;  elles  végètent; 
mais  n'étant  point  capables  de  fentiment ,  elles  n*ont 
point  proprement  la  vie* 

On  peut  être  en  vie  fans  avoir  un  fentiment  aâuel; 
car  on  ne  fent  rien  dans  une  apoplexie  complette, 
dans  une  létargie ,  dans  un  fommeil  plein  &  fans  rê- 
ves ,  mais  on  a  encor  le  pouvoir  de  fentir.  Plufieurs 
pcrfonnes ,  comme  on  ne  le  fait  que  trop ,  ont^té  en- 
terrées vives  comme  des  veftales,  &  c'eft  ce  qui  ar- 
rive dans  tous  les  champs  de  bataille ,  furtout  dans 
les  pays  froids  ;  un  foldat  eft  fans  mouvement  &  iàns 
haleine  ;  s^il  était  fecouru ,  il  les  reprendrait  ;  mais  pour 
avoir  plutôt  fait ,  on  l'enterre. 

.  Qu'eft-ce  que  cette  capacité  de  fenfatîon  ?  autre- 
fois vie  &  ame  c'était  même  chofe  ,  &  l'une  n'eft  pas 
plus  çonaue  que  l'autre  ;  le  fond  en  eft-il  mieux  connu 

'aujourd'hui? 

Dans  les  livres  facrés  juifs  ,  ame  eft  toujours  em- 
ployée pour  vie. 

(a)  Dixit  etiam  Deus  froducant  aqud  reptile  amnut 
viventis.  Et  DiEU  dit  ;  que  les  eaux  produifent  des 
reptiles  d'ame  vi  vante. 
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^a)  GtaSt  phap.  XX. 
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Creàvit  Deus  cete  grtntdia^  omnem  xinîm(^^^iptn* 
tem  ,  atque  motaf)ilem  quant  produxeraht  aqnà.^  '  *  ■ 

Il  créa  kuffi  de  grands  dragons  (^tannrtîmî  tbut 
animal  ayant  vie  &  mouyement  que  lès  eaux* avaient 
produit.  .  ' 


•  I 


Il  eft  difficile  d'expHqfUer  Cômment^DiÊUicréa  ces 
dragon^  produits  parles  «aux  ;  maisla^chài^eftainrt, 
&  c'éft  à  nous  de  nous  foumettrt. 

4  ,  1  . 

(  ^  )  Producat  terra  amnmm  viventem  in  génère  Juo 
jumenta  èf  reptiHa*  Hj 

Que  là  terre  ppoduife  ame  vivante  en  fon  gepre 

des  behemoths  &  des  reptiles.  ;     -  t  , 

,         .       ,  -  '1 

(  c)  Et  in  quihus  ejl  anima  vivem  <^  ad  vefcendum.     ,* 

.  Et  à.toute  ame  vivante  pour  fe  nourrir^ 

Et  inffiravit  in  faciem  ejm  fphraculum  vita  /  ^  fàs-^ 
tus  eji  btmo  in  animant  viventtm, 

(d)  Et  il  fouffla  dans  Tes  narines  fouffle  de  vie;  & 
l'homme  eut  foufflr  de  vie  (  félon;  rhébreu)« 


'« 


Sanguinem  ernip  animarum  veflrarwn  rtquirani  de 
manu  cuniîarum  btfliarttm ,  6f  de  manii  bomlnis  %f  c.  * 

Je  redemanderai  vos  ameS:  au^  mains  des  bëteS  & 
des  hommes.  Ames  fignifie  ici  vies  évidemment.  Le 
texte  facré  ne  peut  entendre  que  les.  bétes  auront  avilé 
l'ame  des  hommes,  mais. leur >fang  qui  eft  leur  vie* 
Qiiant  aux  .mains  que  ce  texte  dmne  aux  bétes  ,  il 
entend  leurs  griffes.  ...         ^ 

En  un  mot ,  il  y  a  plus  de  deux  cent  palTageà  où 
Famé  eft  prife  pour  la  vit  des  bete^  ou  des  hommes  \ 


C*)  Çhap.XXIV. 


Chap.  II.  V.  7» 


(  c  >  Chap.  XXX. 
Hhiij 
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Vtaû  il  n'en  eftt  AUAUQ  ^  «QOSdife  ce  que  c!eft^ue 
la  Tié  &l'aioje.. 

.  I^  rçnIktIoii.,.<l'sù.  vient  cette 

n  tous  lés  doUàits  répondent 

is  lyftènies  (ont  détruits  les  uns 

utquoi  voulez^vous  favoir  d'aïs 

Mb  mSi  riiScild  de  ooiutevoir 

e  bMtf  bs»  GfirpB  à.  leur  com- 

biun  centre;  que  de.  coAcâHoir  l&tvuie  qui  remdil'viï- 

ihal  fenliblei    La  direÂioi^de  l'aimant  ters  le  pâle 

JM-ftitpe.  Ift  rontet  dei  C9nii«c« ,  tniUs  autres plréno^ 

inënes  Tont  atalTi  incdinpréHenribles. 

,  Ujti  «s  pirôpriét^ï  évidentes  do  ta  matière ,  dont 
lé  principe  ne  fera  jamais  c«nnu  dft  noi».  Cslw  de 
la  fenration  ,  fans  laquelle  il  n'y  a  point  de  rie,  eft& 
ierà  ignoré  Comnit  tant  d'antre^. 

r  Péi3t-0!l  Vivre  fàrfS  éprouver  dfes  fenfiitîons  ?  non  ; 
'&jppaftzu9$i),fanttiFU meurt  après^atfoi^  été  toâjmrs 
en  létaigie;  Il  a  exi{te,ih^G:iln'a  point  vécu. 

r'Staii  (appo£êz  un  imbédlle  qui  n'aie  jamais  eu  d'i- 
dées complexe  &  qoi  ait  eii  du.  fentiinani  ;.  cerCaiiU' 
hienc  il  a  vécu  fans  penfer  ;  il  n'a  eu  que  les  idées  (im- 
pies de  feV  &n(àtions. 

^Là  penfée  eft-elle  néceffaire  à  la  vie  ?  nontpuifque 
çef  imbécitJÈ  n'a  point  pcnfc  &  â  ^récû, 

De)&,qusl(jues-pen(eurs:peafent  que  la  penfée  n^ft 
feitit  l'eiTence  de  Vhomme  ;  ils  difent  qu'il  y  a.  besu- 
^upd'idiètftnDn-^MnËunqui'fant  hommes T&&  bien 
hommes  qu'ils  font  des  hommes  (ans  spuroii  jamida 

J     faire  un  Taifonnemeni;. 
.    Lesdoét*urs'(iutGroyent-penreii,.i:é]»Bileneque.ces 
idiots  ont  des  idées  fournies  par  leurs  fenfatîons. 

j»         Les  hardis  penfeurs  leur  répliq}ieiU  ,  'qfi'tift  cl)Kn 
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a'en  paslerons  pas;  noue^D^  stvoni'qHe  trop  pàvlir, 
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QUanjd  Je  parÙ  diç  vi^QLtv,  }d^n'«Qt&Qib  ps^s  1^  m^hiéi-. 
re  admirable  dont  nos  yeu?;  ajy)^c^vftixtlc;^ûl>^ 
jets ,  &  dont  les  tableaux  de  tout  ce  que  nous  voyons 
f^  peignent  dans  la  rédçe  ;.  paiature  divine  defTinée 
fuivant  toutes  les  loix  des  mathématiques  y  &  qui  pat.' 
conféquent  e(l ,  ^infi  que  tout  le  refte ,  de  la,  main  de 
TiÈternel  géomètre  ,  en  dépit  de  çeijx  qui  fpnt'fcs  en- 
tendus ,  &  qui.'feîgnent  de  croire  que  Tcpil  n'eff  f)às 
deftîné  à  voir  ,  Toreille  à  entendre  &  le  pied  -à  mar«' 
cher.   Cette  matière  a  été  traitée  (î  favan^ment:  par 
tant  de  grands  génies ,  qu-il  n'y  a  plus  de  grains  à  ra-' 
malTer  après  leur;  moiuons*  ^ 

.  Je  fte  prétends  point  parler  de  Théréfie  dont  fut 
accufé  Icf  pape  Jean  XXII  ^^uv  prétendait  que  les 
faints  ne  jouiraient  de  la  vifibn  béatifîque  (Ju*aprës  W> 
jugement  diemier.  Je  laiffe  la  cette  vifion. 

Mon  objet  eft  cette  multitude  f innombrable  de  vUi 
fions  9  dont  tant  :de:  Êiints  perfotnnages  ont  été  .^vo** 
rifés  Qu  tourmentés  ;  <iue:  tant  d^imbocilles  ont  cru, 
avoir  ;  5c  ayecleïqudles  tant  de  fri|)ûns  &  de  friponnes 
ont  attrapé  le  inonde  ,  (bit  pour  fe  fai^^e  une  répucà^j 
tte^ide  béats,  do  béates  ,  ce  qullefib  très  flatteur^  foât 
pour  gagnée  dq  Pargent ,  cs.qùi.eflr  enfior  plus  flattât, 
pour  toi^s  les  charlatans.  ^  ; 

Caimeti&^^LoJtglet:  otft  fiut.d!aniple)S  recueils  de  ce^ 
vifions,    IJ/a,plu§  intér^flknte  à  mon  çré  ,. celle  qui  a 
produit  les  pliis  grands  effets  ,  puîfqu'éHe  a,fervî  à  Ir, 
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Vision. 

jréfotme  des  troi$  quarts  de  Ir  SuiŒej,  eft  ceHe  de  ce 
jeune  jacobin  Tetztr  ,  donc  j'ai  déjà  fentretenu  mon 
bher  leâeur..  Cet  Tet^er  vit  ^  comme  v6bs  (avez  » 
plttficrui|  fojs  la.  Ste.  .Vierge  .&'S$e.  Barbe  ,  qui 
lui  imprimèrent  les  Âigmates  de  Jesus-Ghrist.  Vous 
h'ignorez  pas  comment  il  requt  d'un  prieur  jacobin 
ùhB  hbTlîfe  fàiljîoudrée  d'ai'fenic ,  iS:  Comment  Tévê: 
que  de  Laufanne  voylut  le  £ûre  brûler  pour  s'être 
jplaint  d'avoir  été  empoifônnel  Vous  avez  vii  que 
ice^  abominations  furent  une  des  caufes  du  malheur 
qù'eiirent  iH  Bernois  de  cefTer  d'être  catholiques , 

apoftoliqués  8c  rdmainSi 

-.  ,     • 

.  Je  fuis  fôché  de  n'avpk  point  à  tous  parler  de 
Vifions  de  c^tte  force. 

.  Cependant  vous  m'avQuerez  que  la  villon  des  ré- 
vérends pères  cordeliers  dlQrléans  en  15)4  «  eft  celle 
qui  en  approche  le  plus,  quoique  de  fort  loin.  Le  procès 
criminel  qu'elle  occaGonnaeft  encore  en  manufcrit  dans 
la  bibliothèque  du  roi  de  France ,  numéro  1770. 

L'illuftre  maifon  de  Samt-Memin^Lvait  fait  de  grands 
bpefis  au  couvent  des  cor^iefs  ,  &  avait  fa  fépul- 
ture  d^ns  Jeur  églife.  La,fen\me  d'un  feigneur  de 
Saint*Mémin  prévôt  d^Orléans  étant  morte ,  fon  mari 
croyant  que  fes  ancêtres  s'étaient  aflçz ^appauvris  en 
donnant  aux  moines ,  fit  un  préfeht  à  ces  frères  qui 
ni  leur  parut  pas  éfftz  'CotifidéraMe.  Ces  bons  fran- 
oifcains  s'a vifêrent  de  ^Ttnjiloir  déterrer  la  déFunte  , 
pour  forcer  le  veuF  à  fahre  réenterrer:  fa:  femme  en 
leur  terre  fainte  en  les  payant  mîieuxf'  Le  projet  n'é- 
tftft  pas  fenfé  ;  car  le  feigneur  dé  Saint-fflémin  n'au- 
rait* pas  manqué 'de  la  faire  inhumer  ailleurs.  Mais 
iï  entre  fbuvent  d&  lafolie'dans  la  friponnerie. 

D'abord  l'ame  de  la  dame  de  Saint-Memin  n'apparut 
qu*à  deux'  frères.   Stïé  Atbt  tMt  :Qay  jlfids  danmie 

,  (  j»  )  .Tire  d'un  mànufiyit  de  ïa  libliûthejjjc  de  Tévéque  de 
BXoîs t uri Céumartin, ^   .      .  ...   ^       ><[       •    . 


m    Ml     r  II  11 


Vision. 


C9nifne  Jndû^s  ^^  parte  q^e  mon  mari  »*a  pas  donné 
aj)}^.  Les  deux  petit!  coquine  ,  qui  rapportèrent  ces 
paroles ,  ne  s'apperqurent  pas  qu'elles  devaient  nuire 
ad  eotivent  plutôc  que  lui  pirofiter;  Lirbut  ducoo- 
vent  était  d'extorquer  de  l'argent  du  feigneur  de 
Saint -Mémin  pour  le  repoS  de  Famé  de  fa  femme.  - 
Or  fi  madame  de  Saint -Mémin  était  damnée ,  tout 
l'argent  do  monde  né  pouvait  la  fauver  :  on  n'avait 
rien  à  donner;  les  cordeliers  perdaient  leur  rétribution. 

Il  y  avait  dans  cç  4:ems-là  très  peu  de  boti  fens  en;. 
France.    La  nation  avait  été  abrutie  pix  rinvafioa 
d^s  FranQ»)  &  enfuite  par  rinvafioa..de  la  théologie^ 
fçhjolafliqu^*  Mais  il  fe  trouva  dans  Orléans  quelques 
pçrfonnes,  qui  raifonnèrent.    Elles  fe  doutèrent  que 
fi  le  grand-Etre  avait  permis  que  Tame  de  madai^e.. 
de  ,Saint-Mémin  apparût  à  deux  françifcains  ,  il  n'é-^ 
tait  pas  naturel  que  cette  ame  fe  fû(  déclarée  danu  . 
née  comme  Judas,    Cette  cômparaifon  leur  parut  hors 
d'oeuvre.    Cette  daçie  n'avait  point  vendu  notre  Sei- 
gneur Jesus-^hrist  trente  deniers  ;  elle  ne  s'était 
point  pendue  ;  {eç  intefiins  ne  fui  étaient  point. fortis 
da  ventre  \  il  n'y  avait  aucun  prétexte;  pour  la  com- 
parer à  Judas. 

Cebi  donna  du  foup^on  ;  &  la  rumeur  fut  d'autat^t 
plus  grande  dans  Orléans ,  qu'il  y  avait  déjà  des  he- 
réj^iques  qui  ne  croyaient  pas  9  certaines  vifîons,  &  , 
qui  en  admettant  des  principes  abfurdes ,  ne  lailfaient  ; 
pas  pourtant  d'en  tirer  d'affez  bonnes  conclu  fions. 
L€r$  cordeliers'  changèrent  donc  de  batterie ,  &  mireàt 
la  dame  en  purgatoire.  :    '   - 

Elle,  apparut  donc  chcor  ,  &  déclara  que,  le  pur-  , 
gatoire  était  fon  partage  ;  mais  elle  demanda  d'être  ' 
déterrée.  Ce  nMtait  pas  l'u&ge  qu'on  exhumât  les 
purgatoriés  ;  m<ûs  on  efpéraitjjue  Mr.  de  Saint-Mé- 
niin  préviendrait  cet  affront  extraordinaire  en  don- 
nant quelque  argent.  Cette  demande  ,  d'être- jettoe 
hors  de  l'églife  augmenta  les  foup^^ons,  .On  (àva^T 
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bien  que  les  âmes  apparafffaient  Ibti^nt  ;  mus  elles 
ne  demandent  point  qu^on  les  déterre. 

L'âme  ,  depuis  ce  tems  ne  pafU  plu^  >  mais  elle 
luetina  toojt  le  monde  dans  le  couvent  &  dans  l'églife. 
Les  frères  oordeU^s  l'exorclfèrent  Frère  Pierre  d'Ar-i 
ras  s*y  prit  pour  la  conjurer  d'une  manièi:e  qui  c'é- 
tait pas  adroicev  II  lui  difatt,  Situ  es  l'ame  de  feue 
madame  de  Saiot-Mémin  ^  frappe  quitte  coups  ;  &  on 
entendit  les  quatre  coups.  Si  tu  es  daninée  •  frappe 
fix  coups;  &  les  iix  cou^s  furent  frappés.  Si  tu  es 
encor  plus  tourmentée  en  enfer  parce  q^ue-  ton  corps 
eft  enterré  en  terre  fainte ,  frappe  fijt  autres  coups  ; 
&  CCS  fix  autres  coups  furent  entendus  ehcor  plu» 
diftinAement  (ô).  Si  nous  déterrons  ton  corps ,  & 
fi  nous  ceflbns  de  prier  DiEU  pour  toi  ,  feras-tu 
moins  damnée  ?  frappe  cinq  coups  pour  nous  le  cer- 
tifier ;  &  Famé  le  certifia  par  cinq  coups* 

Cet  interrogatoire  de  l'ame  fait  par  Pierre  d'Arras , 
fut  figné  par  vingt-deux  cordelîers  ,  à  la  tète  defquels 
était  le  révérend  père  provincial.  Ce  père  provin- 
cial lui  fit  le  lendemûn  les  mêmes  queftions ,  &  il 
lui  fut  répondu  de  même. 

On  dira  que  l'ame  ayant  déclaré' qu'elte  était  en 
purgatoire ,  les  cordeliçrs  ne  devaient  pas  la  {uppo- 
fer  en  enfer  ;  mais  ce  n'eft  pas  ma  fdute  fi  des  théo- 
logiens fe  contredifcnt.         '^ 

Le  (eignenr  de  Saint-rMémin  préfisnta  requête  au 
roi  contre  les  pères  cordeliers.  Il«.  préfentèrçtit  re- 
quête de  leur  côté;  le  roi  délégua  des  juges,  à  la  tête 
defquels  était  Adrien  Fumée  maître  des  requêtes.' 

Le  procureur-général  de  la^  comniKHon  requit  que 
lefdits  cordeliers  fufient  brûlés.    Mais  l'arrêt  ne  les 
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f^)  Tontes  ces  particnla-  1   Vffi/lêire  des  apfmrUi^ns  & 
»•   (bnt    détaillas    dans  1   «rj^ma  de  Tabbé  tanglet» 
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Condamna  qu'à  faire  tons  amendç  honorable  la  lor- 
che  au  poing ,  &  k  ètxe  hmah  du  roya^oxe»  Cet  at>» 
rêt  eft  du  1 8  Février  15^4; 

Apr€9  un^  teUe  vifmu,  il  eft  invtHe  d'en.  rapfioiîtoÉ 
d*aufcres  :  elles  font  toutes  on  du.gente  de.la  fripon^ 
'  nérie,  ou  dp.  genre  de  la  £éh>..  Les  viGott9  du  pt«* 
mier  genre  font  db  refWrt  de  U  juftice.  :,  Q^oa  dU 
fécond  genre  font  ou  des  vifions  de  fous  malades, 
60  des  viffbns  dfe  fous  en  bonne  fimta  Les  premiè- 
re9'  appartiennent  à  h  médecine  »  ^  lod  ftcondeé; 
aux  pedies-malfons* 


VOLONTE. 

D.Ês  Grecs  fort  fubtils  confultaîent  autrefois  le  pape- 
HomriHS  J,  pour  favoir  fi  Jl^SUS  ,  lorfqu'il  était 
au  monde  ,  avait  eu  une  volonté  ou  deux  voUntéA 
Iprfqu'il  fe  déterminait  à  quelque  adtion  ;  par  exem- 
ple, lorfqu'il  voulait  dormir  ou  veiller,  mangée  pu  allet 
à  la  garderobe ,  marcher  ou  s^afiOèoir, 

*  9  ^  '• 

\  .  ■  - 

•  Que  vous  importe  ?  leur  répondait  te  très  fagè  evé- 
q«râ  de  Rome  ,  'Honoriur,  Il  a  cercahiement  aujour- 
d'hui la  volonté  que  vouis  foyez  gens'  de  bien  ;  cehr 
vous  doit  fuSirç;  il  n.'a  nulle  volonté  que  vous  fo^^ez 
cfes  fophiftes  bâbilfarâs  ,  qui  vous 'battez  c&ntinuel^ 
lement  pour  la  chappe  à  l'évêque ,  &  pour  Tombrè 
f  de-râoe.'  Je  vou$  eonfeilledte  vi^re  en  paix  ^  &  de  ne 
point  perdre  en  difputes  inudlea  urv  tems  que  votHh 
pBoariez  employer  ea  bonnes  oauvrès. 

Su.  Pire ,  vqu^  avez  beau  dite;  c*ejl  ici  la  plus  impoT' 
taiite  affaire  au  monde.  Nous  avons  déjà  mis  i'Eurom 
ptL  ,  PAJ^  êP  i* Afrique  «*«  fm  p9ur  fainqhr  fi  JESUS 
aatâà^  deux,  ferfomus  &  une  nature  ^  ou  une  naPuxe  âT 
deux  perfamtes  ,  0/^  bien  deuM^erfinnes  ësf  desix  ftatu» 
res  y  Qtt  bien- mue  perfonne  Êf  ufu  nafure.  . 
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Mes  dhers  frères ,  vous  "àf  ez  très  6ial  fait  :  il  fàlalt 
donner  du  bouillon  aux  malades ,  du  pain  aux  pauvres. 

//  s* agit  bien  de  fecourir  les  pauvres  !  voîlà-Uil  pas 
le  patriarche  SiergiUs  qui  vient  de  faire  décider  dans 
Hn  concile  à  Conflantinople ,  que  JESUS  avait  deux  na^ 
tures  &  une  volontés  6f  t empereur  qui  H*y  entend  rien^- 
eji  de  cet  avis. 

£h  bien  y  foyes^en  auffi  ;  &  furCout  défendez*yous 
mieux  contre  les  mahométans  qui  vous  donnent  tous 
les  jours  fur  les  oreilles  ,  &  qui  ont  une  très  mauvaife 
volonté  contre  vous. 

Cejl  bien  dit  ,•  mais  voilà  les  évêques  de  Tunis ,  de 
Tripoli ,  d* Alger  ,  de  Maroc  ,  qui  tiennent  fermement 
four  les  deux  volontés.  Il  faut  avoir  une  opinion  /  quelle 
êji  la  vôtre  ? 

Mon  opinion  eft  que  vous  êtes  des  fous  qui  Verdirez 
la  religion  chrétienne  que  nous  avons,  établie  avec 
tant  de  peines.  Vous  ferez  tant,  par  vos  fottîfes  ,  que 
Tunis,  Tripoli ,  Alger,  Maroc  dont  vous  me  parlez, 
deviendront  mufulmans ,  &  qu'il  n'y  aura  pas  une  cha- 
pelle chrétienne  en  Afrique.  En  attendant  je  fuis  pour 
l'empereur  &  le  concile,  jufqu'à-ce  que  vous  ayez  pour 
vous  un  autre  concile  &  un  autre  empereur. 

Ce  n^ejf  pus  nùtés  fatis faire,  Crqyez-vous  deux  ©o- 
Ibntéy  ou  une  ? 

4 

Ecoutez  ;  fi  tes  deux  volontés  font  femblables  ^  c'cft 
ootome  s'il  n'y  en  avait  qu'une  feule  ;  fi  elles  font  con- 
traires  ^  celui  qui  aura  deux  volontés  à  la  fois ,  fera 
deux  chofes  contraires  à  la  fois  ,  ce  qui  eft  abfurde  ; 
par  conféquent  je  fuis  pour  une  feule  volonté. 

Jb  !  St.  Pire ,  vùtts  ites  monotbiHte.  A  Pbéréjte ,  à 
Pbiréjie^!  au  diable  !  à  f  excommunication  ^  à  la  défo^ 
Jhien  s  un  concile ,  vite  un  antre  concile  !  un  autre  em^ 
pereur ,  un  autre  évêquede  Rome ,  un  autre  patriarche. 
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Mon  Dieu  !  que  ces  pauvres  Grecs  font  fous  avec 
toutes  leurs  vaines  &  interminables  di^uÊes ,  &  que 
p\çs  fuccefTeyrs  feront  bien  d^  fopger  à  être  puifTans 
i&  riches  ! 

^  A  peine  Honorius  avait  proféré  ces  paroles ,  qu'il 
apprit  que  Tempereur  Hiraclius  était  mort  après  avoir 
été  bien  battu  par  les  mahométans.  Sa  veuve  Mar- 
fine  empoifonna  fon  beau-fils  ;  le  fénat  fit  couper  la 
langue  à  Martine  &  le  nez  à  un  autre  fils  de  l'empereur. 
Tout  r  empire  Grec  nagea  dans  le  fang. 

N*cût-il  pas  mieux  valu  ne  point  difputer  fur  les 
deux  volontés  ?  Et  ce  pape  Honorius  ^contre  lequel  les 
janféniftes  ont  tapt  éçri|;  ,  i^'était-il  pas  un  homme 
^rès  f^nfé  ? 


mmm 


VOYAGE  DE  St.  PIERRE  A  ROME. 

LAlfameufe  difpute  fi  Pierre  fit  le  voyage  de  Rome , 
n'eft-elle  pas  au  fond  aufli  frivole  que  la  plupart 
des  autres  grandes  difputes  ?  Les  revenus  de  Tabbaye 
de  St.  D^nis  en  France  ne  dépendent  ni  de.  la  vérité 
du  voyage  de  St.  Denis  Taréopagîte  d'Athènes  au  mi- 
lieu des  Gaules  ,  ni  de  fon  martyre  à  Montmartre ,  ni 
de  l'autre  voyage  qu'il  fit  après  fa  mort  de  Montmartre 
à  St.  Denis  en  portant  fa  t^t^  çntrç  fes  l^as ,  ^  en  la 
baifant  à  çhaqujÇ  paufe. 

Les  chartreux  ont  de  très  grands  biens ,  fans  qu'il  y 
ait  la  moindre  vérité  dans  Thiftoire  du  chanoine  de 
Magdebourg  qui  fe  leva  de  fa  bière  à  trois  jours 
confécutifs  ,  pour  apprendre  aux  affiftans  qu'il  était 
damné. 

De  même ,  il  eft  bien  fàr  que  les  revenus  &  les 
droits  du  pontife  Romain  peuvent  fubfifter ,  foit  que 
Simon  Barjone  furnornmé  Çipbas  ait  été  à  Rome ,  foit 
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qu'il  n*y  ait  paB  été.  Tons  les  droite  des  métropolitains 
de  Rome  &  de  Conftaptinople  furent  établis  au  concile 
de  Calcédoine  en  4^  i  de  notre  ère  vulgaire ,  &  il  he  fbt 
queftion  dans  ce  concile  d'aucun  voyage  fait  par  uà 
apôtre  à  Bizance  ou  à  Rome. 

Les  patriarches  d'Alexandrie ,  de  Conftantinople  fui- 
Tirent  le  fort  de  leurs  provinces.  Les  chefs  eccléfîafli. 
ques  des  deux  villes  impériales  &  de  l'opulente  Egypv 
te ,  devaient  avoir  naturellement  plus  de  privilèges , 
d'autorité  >  de  richefles  <}uc  Ica  evéquts  des  petites 
yiUes. 

^i  la  réfidence  d'un  apAtre  dans  une  ville  làviatt 
décidé  de  tant  de  droits ,  révéque  de  Jérufulem  auna^ 
fans  contredit  été  le  premier  évéïjue  de  la  chrétieiuéb 
Il  était  évidemment  le  fuccefleur  de  St.  Jacques  frère 
de  Jésus -Christ  ,  reconnu  pour  fondateur  de  cette 
églife,  &  appelle  depuis  le  premier  de  tous  les  éyéques. 
ÏIoKis  ajouterions  que  par  le  ittéme  raifonneme/vt ,  tbils 
les  patriarches  de  Jérufalem  devaient  être  circoncis , 
puifque  les  quinze  premiers  éVéqnes  de  JérulTalem  , 
berceau  du  chriftianifhie  6^  tombeau  de  J  F  6  u  S- 
Christ,  avaient  tous  requ  la  circoncifion  (a). 

Il  eil  indubitable  que  les  preirii^reB  largefles  faites 
à  l'églife  de  Romis  par  Conjiantiny  n'ont  pas  le  moindre 
rapport  a,u  voya|;e  de  St»  Pierre, 

i^.  La  première  églHe  élevée  à  Rome ,  fut  celle  de 
St.  Jeaiji  :  elle  en  eft  encor  la  Véritable  cathédrale.  II 
tft  fur  qu'elle  aurait  été  dédiée  à  St,  Pierre  s'il^en  avait 
été  le  premier  évéque  ;  c'dl  la  plus  forte  de  toutes 
les  préemptions  ;  elle  feule  aurait  pu  finir  la  difpute. 


(fl)  Il  falut  que  quinze 
éviques  de  Jérufalem  fujfent 
tircoftcis  9  ^^me  tota  le  mou^ 
de  penpU  comme  eux ,  coopérât 
avec  ^ux  8t.  Epiphane  He- 
>eCLXX. 


J^ai  apprss  par  les  ptomp- 

mens  des  anciens  y  que  jufqu*au 

Jége  de  Jéfufalem^par  Adrien  , 

il  y  eut  quinze  évêques  de  fuite 

natifs  de  cette  ville.    Ëufôbe 
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2^.  A  cette  pui(rantc  conjedhirc  Te  joignent  des 

freuves  négatives  convaincantes.   Si  Pierre  ayait  é(é 
Rome  avec  Paul  y  les  Adtes  des  apôtres  en  auraient 
parlé ,  &  ils  n'çn  difent  ps&s  un  mot. 


l'Evangile  à  Ro? 

é|!)itre  aux  Gala- 

dtt  f  répuce  nfa^ 

la  circoncijton  i 

Barnabe  y  ils 


j«.  Si  iSr.  Pierre  était  allé  prêcher 
me,  ^A  Pai^/  n'aurait  pas  dit  dans  Ton 
tes  ,  fi^^^d  Ht  virent  que  févaîigile 
paii  été  confié ,  Êf  «  Pierre  celui  de 
ils  me  donnèrent  les  mains  à  ntoi  ^ 
çonfentirent  que  nous  allajjions  chez  les  gektils,  êf  i?^<?rr 
re  chez  les  circoncis. 

*  . 

40.  Dans  les  lettres  que  P^»/  écrit  de  Rome ,  il  ne 

parle  jamais  de  Pierre;  donc  il  eït  évident  que  Pierre 
n'y  était  pas, 

S^.  Dans  lies  lettres  que  Paul  écrit  à  Tes  frères  de 
Rome  y  pas  le  moindre  compliment  à  Pierre ,  pas  la 
moindre  mention  de  lui  ;  donc  Pierre  ne  fit  ui4  voyage 
à  Rome  ni  quand  Paul  était  en  prifon  dans  cette  capi- 
tale ,  ni  quand  îl  en  était  dehors. 

* 

6^.  On  n'a  jamais  connu  aucune  lettre  de  St.  Pierrt 
datée  de  Rome. 

7®.  Quelques-uns ,  comme  Paul-Orofe  Bfpaghol  du 
cinquième  fiécle ,  veulent  qu'il  ait  été  à  Rome  1^  pte- 
mières  années  de  Claude ^  &  les  Aâes  des  apôtres  difent 
qu'il  était  alors  à  Jérufalem  ,  &  les  épitres  dp  Patil 
difent  qu'il  était  à  Antioche. 

«^.  Je  ne  prétends  point  importer  itn  piieuvc ,  50^ 
parler  huinainemént ,  &  félon  les  règtes  de  k  critique 

Îrofene ,  Pierre  ne  pouvait  guèies  eîfer  éû  Jértfalem 
Rome  ,  ne  fâchant  ni  la  langue  latine ,  ni  même  la 
langue  grecque,  laquelle  5!f.  P ai«/ pirhit , qubîciiJ'af. 
fe^  mal.  tl  eft  dit  que  les  apôtres  pàrl^etit  toutes  Ite 
langues  de  l'univers ,  âinâ  jie  me  tais. 

5>^.  Enfin  »  te  preihSèi^  iâ»^n  ^*^4iét  jamrfs  eut 
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du  voyage  dp  Sp,  Pierre  à  Rome ,  vîent  d'un  nommé 
Pafias  qui  vivajt  environ  cent  ans  après  St.  Pierre, 
Ce  Papias  était  Phrygien  ;  il  écrivait  dans  la  Phrygie, 
&  il  prétendit  que  Si,  Pierre  était  allé  à  Rome ,  fur 
ce  que  dans  une  de  fes  lettres  il  parle  àç  Babilone. 
Nous  ayons  en  eflFet  une  lettre  attribuée  à  45f.  Pierre 
écrite  en  ces  tems  ténébreux ,  dans  laquelle  il  efl  die , 
Véglife  qui  eji  à  Babilone  ,  mti  femme  ^  mon  fils 
Marc  voHS  faluent,  II  9  plu  à  quelques  tranflateqrs 
dp  traduire  le  mot  qui  veut  dire  ma  femme ,  par  la 
conchoifie ,  Babilone  la  concfaoifiç  \  c'eft  traduire  avec 
ui^  grand  fens. 

Ifapias  qui  était  (il  &ut  l'avouer)  un  des  grands 
vifi^nnaires  de  ces  fiécles,  s'imagina  que  Babilone  vou- 
lait dire  Rome.  Il  était  pourtant  tout  naturel  que 
Pierre  fût  parti  d'Antioche  pour  aller  vîfiter  les  frè- 
res de  Babilone.  Il  7  eut  toujours  des  Juifs  à  Babi- 
lone ,  ils  y  firent  continuellement  le  métier  de  cour, 
tiers  &  de  porte-balles  ;il  eft  bien  à  croire  que  plufieuri 
difciples  s'y  réfugièrent ,  &  que  Pierre  alla  les  encou- 
rager. Jl  n'y  a  pas  plus*  de  raifon  à  imaginer  que  Ba- 
bilone  fignifie  Rome ,  qu'à  fuppofer  que  Rome  figni fie 
Babilone.  Quelle  idée  extravagante  de  fuppofer  que 
Pierre  écrivait  une  exhortation  à  fes  camarades ,  com- 
me on  écrit  aujourd'hui  çn  chiffre  !  craignait-il  qu'on 
ouvrît  fa  lettre  à  la  pofte  ?  pourquoi  Pierre  aurait-il 
craint  qu'on  eût  çonnai (Tance  de  Ces  le.ttres  juives ,  fi 
inutiles  félon  le  monde ,  &  auxquelles  il  eût  été  im- 
poffible  que  les  Romains  euflent  fait  la  moindre  atten- 
tion ?  qui  l'engageait  à  mentir  fi  vainement  ?  dans  que| 
révea-t-on  pu  fonger  que  lorsqu'on  éçriyait  Babilom 
cela  fignifiait  Rom^  ? 

C'eft  d'après  ces  preuves  aflez  conduan^çs  jque  \% 
judicieux  Calmet  conclut ,  que  le  voyage  de  St.  Pierre 
à  Rome  eft  prouvé  par  St.  Pierre  lui-même,  qui  mar- 
que  expreffémerit  qu'il  a  écrit  fa  lettre  de  Babilone , 
c'eft*>à-dire  de  Rome ,  comme  nous  l'expliquons  a:Vec 

les 
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kâi  anciens.  Eneôr  uiie  fois  ^c'eft  pûiOammeût  raifon- 
ner  ;  il  a  probablement  appris  cette  logique  6hez  Us 
vampires. 

Le  favan£  ardievêqtie  dé  Paris  Màrcà  ^  Dupinj 
Blondel^  Spmheim ,  né  font  pas  de  cet  avis  ;  mais  enfiii 
c'était  celui  de  Papia^  qui  raifonnait  comme  Calmet  ; 
&-  qui  fut  fuivi  d'une,  foule  d'écrivains  (i  atuchés  à 
la  fublimité  de  leurs  principes,  qu'ils  négligèrent  qust 
quéfoiflf  la  faine  critique  &  la  raifon; 

C*éfl:  une  très  niauvaîfe  défaite  del  pàrtifans  âd 
voyage ,  de  dire  que  les  Acftes  des  apôtres  font  def- 
tinés  à  l'hiftoire  de  Paul,  &  non  pas  àt  Pierre  »  & 
que  s^ijs  paffei^t  fous  iilence  le  féjour  de  Simon  Bar»' 
jaue  à  Rome ,  c'eft  que  les  faits  Êf  geftts  de  Paul  étaîci^ 
l'unique  objet  de  Técrivain; 

Les  Adtes  parlent  beaucoup  de  Simon  Barjone  faf- 
nommé  PieHrè.;  c'eft  lui  qui  propofe  de  donner  un 
fucccffeur  à  Judas:  On  le  voit  frapper  de  mort  fu^ 
bite  Ananie  &  fa  ferhnie  qqi  lui  avaient  donné  Itxut 
bien ,  mais  qui  malheureûfèmcirit  ri'aVaiè'ftt  pas  totft 
donné.  On  le  voit  reflufciter  fa  couturière  Dofcas  chtt 
le  cofroyeur  Simon  à  Joppé.  Il  a  une  querellé  dané 
Samarie  avec  Simon  furnommé  le  magicien  ;  il  va  à 
Lippa ,  à  Céfaréé ,  à  Jérufalcm  i  que  coûtait-il  de  lé 
faire. aller  à  Rome? 

Il  eft  bien  difficile  que  Pierre  foit  allé  à  R-omc  foît 
fous  Tibère ,  foit  fous  Caligula  ou  fous  Claude  ,  ou 
fous  Néron,  Le  voyage  dt^  tcms  de  Tibère  n'eft  fondé 
que  (ui  de  prétendus  faftei  de  Sicile  apocryphes,  (b) 

Un  autre  apocryphe  intitulé  Catalogues  d^ivêquisî 
fait  au  plus  vite  Pierre  évêque  de  Blome ,  immédia*' 
tement  après  la  mort  de  fon  maître. 

Je  fit  fais  quel  conte  arabe  l'envoyé  à  Rônfé  fo^é 
Caligula.  EUfèbe^  ttoïs  cent  ans  après ,  le  fait  conduire  è 

C  ir  )  Voyez  Spinheim  yacfi»  anti(i.  lib.  IJL 
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Rome  (ùuÈ  Chmde  par  une  main  di?ine  »  ikns  dire 
tn  qu'elle  année. 

LaSance  qui  écrivait  du  tems  de  Cmftantin ,  eft 
le  premier  auteur  bien  avéré ,  qui  ait  dit  que  JPimt 
alla  à  Rome  fou$  Véron ,  &  qu'il  y  fut  crucifié. 

On  avouera  que  fî  dans  un  procès  uil^  partie  nt 
produirait  que  de  pareils  titres ,  elle  ne  gagnerait  pas 
fa  caufe  ;  on  lui  confeiUer^it  de  s'en  tenir  à  la  pref- 
crîption ,  à  ViOi  fojjidetis  s  &  c'eft  le  parti  que  Rome 
a  pris. 

Maïs ,  dit-on ,  avant  Eufèbe  ,  avant  LaSance  Vexad 
'pafîas  avait  déjà  conté  Tavanturc  de  Pierre  &  de 
Simon  vertu  de  Dieu ,  qui  fe  paiTa  en  préfencc  de  Ife- 
ron  ,  le  parent  de  'î^èron  à  moitié  reflufcité  par  Simm 
vertu-Dieu  ,  &  entièrement  reflufcité  par  Pierre ,  les 
complimens  de  leurs  chiens ,  le  pain  donné  par  Pierre 
aux  chiens  de  Simon ,  le  magiqien  qui  vole  dans  les 
airs ,  le  chrétien  qui  le  fait  tomber  par  un  (igné  de 
croix ,  61:  qui  lui  cafle  les  jambes  ;  i^eron  qui  fait  cou- 
per la  tête  à  Pierre  pour  payer  les  jambes  de  fon  magi- 
cien 8lc.  &c.  Le  grave  Marcel  répète  cette  hiftoite 
autentique  ^  &  le  grave  Hégifippe  la  répète  encor ,  & 
d'autres  la  répètent  après  eux  ;  &  moi  je  vous  répète 
que  fî  jamais  vous  plaidez  pour  un  pré  ,  fut-ce  devant 
le  juge  de  Vaugirard ,  vous  ne  gagnerez  jamais  votre 
procès  fur  de  pareilles  pièces. 

Je  ne  doute  pas  que  le  fauteuil  épifcopal  de  St.  Pierre 
ne  foit  encor  à  Rome  dans  la  belle  églife.  Je  ne  doute 
pas  que  St,  Pierre  n'ait  joui*  de  l'évéché  de  Rome 
vingt-cinq  ans ,  un  mois  &  neuf  jours  ,  comme  on  le 
Rapporte.  Mais  j'ofc  dire  que  cela  n'eft  pas  prouvé 
démonftrativement ,  &  j^ajoute  qu'il  eft  è  croire  que 
ks  évéques  Romains  d'aujourd'hui  font  plus  à  leur  aife 
que  ceux  de  ces  tems  pafTés ,  tems  un  peu  obfcurs  qu'il 
eft  fort  difficile  de  bien  débrouiller. 


6 


XinafKANis. 


XÉNOPHANES. 

TiAyîe  a  pris  le  prétexte  de  l'article  Xinaphamt 
XJ  pour  faire  le  panégyrique  du  diable ,  comme  au- 
trefois Simomde ,  à  Toccafion  d'un  lutteur  qui  aVait 
remporté  le  prix  à  coups  de  poing  aux  jeux  olympi^ 
ques  ,  chanta  dans  tine  belle  ode  les  louanges  do 
èaftor  &  de  PoUux.  Mais  au  fonds  ,  que  nous  impor** 
tent  les  rêveries  de  Xinopbanei  ?  Que  faurons  -  nous 
en  apprenant  qu^il  regardait  la  nature  comme  un  être 
infini  ,  immobile  ,  compofé  d'une  infinité  de  petits 
corpufcules  ^  de  petites  monades  douces ,  d'une  force 
motrioe ,  de  petits  molécules  organiques  *,  qu'il  penfait 
d'tfilleurs  à-peu-près  comme  penfa  depuis  Spinofa ,  ou 
que  pli]t6t  il  cherchait  à  penfer  &  qu'il  fe  contredit 
plufieurs  fois ,  ce  qui  était  le  propre  des  anciens  phi- 
lofophes  ? 

Si  Anaxîmène  enfeîgna  que  l'atmofphére  était  DïbU  ; 
fi  Tbcdès  attribua  à  Teau  la  formation  de  toutes  cho- 
fes ,  parce  que  l'Egypte  était  fécondée  par  fes  inon«* 
dations  ;  {x  Pbéricide  8c  Heraclite  donnèrent  au  feu 
tout  ce  que  Thaïes  donnait  à  l'eau  ,  quel  bien  nous 
revient-il  de  toutes  ces  imaginations  chimériques  ? 

Je  veux  que  Pytbagore  ait  exprimé  ,  par  des  nom- 
bres ,  des  rapports  très  mal  connus  ^  &  qu'il  ait  cru 
que  la  nature  avait  bâti  le  monde  par  des  règles  d'a- 
rithmédque.  Je  confens  qu'OrW/n^  Lueamts  &  Empi- 
docie  ayent  tout  arrangé  par  des  forces  motrices  anta« 
goniftes  ,  quel  fruit  en  recueillerai ^je  ?  quelle  AOtion 
claire  iera  entrée  dans  mon  faible  éfpric? 

Venex ,  divin  Platon ,  avec  vos  idées  archétypes  , 
vos  androigines  &  votre  verbe  ;  établiiTez  ces  belles 
contiaifTanoes  en  profe  poétique  daus  votre  Républi- 
que nouvelle  y  où  je  ne  prétends  pas  plus  avoir  une 
maifoa  que  éoûoê  la  Saleote  da  Télémaque  :  ms^is  au- 
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lieu  d*êtrc  un  de  vos  citoyens  ,  je  vous  enverrai , 
pour  bâtir  votre  ville  ,  toute  la  matière  fubtile  de 
De/cartes  ,  toute  fa  matière  giobuleufe  &  toute  fa 
rameufe  que  je  vous  ferai  porter  par  Cyrano  de  Ber^ 
gerac.  (a) 

Bayle  a  pourtant  exercé  toute  la  fagacité  de  fa  dia* 
ledique  fur  vos  antiques  billevefées  ;  mais  c'eft  qu'il 
en  tirait  toujours  parti  pour  rire  des  fottifes  qui  leur 
foccédèrent 

0  philofophes  !  le^^  expériences  de  phyfîque  bien 
conftatées  ,  les  Qrts  &  métiers  ,  yoilà  la  vraie  phi- 
lofophie.  Mon  fage  eft  le  condudeur  de  mon  mou- 
lin ,  lequel  pince  bien  le  vent ,  ramafle  mon  fac  de 
bled ,  le  verfe  dans  la  trémie ,  le  moult  également  ^  & 
fournit  à  moi  &  aux  miens  une  nourriture  aifée.  Mon 
fage  eft  celui  qui ,  avec  la  navette ,  couvre.mes  murs 
de  tableaux  de  laine  ou  de  foie  ,  briUans .  des  plus 
riches  couleurs  ;  ou  bien  celui  qui  met  dans  ma 
poche  la  mefure  du  tems  en  cuivre  &  en  or.  Mon 
fage  eft  l'inveftigateur  de  VHiJioirt  naturelle  ;  on  ap- 
prend plus  dans  les  feules  expériences  de  l'abbé 
Ifollet  3  que  dans  tous  les  livres  de  Tantiquité. 


X  É  N  O  P  H  O  N. 

,  ET  LA  RETRAITS  DES  DIX  MILLE. 

Q^Uand  Xenopbon  n'aurait  eu  d'autre  mérite  que 
d'être  l'ami  du  martyr  Socrate ,  il  ferait  un  hom- 
me recommandable  ;  mais  il  était  guerrier ,  philofo- 
phe,  poète  ,  hiftorien ,  agriculteur ,  aimable  dans  la 
fociété  :  &  il  y  eut  beaucoup  de  Grecs  qui  réunirent 
tous  ces  mérites. 
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(ff)  Plaifant  aflTez  mauvais  &  un  peu  Son. 
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Alais -pourquoi  cet  homnle  libre  eut  •il  anc  com- 
pagnie grecque  à  la  foldedu  jeune  Cojrou,  nommé 
Çyruf  par  les  Grecs  ?  d  puifné  & 

fujet  de  l'empereur  de  Pi  «o»,  dont 

on  a  die  qu'il  n'avait  jam  :s  injures. 

CyruT  avait  déjà  rouiu  a  ns  le  tem- 

ple même  où  l'on  fatfa  fon  facre 

(  car  les  rois  de  Perfe  furent  les  premiers  qui  furent 
facrés),  non- feulement  Artaxtrxt  eut  la  clémence 
de  pardonner  à  ce  fcélérat ,  mais  il  eut  la  faible^e  de 
lui  laifTcr  le  gouvernement  abfolu  d'une  grandi  partie' 
de  l'Allc  mineure  qu'il  tenait  de  leur  père  ,  &  dont 
il  méritait  au  moins  d'être  dépouillé. 

Pour  prix  d'une  fi  étonnante  clémsnce,  dès  qu'il 
put  fe*  foulever  dîms  fa  fatrapie  contre  fon  frère,  il 
ajouta  ce  fécond  crime  au  premier.  Il  déclara  par  un 
manifefte  \  qtiil  était  plus  digne  du  trSnt  dt  Perft  tfu* 
fon  frire ,  farce  qi^il  était  mrii/eur  moffcien ,  ^  f k'i7 
buvait  fias  de  vin  que  Jui, 

}e  ne  crois  pas  que  ce  fuITent  ces  raifons  qui  lui 
donnèrent  pour  alliés  les  Grecs.  Il  en  prit  à  fa  Culde 
treize  mille ,  parmi  lefquels  fe  trouva  le  jeune  Xéno- 
pbon,  qui  n'éuit  alors  qu'un  avanturier.  Chaque  foldat 
eut  d'abord  une  darique  de  paye  par  mois.  La  dari.. 
que  valait  environ  une  guïnée  .  ou  un  Ioqîe  d'or  de 
notre  tems,  comme  le  dit  très  bien  Mr.  le  chevalier 
de  Jaucourt ,  &  non  pas  dix  francs ,  comme  le  -dit 
Rollin. 

Quand  Çyrur  leur  propofâ  de  fe  mettre  en  marche 
avec  fes  autres  troupes  pour  aller  combattre  Ton  frère 
vers  l'Huphrate ,  ils  demandèrent  une  darique  &  de> 
mie  1  &  il  falut  bien  la  leur  accorder.  C'éuit  trente- 
^x  livres  par  mois  ,  &  par  confcquent  la  plu;  forte 
p»ye  qu'on  ait  jamais  donnée.  Les  foldats  de  Céfar  ^ 
de  Pompée  n'eurent  que  vingt  fous  par  jour  dans  la 
guerre  civile,  Outre  cette  folde  e^iorbitante  ,  dont  ils 
fe    firent  payer  quatre  mois  d'avance  ,   Çyrus  leui 
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fouraiiTatt  quatre  cent  çhsriott  chargés  de  ferme  & 
de  vin. 

Les  Grecs  étaient  donc  précifément  ce  que  font  au* 
Jourd'huî  les  Helvétîens>qui  louent  leur  fervice  &  leur 
courage  aux  princes  leurs  voifins ,  mais  pour  une  fr/m- 
me  trois  fois  plus  modique  «que  n'était  la  folde  des 
Grecs. 

Il  eft  évident  ,  quoi  qu'on  en  difc ,  qu*ils  ne  s'in- 
formaient pas  fi  la  caufe  pour  laquelle  ils  combattaient 
était  jiffte  ;  il  fuffifait  que  Cyrus  payât  bien. 

i  Les  Lacédémoniens  compofaient  la  plus  grande  par- 
tie de  ççs  troupes^  Ils  violaient  en  cela  leurs  traités 
folemncls  avec  le  roi  de  Perfe. 

Qu'était  devenue  l'ancienne  averfion  deJSparte  pour 
l'or  &  pour  l'argent  ?  où  était  la  bonne  foi  dans  les 
traités?  où  était  leur  vertu  altière  &  incorruptible? 
C'était  CUarque  ,  un  Spartiate  ,  qui  commandait  le 
corps  principal  de  ces  braves  mercenaires. 

Je  n*entcnds  rien  aux  manœuvres  de  guerre  A^At" 
taxer» es  Se  de  Cyrax  ,•  je  ne  vois  pas  pourquoi  cet 
Artaseerxès  qui  venait  à  fon  ennemi  avec  douze  cent 
mille  combattans  ,  commence  par  faire  tirer  des  lignes 
de  douze  lieues  d'étendue  entre  Cyrus  &  lui  ;  &  je 
ne  comprends  rien  à  l'ordre  de  bataille.  J'entends 
tncor  moins  comment  Cyrus ,  fuivi  de  fix  cent  che* 
vaux  feulement,  attaque  dans  la  mêlée  les  fix  mille 
gardes  à  cheval  de  l'empereur  ,  fuivi  d'ailleurs  d'une 
armée  innombrable.  Enfin  ,  il  ^(l  tué  de  la  main 
dUArtaxerxes ,  qui  apparemment  ayant  bu  moins  de 
vin  que  le  rebelle  ingrat,  fe  battit  avec  plus  de  fang- 
froid  &  d'adrefle  que  cet  yvrogne.  11  eft  clair  qu'il 
gagna  complettement  la  bataille  malgré  la  valeur  & 
la  réfiftance  des  treize  mille  Grecs ,  puîfque  la  vanité 
grecque  eft  obligée  d'avouer  ({VL^Artaxerxes  leur  fit 
dire  de  mettre  bas  les  armes.    Ils  répondent  qu'ils 
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n'en  fcront^ien  ;  ma»  que  fi  T^mpereur  veut  les  payer , 
ils  fe  mettront  à  (on  fervice.  Il  leur  était  donc  très 
indifférent  pour  qui  ils  combattifTent ,  pourvu  qu'on  les 
payftt^ils  n'étaient  donc  que  des  meurtriers  à  louer. 

n  Y  ^  )  ^^^^  I^  Suifle ,  des  provinces  d'Allemagne 
qui  en  ufent  ainfi.  Il  n'importe  à  ces  bons  chrétiens 
de  tuer  pour  de  l'argent ,  des  Anglais  ,  ou  des  Fran« 
qais ,  ou  des  Hollandais ,  ou  d'être  tués  par  eux.  Vous 
les  voyez  réciter  leurs  prières  &  aljer  au  carnage  com- 
me des  ouvriers  vont  à  leur  attelier.  Pour  moi ,  j'a* 
voue  que  j'aime  mieux  ceux  qui  s'en  vont  en  Penfil- 
yanie  cultiver  la  terre  avec  les  fimples  Se  équitables 
quakers,  &  former  des  colonies  dans  le  féjour  de  la 
paix  &  de  Tinduftrie.  Il  n'y  a  pas  un  grand  fa  voir 
feire  à  tuer  &  à  être  tué  pour  (ix  fous  par  jour  ;  mais 
il  y  en  a  beaucoup  à  faire  fleurir  la  république  des 
Dtjhkards ,  ces  thérapeutes  nouveaux  «  fur  la  frontière 
du  pays  le  plus  (auvage. 

Artaxerxes  ne  regarda  ces  Grecs  que  comme  des 
complices  de  la  révolte  de  fon  firère  ;  &  franchement 
c'eft  tout  ce  qu'ils  étaient.  Il  fe  croyait  trahi  par  eux  , 
&  il  les  trahit  ,  à  ce  que  prétend  Xénophon.  Car 
après  qu'un  àt  fes  capitaines  eut  juré  en  fon  nom  de 
leur  laifTer  une  retraite  libre ,  &  de  leur  fournir  det 
vivres  ;  après  que  Cliarque  &  cinq  autres  comman* 
dans  des  Grecs  fe  furent  mis  entre;  fes  mains  pour 
régler  la  marche ,  il  leur  fit  trancher  la  téce ,  &  on 
égorgea  tous  les  Grecs  qui  les  avaient  accompagnés 
dans  cette  entrevue ,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  Xi»o^ 
fbon. 

Cet  aAe  royal  nous  hit  voir  que  le  machiavélifme 
ji'eft  pas  nooveap.  Mais  aufli  eft-il  bien  vrai  qu'^r. 
taxerxes  eût  promis  de  ne  pas  faire  un  exemple  des 
chefs  mercenaires  qui  s'étaient  vendus  à  fon  frère  ? 
ne  lui  était*  il  pa^ permis.de  punir  ceux  qu'il  croyait 
û  coypables? 

Il    IHJ 
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C'eft  ici  que  commence  là  fameofe  retraite  des  dix 
mille.  Si  je  n'ai  rien  compris  à  la  bataille,  je  ne  com^ 
prends  pas  plus  à  la  retraite. 

L'empereur ,  avant  de  faire  couper  la  tète  aux  fix  gi-' 
néraux  Grecs  &  à  Içur  fuite ,  ayait  juré  de  jaifTer  retoor- 
i^er  en  Qrèce  cettç  petite  armée rédufte  à  dijc  milleljom- 
ipes.  La  bataille  s'était  donnéç  fur  le  chemin  de  TÉii-r 
phrate  ;  il  eût  donc  felu  fairp  retourner  les  Gr^cs  par 
U  Mélopotamie  occidentale ,  par  la  Syrie ,  par  TAfie 
ipineure ,  par  l'Ionie.  Point  du  toi^t  ;  on  les  faifait 
paffer  à  l'orient ,  on  les  obligeait  dp  traverfçr  le  Ti^içç 
fur  des  barque^  qu'on  leur  fourniffait  ;  ils  remontaient 
cnfqite  par  le  chemin  de  l'Arménie  lorfqup  leurs  com- 
mandans  furent  fpppliciés.  Si  quelqq  un  comprend 
cette  marche ,  dans  laquelle  on  tournait  le  dos  ^  |a 
Çrèce ,  il  me  fçra  p)aifif  de  me  l'expliquer. 

De  detix  chofes  l'une  ;  ou  les  Grecs  avaient  choifi 
eux  -  mêmes  leur  route ,  &  en  ce  cas ,  ils  ne  fayaient 
ni  où  Us  allaient ,  ni  ce  qu'ils  voulalfitfnt  ;  ou  jfrtU'^ 
xerxes  les  faifait  marcher  malgré  eux  ;  (  ce  qui  eft 
bien  plus  probable  )  &'en  cç  cas  pourquoi  ne  les  ejçter» 

On  ne  peut  fe  tirer  de  ces  difficultés  qu'en  fuppo^ 
fânt  que  l'empereur  Perfan  ne  fe  vengea  qu'à  demi; 
qu'il  fe  contenta  d'avoir  puni  les  principaux  chefs 
mercenaires  qui  avaient  vendu  \q^  troupes  Grecques 
à  Cyrm  $  qu'ayant  fait  un  traité  avec  ces  troupes  fiigî- 
tlves  ,  il  ne  voulait  pas  defcendre  à  la  honte  de  le 
violer  ;  qu'étant  fur  que  de  ce^  Grecs  errans  il  en 
périrait  un  tiers  dans  la  route ,  il  abandonnait  ces 
malheureux  à  leur  mauvais  fort  Je  ne  vois  pas  d'autre 
four  pour  éclairer  péfprit  du  Içfteur  |ur  Içs  obfcqrités 
de  cette  marche. 

On  s'ed  étonné  de  la  retraite  des  dix  mille  ;  mais 
dn  devait  s'étonner  bien  davantage  qyM^'^^^^is^^^  vain- 
queiir  è  la  têtç  dç  dpu^e  cent  mille  çombat^n^  »  (  do 
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moins  à  ce  qu'en  dit)  laiiTàt  voyager  dans  te  nord 
defes  rafles  états  dix  mille  Tugitifis  qu'il  pouvait  écra- 
fer  à  chaque  village  ,  à  chaque  padage  de  rivière  »  à 
chaque  défilé  ,  ou  qu'on  pouvait  faire  périr  de  faim  & 
de  mifère* 

Cependant  pn  leur  fournît,  comme  nous  l'avons  vu , 
vingt  -  fept  grands  bateaux  vçrs  la  ville  d'Itace  pour 
leur  faire  pafTer  le  Tigre  ,  comme  fi  on  voulait  les 
conduire  aux  Indes.  De  -  là  on  les  efçorte  en  tirant 
vers  Iç  nord  ,  pendant  plufieurs  jours  ,  dans  le  défert 
où  eft  aujourd'hui  Bagdat.  Ils  paffent  enoor  la  rivjèrç 
de  ^abatç ,  &  c'eft  là  que  viennent  les  ordres  de  l'em- 
pereur de  punir  les  chefs.  Il  eft  clair  qu'on  pouvait 
exterminer  l'armée  àufli  facilement  qu'on  avait  fait 
.  juftice  des  commandans.  Il  eft  donc  très  vraifembla» 
b|lç  gi^'on  ne  le  voulut  pas. 

On  ne  doit  donc  plus  regarder  les  Grecs  perdus  dan^ 
ces  pays  fauvages ,  que  comme  des  voyageurs  égarés  , 
i  qui  la  bonté  de  Temppreur  laiflait  achever  Içur  route 
comme  ils  pouvaiept^ 

Il  y  a  pne  autre  obfervatiGn  à  faire ,  qui  ne  parait 
pas  honorable  pour  le  gouvernement  Ferfan.  Il  était 
impofQble  que  les  Grecs  n'euflent  pas  des  querelles 
continuelles  pour  les  vivres  ayeç  tous  les  peuples  chez 
lefquels  ils  devaient  pafTer.  Les  pillages ,  les  défola- 
tipns ,  les  meurtres  étaient  la  fuite  inévitable  de  ces 
détordres*;  &  cela  eft  fi  vrai ,  que  dans  une  route  de 
fix  cent  lieues ,  pendant  laquelle  les  Grecs  marchèrent 
toujours  au  hazard ,  ces  Grecs  n'étant  ni  efcortés  ,  ni 
pourfuivis  par  aucun  grand  corps  de  troupes  Perfa- 
nes  ,  perdirent  quatre  mille  hommes  ,  ou  affommés 
par  les  payfans ,  ou  morts  de  maladie.  Comment  donc 
j^rtaxerxes  ne  les  fit -il  pas  efcorter  depuis  leurpaflage 
de  la  rivière  de  Zabate ,  comme  il  l'avait  fait  depuis 
Je  champ  de  jjptaiUe  jufqu'^  ceftç  rivière  ? 

^  Ëommjent  nyi  fouverain  ft  fage  &  fi  bon  commit-il 
une  faute  fi  efi'entielle  ?  Peut* être  ordonaa-t-il  Tef- 
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eOfte  ;  peut  «'être  Xinofbon^  d'ailleurs  un  peu  déda- 
mtleur ,  la  pafTe-t-il  fous  filence  pour  ne  pat  diminuer 
I^  merveilleux  de  la  retraite  des  dix  mille  ;  peut-être 
l'efoorte  fut  toujours  obligée  de  marcher  très  loin  de 
la  troupe  Grecque  par  la  difficulté  des  rivres.  Quoi 
qu'il  en  foît ,  il  parait  certain  ^\x* Artaxerxes  ufa  ;d'une 
{extrême  indulgence  ,  &  que  les  Grecs  lui  durent  la 
viç  y  puifqu'ils  ne  furent  pas  exterminés. 

H  eft  dît  dans  le  Didtîonnatre  encyclopédique  ,  ii 
Farticle  Retraite ,  que  celle  des  dix  mille  fe  fit  fou^ 
le  commandement  de  Xinopbon.  On  fe  trompe  ;  il 
ne  commanda  jamais  ;  il  fut  feulement  fur  la  fin  de 
la  marche  à  la  tête  d'une  divifion  de  quatorze  cent 
hommes» 

Je  vois  que  ces  héros ,  à  peine  arrivés  après  tant 
de  fatigues  fur  le  rivage  du  Pont-Euxin,  pillent  id- 
différcrament  amis  &  ennemis  pour  fe  refaire.  Xéno» 
fbon  embarque  à  Héraclée  fa  petite  troupe ,  &  va  faire 
un  nouveau  marché  avec  un  roi  de  Thrace  qu'il  ne 
connaiflait  pas.  Cet  Athénien,  au- lieu  d'aller  fecourir 
(a  patrie  accablée  alors  par  les  Spartiates  ,  le  vend 
donc  encor  une  fois  k  un  petit  defpote  étranger.  Il 
fut  mal  payé;  je  l'avoue;  &  c'eft  une  raifon  de  plus 
pour  conclure  qu'il  eAt  mieux  feit  d'aller  fecourir  fk 
patrie, 

II  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  remarqué , 
que  l'Athénien  Xénopbon  n'étant  qu'un  jeune  volon. 
taire ,  a'enrôla  fous  un  capitaine  L^cédémonien  >  l'un 
des  tyrans  d'Athènes ,  au  {ervice  d'un  rebelle  &  d'un 
aflaifin  ;  &  qu'étant  devenu  chef  de  quatorze  cent 
hommes ,  il  fe  mit  aux  gages  d'un  barbare. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  c'eft  que  la  néceflité  nç  le 
contraignait  pas  à  cette  fervitude.  Il  dit  lui-même 
qu'il  avait  laiflc  en  dépêt ,  dans  le  temple  de  la  fa- 
meùfe  Diane  d'Ephèfe  ,  une  grande  partit  de  ^or 
gagné  au  fenrice  de  Çyrm. 
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Remarquons  qu'en  recevant  ta  paye  d'an  roi ,  il 
$'expofait  à  être  condamné  au  fupplice  9  fi  cet  étraii^ 
ger  n'était  pas  content  de  lui.  Voyez  ce  qui  eft  ar<» 
rivé  au  major-général  Doatat ,  homme  né  libre.  Il  fe 
vendit  à  l'empereur  CbarJes  VI  ^  qui  lui  fit  couper 
le  cou  pour  avoir  rendu  aux  Turcs  une  place  qu'il 
pc  pouvait  défendre. 

Roîlin  ,  en  parlant  de  la  retraite  des  dix  mille  , 

dit  qtu  cet  beunux fuccèt  remfHtde  mifris  ptntr  Ar^ 

taxer xes  les  peuples  de  la  Grèce ,  en  leur  faifant  voir^ 

^ue  for ,  t argent ,  les  dilices ,  le  luxe  ,  un  nombreux 

Jerrail  faifaient.  tout  le  mérite  du  grand  roi ,  Êf  ^. 

Rollin  pouvait  confidérer  que  les  Grecs  ne  devaient 
pas  méprifer  un  fouverain  qui  avait  gagné  une  ba- 
taille complette  ;  qui  ayant  pardonné  en  frère  avait 
vaincu  en  héros  ;  qni  maître  d'exterminer  dix  mille 
Grecs ,  les  avait  laifTé  vivre  &  retourner  chez  eux  ; 
&  qui  pouvant  les  avoir  à  fa  folde ,  avait  dédaigné 
de  s'en  fervir.  Ajoutez  que  c%  prince  vainquit  de- 
puis les  Lacédémoniens  &  leurs  alliés  ,  &  leur  impofa 
des  loix  humiliantes  ;  ajoutez  que  dans  une  guerre 
contre  des  Scythes  nommés  Cadufiens ,  vers  la  mer 
Cafpienne  ,  il  fupporta  comme  le  moindre  foldat 
toutes  les  fatigues  &  tous  les  dangers.  H  vécut  & 
mourut  plein  de  gloire  ;  il  eft  vrai  qu'il  eut  un  fer^ 
rail ,  mais  fon  courage  n'en  fut  que  plus  eftimable. 
Gardons-nous  des  déclamations  de  collège. 

Si  j'ofais  attaquer  le  préjugé ,  j'oferaîs  préférer  la 
retraite  du  maréchal  de  Belle -Isleit  celle  des  dix 
mille.  Il  eft  bloqué  dans  Prague  par  foixante  mille 
hommes  ,  il  n'en  a  pas  treize  mille.  Il  prend  fci 
mefures  avec  tant  d'habileté  ,  qu'il  fort  de  Prague 
dans  le  froid  le  plus  rigoureux  avec  fon  armée ,  fes 
vivres  ,  fon  bagage,  &  trente  pièces  de  canon  ,  fane 
que  les  afliégeans  s'en  doutent.  Jl  a  déjà  gagné  deux 
marches  ayant  qu'ils  s'en  foient  apperqus.   Une  ar* 
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mée  de  trente  mille  combattans  le  pourfuit  fans 
reiftche  refpace  de  trente  lieues.  Il  &it  face  par- 
tout ,  il  n'eft  jamais  entarhé  ;  il  brave ,  tout  malade 
qu'il  eft  ,  les  faifons ,  la  difette  &  les  ennemis.  11 
ne  perd  que  les  foldats  qui  né  peuvent  réfifleràla 
rigaeur  extrême  de  la  faifon.  Que  lui  a-t-il  manqué? 
une  plus  longue  courfe ,  &  de»  éloges  exagérés  à  la 
grecque. 


ZOROASTRE. 

SI  c'eft  Zoroajhre  qui  le  premier  annonça  aux  hom- 
mes cette  belle  maxime  ,  Dans  le  doute  Ji  me 
aSîon  eji  bonne  ou  mauvaife  ,  abfiiem-toi ,  Zoroaftrc 
était  le  premier  des  hommes  après  Confucius. 

Si  cette  belle  le<;on  de  morale  ne  fe  trouve  que 
dans  les  cent  portes  du  Sadder  ,  longtems  après  Zo- 
roajhre  ,  béniflbns  Tayticur  du  Sadder.  On  peut  avoir 
des  dogmes  &  des  rites  très  ridicules  avec  une  mo- 
rale excellente. 

Qui  était  ce  Zoroajlre  ?  ce  nom  a  quelque  choft 
de  Grec  ,  &  on  dit  qu'il  était  Mède.  '  Les  Parfis 
d'aujourd'hui  Pappellent  Zerduji  ,  ou  ^erdqft  ,  ou 
Zaradcji ,  ou  Zarathrt^.  Il  ne  paflc  pas  pour  avoir 
été  le  premier  du  nom.  On  nous  parle  de  deux 
autres  ZoroaJIres  ,  dont  le  premier  a  neuf  mille  ans 
d'antiquité  :  c'efl:  beaucoup  pour  nous ,  quoique  ce 
Ibit  très  peu  pour  le  monde, 

[    Nous  ne  connaiflbns  que  le  dernier  Zoroajtre. 

Les  voyageurs  Français ,  Chardin  &:  Tavemier  ^  nous 
ont  appris  quelque  chofe  de  ce  grand  prophète, 
par  le  moyen  des  Guèbres  ou  Parfis  qui  font  encor 
répandus  dans  l'Inde  &  dans  la  Porfe ,  &  qui  font 
exce0ivement  ignorans.   Le  doâeur  ffyde  ,  proftfleur 
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en.atabe  dans  Oxford  ^  nous  en  a  appris  cent  fiiif 
davantage  Tans  foitir  de  chez  lui.  Il  a  falu  que  daoi 
l'oueft  de  TAngleterre  il  ait  deviné  la  langue  que 
parlaient  les  Perfes  du  tems  de  Cyrus^  &  qu'il  l'ait 
confrontée  avec  la  langue  moderne  des  adorateurs 
du  feu. 

C'eft  à  lui  fiirtout  que  nous  devons  ces  cent  por* 
tes  du  Sadder  qui  contiennent  tous  les  principaux 
préceptes  des  pieux  ignicoles. 

Pour  moi ,  j'avoue  que  je  n'ai  rien  trouvé  fur  leofs 
anciens  rites  de  plus  curieux  que  ces  deux  vers  pcdEu» 
de  Sadi ,  rapportés  par  Hyde. 

Qu'un  Perfe  ait  conferté  le  feu  facré  cent  ans  « 
Le  pauvre  homme  eft  brûlé  quand  il  tombe  dedans. 

Les  favantes  recherches  de  Hyde  j  allumèrent  «  3 
y  a  peu  d'années ,  dans  le  cœur  d'un  jeune  Français  , 
le  défir  de  s'inftrùire  par  lui-même  des  dogmes  dm 
Guébres.  , 

Il  fit  le  voyage  des  grandes  Indes  pour  apprendre 
dans  Surate  ,  chez  les  pauvres  Parfis  modernes ,  la 
langue  des. anciens  Perfes  ,  &  pour  lire  dans  cette 
langue  les  livres  de  ce  Zoroajin  fi  fameux ,  fuppoCë 
qu'en  effet  il  ait  écrit 

Itt^^Pythagores ^\t^  Platous^  lesÂpolhniuT dtThfu 
ne  allèrent  chercher  autrefois  en  Orient  la  fagdllè 
qui  n'était  pas  là.  Mais  nul  n'a  couru  après  cette 
divinité  cachée  à  travers  plus  de  peines  &  de  périls 
que  le  nouveau  traducteur  français  des  livres  attd* 
bues  à  Zoroaflre.  Ni  les  maladies  «  ni  la  guerre,  ni 
les  obftacles  renaiflans  à  chaque  pas  ,  ni  la  pauvreté 
même  ,  le  premier  6c  le  plus  grand  des  obftacles , 
rien  n'a  rebuté  fon  courage. 

s  eft  glorieux  pour .  Zoroaflre  qu'un  Anglais  ait 
écrit  fa  vie  au  bouc  de  tant  de  iiécles.  Se  qu'enfuUe 
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un  FraiM^'s  Tait  écrite  d'une  manière  toute  diffe* 
rente.  Mais  ce  qui  eft  encor  ptos  beau  ,  c'eft  que 
nous  arons  parmi  les  biographes  anciens  du  prophète 
deux  principaux  auteurs  Arabes  qui  précédemment 
écrivirent  chacun  fon  hifloire  ;  &  ces  quatre  hiftofrei 
fe  contredirent  merveilleufement  toutes  les  «quatre. 
Cela  ne  s^ejl  pas  fait  de  concert  ,•  &  rien  n*cft  plus 
capable  de  faire  connaître  la  vérité. 

Le  premier  hiftorien  Arabe  Abu^Mohammed  Mwf' 
tapba  avoue  que  le  père  de  Zoroafire  s'appellait  Ef- 
fbUaman  ;  mais  il  dit  aufli  qv^Efpintatnan  n'était  pas 
fon  père ,  mais  fon  trîfaycul.  Pour  fa  mère ,  il  n*y  a 
pas  deux  opinions ,  elle  s'appellait  Dogdu  ,  ou  Bodo , 
ou  Dodu i  c'était  une  très  belle  poule  d'Inde:  elleefi 
fort  bien  delHnée  chez  le  dodeur  Hyde. 

Bundarî  le  fecond  hiftorien ,  conte  que  Zoroajtre 
était  juif  &  qu'il  avait  été  valet  de  Jéréntie  j  qu'3 
mentit  à  fon  maitre ,  que  Jérémie  pour  le  punir  lui 
donna  la  lèpre  ;  que  le  valet  pour  fe  décraffer  alla 

Erécher  une  nouvelle  religion  en  Ferfe ,  &  fit  adorer 
î  Ibleil  au-  lieu  des  étoiles. 

Voici  ce  que  le  trotiiéme  hiftorien  raconte  ^  &  ce 
que  l'Anglais  Hyde  a  rapporté  aOez  au  long. 

• 

Le  prophète  Zoroafire  étant  venu  du  paradis  prê- 
cher fa  religion  chez  le  roi  de  Perfe  Gf^ap/& ,  le  roi 
dit  au  prophète  «  donnez- moi  un  figne.  Au(Ii-t6t  le 
prophète  fit  croître  devant  la  porte  du  palaâs  un  cè- 
dre fi  gcos ,  fi  haut ,  que  nulle  corde  ne  pouvait  ni 
l'^tttourer  ni  atteindre  (a  cime.  Il  mit  au  haut  du 
cèdre  un  beau  cabinet  ou  nid  homme  ne  pouvait 
monter.  Frappé  de  ce  miracle ,  Gnjiapi  crut  à  2^ 
roé^/hre. 

Quatre  mages  ou  quatre  fages  (  c'eft  la  même  cho- 
ie )  9  gens  jaloux  &  méchans ,  empruntèrent  du  por- 
tier coyal  ta  def  de  la  chambre  du  prophète  peo- 
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dant  fon  abAsnc^  ,  &  jettère nt  parmi  fes  livres  des 
os  de  chiens  &  de  chats ,  des  on^es  &  des  cheveut 
de  morts  ,  toutes  drogues ,  comme  on  fait  ^  avec  lef- 
quelles  les  magiciens  ont  opéré  de  tout  tems.  Fuit 
ils  allèrent  accufer  le  prophète  d'être  u^  fi3rcier ,  ft 
un  empoifonneur.  Le  roi  fe  fit  ouvrir  la  chambre  par 
fon  portier.  On  y  trouva  les  maléfices ,  &  voilà  Teo* 
voyé  du  ciel  condamné  à  être  pendu. 

Comme  on  allait  pendre  Zoroaflre  ,  le  plus  beaa 
cheval  du  roi  tombe  malade ,  fes  quatre  jambes  ren- 
trent dans  fon  corps ,  tellement  qu'on  n'en  voit  plus. 
Zoroajlr^  l'apprend ,  il  promet  qu'il  guérira  le  che- 
val  pourvu  qu'on  ne  le  pende  pas.  L'accord  étant 
fait  ,  il  fait  fortir  une  jambe  du  ventre,  &  il  dît^ 
Sire ,  je  ne  vous  rendrai  pas  la  féconde  jambe  que 
vous  n'ayez  embrafle  ma  religion.  Soit ,  dit  le  monar- 
que. Le  prophète  après  avoir  fait  paraître  la  (econde 
jambe ,  voulut  que  les  fils  du  roi  fe  fiffent  zôroaftriens  ; 
&  ils  le  furent.  Les  autres  jambes  firent  àts  profé- 
lytes  de  toute  la  cour.  On  pendit  les»  quatre  malins 
fages  au -lieu  du  prophète,  &  toute  la  Perfe  requt 
la  foL 

Le  voyageur  Français  raconte  à-peo-prcs  les  mêmes 
miracles ,  mais  foutenus  &  eml^ellis  par  plufieurs  au- 
tres. Par  exemple ,  Tenfànce  de  Zoroaflre  ne  pouvait 
pas  manquer  d'être  miraculeufe  ;  Zoroaflre  (e  mit  à 
rire  dès  qu'il  fut  né ,  du  moins  à  ce  que  drfent  Pihte 
Se  Soîin,  Il  y  avait  alors ,  comme  tout  le  monde  le 
fait  ,  un  grand  nombre  de  magiciens  très  puiffans  ; 
&  ils  favatent  bien  qu'un  jour  Zoroaflre  en  faurait 
plus  qu'eux  ,  &  qu'il  triompherait  de  leur  magie.  Le 
prince  des  magiciens  fe  fit  amener  l'enfant  &  vou- 
lut le  couper  en  deux ,  mais  fa  main  fe  fecha  fur  le 
champ.  On  le  jetta  dans  le  feu ,  qui  fe  convertit  pour 
lui  en  bain  d'eau-rofe.  On  voulut  le  faire  bri fer  fous 
les  pieds  des  taureaux  fauvages ,  mais  un  taureau  plut 
puiflfant  prit  fa  défenfe.  On  1er  jetta  parmi  les  loups; 


■■ 


â^^^M 


O  A  s  T  11  I. 


Éte 


ces  loups  allèrent  incontinent  chercher  deux  brebis 
qui  lui  donnèrent  à  teler  toute  la  nuit.  Enfin ,  il  fut 
rendu  à  fa  mère  î)ogdo  «  ou  Dodo ,  ou  Dodu ,  femme 
excellente  entre  toutes  les  femmes  ^  ou  fille  admifa- 
ble  entre  toutes  les  filles. 

TelUs  ont  été  dans  toute  la  terre  toutes  les  hif- 
toires  des  anciens  téms.  C'eft  la  preuve  de  ce  que 
nous  avons  dit  fouVeiit ,  que  la  fable  eft  la  fœur  aînée 
de  rhiftoire. 

Je  voudrais  que  pour  notre  plaifir  &  pour  notre 
inftruâion ,  tous  ces  grands  prophètes  de  Tantiqui- 
té ,  les  Zùroajires ,  les  Mercures  Trifmegijiet ,  les  Aba^ 
ris  ^  les  TiJuma  même  &c.  &c.  &c.  revinflent  aujour- 
d'hui fur  la  terre  ,  Se  qu'ils  convêrfaffent  avec  Locke , 
Vewton^  Bacon ^  SbafMuri,  Pafcai,  Arnaud^  Bayle$ 
que  dis -je,  avec  les  philofophes  les  moins  favansde 
nos  jours  qui  ne  font  pas  ks  moins  fenfés. 

l'en  demande  pardon  à  l'antiquité,  mais  je  croîs 
qtiik  feraient- une  trîfte  figure^ 

Hélas  ,  les  pauvres  charlatans  !  ils  ne  vendraierlt  pas 
leurs  drogues  fur  le  pont-neuf.  Cependant  encor  une 
fois  ,  leur  morale  eft  bonne.  C'eft  que  la  morale  n'eft 
pas  de  la  drogue.  Comment  fe  pourait-il  que  Zoreaf" 
tre  eût  joint  tant  d'énormes  fadaifes  à  ce  beau  précepte 
de  s'abftenir  dans  le  doute  û  on  fera  bien  ou  mal  ?  c'eft 
que  les  hommes  font,  toujours  pétris  dt  contradic* 
tions. 

On  ajoute  que  Zoroajhre  zyznt  affermi  fa  reltgioft , 
devint  perfécuteut.  Hélas  !  il  n'y  a  pas  de  fàcriflain  ni 
de  balayeur  d'églife  qui  ne  perfécutit  s'il  le  pouvait. 

On  ne  peut  lire  deux  pages  de  l'abominable  fatras 
attribué  à  ce  Zoroajhre ,  fans  avoir  pitié  de  la  nature 
humaine.  Nojhradamus  &  le  médecin  des  urines  font 
des  gens  raifonnabies  en  comparaifon  de  cet  énergumè- 
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ne.  Et  cep^n^an^  on  parle  dç  Ip  ^  ^  on  çn  parlçfi 
encore. 

Ce  qui  parait  ^finguliei ,  ç'eft  912II  y  avait  du  tem« 
de  ce  Zoroaflre  que  nous  connaiflons  ,  &'  probable^ 
meQt  avant  ^li  >  des  formules,  de  prières  p|ibUqu< 
particulières  inftitnées.  NbusiiTOQi  au  voyageur  Ffal 
ais  l'obligation  de  nous  les  avoir  traduites.  Il  y  avait 
e  telles  for^Je^  d^s  )'Iivle;  nqusn'çii  (onniMITonj 
point  de  pareilles  danâ  le  Pentateuquç. 

Ce  qui  eft  bien  plus  fort ,  c'eft  que  les  mages ,  ainQ 
que  les  brames  admirent  un  paradis ,  un  enfer ,  ynç 
réfurredtion,  un  diable  (a).  Il  eft  démontré  qi^e  k 
loi  des  Juifs  ne  connut  rien  de  tout  cela.  Ils  ont  ét( 
tardift  en  tout.  C'eft  une  vérité  dont  on  eft  couvain^ 
eu  ,  pour  peu  qu'on  ayancç  dan$  lf3  cpnfjpi^iinp^ 
or|ental^St 


(il)  Le  diable  chez  Z07 
roâtre  tik  Hariman\  ou  û 
vous  vouiez  Arimmit ,  il  avait 
été  créé.  Cétait  tout  comme 
chez  nous  originairement  9  il 
n*était  point  principe;  il  n*o|b« 
tint  c^tte  dignité  de  mauvais 
principe  qu'avec  le  tems.  Ce 
diable  chc9  Zoroafirf  cft  un. 


lèrpept  qpi  produifi^  qn^ran^ 
te-cinq  raille  envies.  Le  nom7 
bre  s*en  eft .  accru  depuis  i 
6c  c*eft  depuis  ce  tems-la  qu*4 
Rome ,  à  Paris ,  chez  les  cour* 
tiûms  ,  dans  les  armées  & 
chez  les  moines ,  nou^  vovo^ 
tant  4*envieuXf     '  "     •  »  '  *   * 


fin  d0  fqnte  fyciime, 
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RÉTRACTATION  nécejfairc  Xun  des  auteurs 

des  Questions  svr  l^Encyclopèdie. 


MA.  premier^  rétractation  «ft  fur  les  cifeaux  avec 
lefquels  j'avais  coupé  plufieurs  têtes  de  colima- 
(^ons.  Toutes  leurs  têtes  revinrent  en  1772;  mais 
celles  que  je  coupai  en  1773  ^^  ^^^^  jamais  reve- 
nues. Des  gens  plus  habiles  que  moi  m'ont  fàitap- 
percevoir  que  lorfque  mes  têtes  étaient  refTufcitées , 
je  n'avais  coupé  que  la  peau  de  leur  vifage ,  &  que 
je  n'avais  pas  entamé  leur  cervelle  qui  eft  la  fource  de 
leur  vie  tout  comme  chez  nous.  Lorfque  j'ai  coupé  la 
tête  entière  avec  plus  d'adreffe  »  cette  tête  ne  s'eft 
point  reproduite  ;  mais  c'eft  toujours  beaucoup  d'à- 
voir  fait  renaître  des  vifages.  La -nature  eft  admirable 
partout  ;  &  ce  qu'on  appelle  la  nature  ,  n'eft  autre 
chofe  qu'un  art  peu  connu.  Tout  eft  art  ,  tout  eft 
induftrie  depuis  le  zodiaque  jufqu'à  mes  colimaqons. 
C'eft  une  idée  hardie  de  dire  que  la  nature  eft  art , 
mais  cette  idée  eft  très  vraie.  Philofophes ,  voyez  ce 
qui  en  réfulte. 


Ma  féconde  rétrafladon  eft  pour  l'article  JoSTiCB. 
On  a  rapporté  à  ce  mot ,  dans  plufieurs  éditions,  une 
lettre  qui  contient  une  des  plus  abominables  injuftices 
que  les  hommes  ayent  jamais  faites.  Mais  on  m'a 
^t  connaître  que  dans  cette  lettre  même  il  y  avait 
une  injuftice  qu'il  eft  abfolument  néceffaire  de  réparer. 
On  y  accufe  Mr.  £. . . .  magiftrat  très  eftimé  dans  Ab- 
beyUle ,  d'avoir  été  la  première  caufe  de  la  fentence 
auiii  horrible  qu'abfurde  prononcée  dans  Abbe ville 
contre  deux  jeunes  gens  fortans  de  l'enfance ,  &  plus 
imprudens  que  criminels.  Non -feulement  nous  favons 
avec  certitude  que  Mr.  B...  .n'a  point  été  la  caufe 
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de  cet  événement ,  maïs  il  déclare  par  une  lettre  que 
nous  avons  entre  les  maîns ,  fignee  de  lui ,  qu  il  a  tou- 
jours détefté  les  manoeuvres  infernales  par  Icfquellet 
on  eft  parvenu  à  obtenir  Texécution  appellee  légale  de 
ce  carnage  commis  par  le  fanatîfme. 

Te  rends  donc  juftîce  à  Mr.  B, . .  .. comme  je  la. 
fends  aux  aiiteurs  de  cette  boucherie  dfe  cannibaks. 
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Qj/ESTioNS  SUR  t" Encyclopédie. 

Page  ig.  ligne  24.  rentraUtit,  lîfez  :  rentraîaient. 

pag.  54.  Hf.  25.  Ê?  peuple,  lifez  :  &  fon  peuple. 

pag.  70.  lig.  6.  /if  4  beyand.  lifez  :  liv*d  beyond. 

pag.  102.  lig.  penult.  de  efprit,  lifez  :  d'efprît. 

pag.  192.  lig.  23.  partie  CAjte,  lifez  :  partie  de  TAfie. 

pag.  20 1.  lig.  1 3.  ipic  de  froment,  lifez  :  épi  de  froment. 

pag.  259.  lig.  20.  pour  le  fanatifme^  la  perfécution.  H- 
.   fez  :  pour  le  fanatifme ,  pour  la  perfécution. 

pag.  279.  lig.  28.  on  peut  diculper.  lifez  :  on  peut  dé- 
cupler. 

pag.  401.  lig.  i%.fegrangeavapoca,  lifez  :  poco. 

pag*  478.  lig.  4.  f^ÎTf^  voir  aux  jeunes,  lifez  :.  aux  jeunes 
gens. 

pag.  480.  lig.  12.  ne  fait  point,  lifez  :  ne  fuit  point. 

pag.  499.  lig.  10.  monades  douces ,  d^une  force,  lifez  : 
monades  douées  d'une  force. 
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